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Tu) fiuuent ou] dire à feu M onjîeur de M 4112056 uu’ilnë

defîroit qu’autant de me qu’il en fnloit pourëèelebrer vos immor-

telle: allions, (9’ que tout ce qu’il en nuoit eferit, n’ejtaitqu’e

l’ombre de ce qu’il en nuoit connu , pour le donner quelque iour
à la Poflerité- M me la ort , qui preuient d’ ordinaire le:
grand: homme: en leur: plus grandes peufè’es, lefinprit dans red:
gy, (’9’ lu] muiez le contentement d’ accomplir wnfi louable dejêin.

Si elle [tu]? ejfinrgne’ i ufque: à prefent, fi: dernier: V en font
afin iuger que le filerez, n’en pouuoit eflre que ires-heureux:
Car ne feu diuin dont fin eflrit (fioit enflammé, n’aurait recru
aucune diminution defi V ieillefle. I l l’ nuoit conferue’ tout par a

Tome I. eï’ ij



                                                                     

V E P I S T R E5 à,tout-entier dans dernier âge iauec rune extreme pafli’onâpour

radial-fiance, le? pour la gloire. de confire, .Nom. ce qu il
tefme’gna particulierem’ent peu nuant que mourir ,ù’par la
priere qu’il me fit de mettre au iour, fait: l’appuy de V. E minen-

ce, cepriflree Seneque, qu’il a traduit": en nifirevLangue.
[crocus le: frefenie donc, MONSEÎGNEY a ,(ypour ma clef
charge, (9’ pour l’honneur de ce: deux H animes ifluflree. Carie

flic bien refléter? qu’un feront fou: wflre Érotelïion , comme dans

l’Azyle le plus faine Ü le inuiolab qu’ajent aujOurd’lzu]

le: bonne: Lettree. Que fi le: Morte efloient, comme noue, ca-
pable: de raflant? defentiment , M A L H E R B E (y SE NE-
qy E , auroient fine doute bien du fiejet de fi re’ioigr ,- l’un de
ivoirfi: derniere volonté accomplie . à l’autre d’auoir en France

pour Proteâeur «in grand HE R0 S, qui nefe’ fait-fermoir"
aymer par fie V ertue, que le Prince dont il effort Confizller, [à

fit bay parfi: vices. Aufii [apromet il, M O N S El G N E VR;
de receuoir de V. «in accueil autant fauorhble, que le trait-
tement qu’il me: d’-vn[i menuet] M aiflre fut inhumain. Ce
cruel luyaecourfit la mie du carpe , (9’ lvous efiendrez. par. wflre
autlvorite’ «de de fin Nom, (9’ de fie Memoire. Cordou’e’ en EP

page» fut autrefoù fin Berceau , (9’ Rome le Tbeatre de fer V er-
tu: : Comme aujourd’hu] en France M. de M alberle efl forgez.

r ne de fi gloire, (9’ le plue excellent interprete de fi: pensées. Cela

ejlant , M ON S E I GN E VR , ie croy que voue ne dedaigne-
rez. par de proteger apree fie mort le: Efirit: d”un homme que
pour auez. honoré de ivojlre eflime durant fie fuie. Outre filtrie-
re,l la faneur qu’il a faire à moufle de luy donner [on Nom, (9’
le: obligations que ceux de ma M aifàn , (9’ mqy en mon particu-
lier, auons à V afin Éminence , m’inuite à la)» faire ce prefent.

le mon; [emplie embouteillement de le remoir. eue: le mefme
vifige que ji l’Autbeur mefme mon: le fui oit, (5 de le prendre
pour «me partie de la recannoifl’anee qu’eft oblige de mou: rendre ,

MONSEIGNEVR,

De V. E.
Le un. humble a: ace-chemin: (nuiteux,

1. B. un Berna.



                                                                     

aumuaænæeuuuææuueuuæeæue
A v è L E T E V R-

; I O V S fçauez , Leâeur, combien cit recommanr
, p ’f (l3th de fongonfiçurvde M A r; H u R B E . une:

les prennes il a rendues de fon efprit en tous (et ’
I; L rares Ouurages. Maistre celuy-cy particulieremenr,

Il parant bien qu’il descelloit pas moins à traduire qu’à in-
uenter: car il y déduit fi nettement les penfées de (ou Autheur,
que par lestdelicatefl’cs de naître Langue; il encherit fur les
grates de la Latine. Vous demeurez d’accord auec moy; fi
vous lifta les Epil’tres , que i’appelleroi’svn Chef-d’œuure ,I s’il

en auoit acheué la verfion. Mais la mort qui l’a preuenu ,
heus a priuez des dernieres Lettres, que i’ay creû ne pourroit
traduire , aimoins que d’attirer pfut moyl’indignation detou-
tes les Mures. . Auflî cit-i1 vray qu’vn feul M A LH E a B E apeû

l’acheuer , comme vn (cul Appelle pût autrcsfois donner le
dernier trait de pinceau à cette belle Venus . qu’il voulut à
defl’ein laifi’erhimparfaite. Ce qui n’empefche pas toutesfois

que chaque Lettre en particulier ne loir vue merueille de l’Art,
tant on y voit éclatter d’agreément 6c de beauté, comme en
tous les autres écrits que nous auons de ce: excellent homme.
Ayanteu l’honneur d’cflre connu de luy , i’ay bien voulu ren-

dre à fa memoire-ce petit deuoir, que d’apporter quelque foin
à mettre au iour cette Tradué’tion. Bien que ie la vous offre ,
Leaeur, ce n’efl pourtant (pas à moy que vous la deuez , ai:
à Monfieur B0 Y E a , Con ciller du Roy au Parlement d’ ix,
à: Ncueu de ce: Illufire Autheur, aux vertus 8c à l’eflime du-
quel il a fuccedé legitimement. De vous dire au refit ce que
vaut ce Liure 5 cela feroit fupttflu , puis que tout le Monde
(çait bien ce qu’a valu Monfieur de M A L H E R B E- Ie vous parr-

lerois de luy plus hautement 6c plus au long , fi ie ne croyois
trop baffes toutes les louanges que ie luy pourrois donner âpres
celles qu’il a receuës en la Preface de la premiere Partie de (et
0euures; Tellement qu’il me fuflît de vous dire, que cesloüan-
ges font d’autant plus jufles, qu’elles s’addrefl’ent à l’homme

du monde qui les ale mieux meritc’es; Et d’autant plus illufires
aulfi , qu’elles luy font données par vn des plus rares à: des plus

celebres Ef ptits de noftre ficele. I. BAV DOIN.

Tome I. eî
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TABLE M ,:1355, EPISTRES DE SENECUE.

’ ’ : . , EPISTRE I. , . 1
’7 , È rem * efl lafiule chofi que l’homme polfède’ , (9* celle qu’il

’v me [wifi le plue. ’ . ’
r 92 L II. Le fiul remede qu’onpeutapporterâlafuite du temps, c’efl

” de le hien employer en tout âge. I page e07

a. EPISTRE 1L , -I. La leélure de diners liure: nuit plue qu’elle ne profite. j , V l a -
II. Celuy-lei n’cfl par panure , qui a peu, mais relu) qui dqfire aluminiage que

ce grilla. 2.09EPISTRE .lII. 4. g.I. Il faut pènjêr long. tempe afeiire vn enracinai: relire: l’aubir’faihilne [tyfaui

rien tenir de cache. ’ ’ - A’ II. On je]? pas moins hlafmahle de ne fi fier à perfimne , que de fi fier à tout le

mon e. t- ’III.- LCSdge’ doit chercher le repos dan: 1m honnejle trauettl; ’ au

EPISTRE IV.I. v .Du contentement de l’ame, ape: qu’elle a unité les evices.

Il. Du peu defiijct que nourririons de craindrela mort. - i
III. Lapauurete’ quifi’ mefiirc a la regle de la nature, eji la plue grande richejlë ’

’ de ’[homme; 1 ’ I q si;
i . E PI 5T R E V.I. Il fait: ejire Philafifhc en fiel? , (9* non pas en apparence.

II. . V ne tropgrande aujierité de tvie efl ridicule (’9’ hlafrnahle.

III.. L’avion (9* la crainte donnent lagefne à nojire urne. 2.15

. l EIPISTRE v1; m iI. Plus on fi comme]? dloigné du vice , (67] plus on ejl pruche de la perfiéiion.

II. Lajcience e]? inutile ,fi elle ne paflè des vus aux autres. t
III. On apprend plus par la conuerfition de: dolic: , que par la leflurè de

leur: liures. . 2.18-- Ü EPlSTRE VII.I. Fuir la multitude.
II. La compagnie nousgafie. Il hlafme le: girl-lack: de: Gladiateurs.
III. Les me; r’infinuentparle nomhre de: exemples

I l ne faut point chercher l’approbation du peuple. ne
t .’ . EPISTRE VIII.I. La rtrie conteniplatiue n’ejl par inutile.



                                                                     

D E s E N E (D1 E:
II. N oie: 4mn: aflêKl uancl noue auon: ce qui noie: eflnequaire.

III. Il laite la Philojo ie. ’ .IV. Le: chofi: enfilai? ne fin: point nojlre:. , in;
E P I S T R E IX; .I. Le [age cfl inuincihlc aux incomn’toditeK,mai: nait in enfihle. Il ajute 1’44

uoir run am) , mai: n’en ayantpointilfenpeutpaflêr. A .
II. Ilfaut aymer pour eflre and , le contentement de faire run am) ejlplue

’ and quad: fanoir. ’ . I.III. Le: lirai: ami: ne vifint qu’aux hier): de ceux qu’il: ment. De: amie de

fortune.
IV. Le Sage pour votre heurehfiînent, fipeutpajj’èr de tout monde, maie

j pour viure non. q lV. Le Sage (limitent de p condition, (y le fol au contraire. ’ 1.5.6

r ’ E P I S T R E X.L; Le: mefihan: ne doiucntpoint Viuri’fëulr.

II. &el: doiuentcflre le: Vœux dasein de hien. h
IIIîkâig’ilfautviure auec le: homme: comme peut de Dieu; Üfdrlfl me

Dieucommc efcouie’ de: homme:. I V est
, . , EPJSTRE XI;I. Il defend ceux qui rou’ flint. g
II. Le: hahitudematureïe: ne fe feutrent changer: . . ,
II. Il fi faire toufiour: imaginer quelque homme "d’honneurfour refmoin de en:

riflions , afin de riëfiiire rien malàpre 0:. F V 30.35

. t i EPlSTRE XII.L, Toute: cinglât reprefintentà l’hemmefà wieifieflê.’

II. La mieillejîè n’eflpaejan: flair. i

III. ,EjIrepre’paréà mourirtouc le: ioure. ,- . . . l

IV. yl ejien noue de fuir ne: ,mifere: quand il au; plaifl;
., ,EPisrrRE XIII. I

I. Nul ne peut fiauoirfafircejan: Iauoir effrontée: . . l . I - a
II. Le: reprehenjion: du mal à venir, [ont quelques-fini: fWrÜwÊÏWTS.

mutila. , ’III; Le: vieillard: qui ont de:.el]verance: (efflue de: delfêinnfint rideau.

. Il EPISTRE XIV.I. comme»: il faut grener le (prix.
Il. ’ Se tenir loin de: Grandr.’ Il . l. , . . . 0 A
III. Lafauuretënoiu’ une cbuuert de l’enuie’ dela kayac. l I
I Canne]? hlafme’ de s’ejire entrerais: de: qui": de [aguerri rutile.

17,, La viepeine’e ejllafliufinne. , ; V . . ’ .1 à A
V I . Cela-là a de richejfi: renfla: le mieux puffin 2’41

,. .. EPmTRE XV ., .. . ,hI. L’eflude à l’agitation modere’e fintl’ exercice de rame, ëomme courir Jeu:

l l ter , aller sa mon ,’ (affaler haut, fine l’exercice du carpe:

I Gemma: ilfaiit conduire la votre. h ’



                                                                     

’DES EPISTRES
II I. Celte)! quifi’ contente delà condition ejiheureux.
I V .’ Le: bien: de fortunerie donnent point vu pa’rfait contentement, il: finit

I dangereux â’ peu filidcr. 2.48
E P l S T R E X V I; ’ ’

I. .LaPhilofophie doitcjire la guide de l’homme. v . ’
II. La Philofiiphie doit eflre Veille à l homme, fuit qu’evne Prouidence Éter-

nellegouuerne le monde , ou que le: chofi: arriucntfbrtuitement, damant
- ’ qu’elle enfiigne à ohe’tr à Dieu , (ë’ àfiufl’rirle: aduerfi’teK auec patience;

III. Cela)! qui fi reglc par le: loix de la nature ejl riche, qui par celle de l’opi- ’

nion e]? pauure. . ’ 2.31a . EPISTREXVII. H aI. L’apprehenfion de l’eflat de no: aflaire: , ne note: doit point deflourner de le-

.. [Inde delaPhilajophic. . AII. Louange de la pauuretë. A vIII. Celuy qui Veutpremierement amaflêr du hien , a pui: s’adonnerè la Phi?
. lofiphie , fait la fi n de ce qui doit eflre le commencement. l
I V. il n; faut, ny pour la pauurcté, ny pour l’indigence, fi» retirerdc la Philœ ’

o te. z a . t I ., V. LI; Sage n’a faute de rien , arce que la nature fi contente de peu , maie le
riche vit dans le: inquietu e: , (y a faute de tout.

VI. Le: richellir ne mettent par [in aux mifire: , mai: elle: le: changent. ’ 2.54

- EPISTRE XVIII.I. Le nge doit ejlre moderé dan: le: dehaucherpuhliquer, :’il ne le: peut fiel r

tout a au.
LI]. N ou: lleuon: quelqucfiiu faire 4k)! de lahflinence a" de la pauurere’ ,

au milieu de: carejfi’: de la fortune noie: refiudre rift: outragea

III. Otiin atrop de colere, il n’ya jamai: affixale jugement. i 157

* EPISTRE XIX. ’ .I. Le Sa e ne doit point vieillirei la Cour , ny dans le: ChaŒespuhquue: , mai:
cherclferfin repo: de hanne heure, non par tout a fait dan: la filitude, mais

du: me hanne e occupation. . .-I I. Le: ami: de ta le ne [ont point le: vraie amis, on ne doit par tant prendre par.

l V de à la chofè donne’ecomme à relu) qui la reçoit. - A 2,51

’ E P l S T R E X X. jI. La Philofiphie ejl vne efiole de hien-fieire, â’ non de hiai-parler. Ëflre
’ confiant en fi: refilution: , eji la marque du»; homme fige. A, 4

I I. La pauurete’ fait connoilire le: vrai: amit,lagloire d’vne amegenereufi ne]?
point d’aller-eu deuant de: incommoditez, mai: de orypreparer ar le turf;
prie de: richefl’e: , comme à de: chofi: qui ne [ont p4: dfiïcile: àli’cpportcr.

III. &ilfiiut quelquifoujè repreÏenter cune pauureté imaginaire pour fac-

touflumer a la veritahle. . ’ ., I 5,54
1 . EPISTRÈ XXI.I. La vertu noue rend immortel: , (fi non le: hien: de la fortune. ,

Celte) qui a home’ fer defir: efl. - 1.67I I -   ’ EPI-SIRE.
X



                                                                     

i

.DESENECLYE." ..
EPlSTRE XXII; ,. a ,

I. Le Sagefe daïe tout àfait demefler de: occupation: fiecieufi: en afiarence,

w Pernieieufi: en (flèflf’   1 k Q h -l .
I I . Le mayen décha?" aux occupationsfublique: j, c’efl d’en mefinfir le: b5"-

neur: & le: recompenfis. 4 " . e ’
III. Nowemronmu monde meilleur: que noiu’n’enfirtonr’. k V . fic

EPI-STREXXIII; . I"I. La vraye joye confifle en la bonne confiienee,’"au mefirie de: nanifia; des
chofès cafielles , w en 1m reglementde fixie vnzfornïe. ï j

Il. 0119-1.2 vit honteufiment, qui cainmence roue le: 3ms à van: e 2&4.

e. v EPISTRE XXIV:
I. nefautpoine apprebender [amande à menin 1
Il. .Le me» de nÏapfrehenderPoine le: maux à menin, efl d’ en Prendre la I

mefiere a Parefi), (fi taxerja crainte. ’ -’ -- a
III. Lamortn’a guel’apgarenced’ 1m pluegrandmal , W toure fafom en’efl

ueIa douleur d’Vnegouee,d’vne colique, ou d’vnefemmeenjon accon I ement.

IV. » La mon (fi le: djflifiionsfontld condition de la vie. I .
177 Chaque iouremforte Vnepartie de noflre vie, (à l’a dernieee beure n’a-E

x pas ceHe que fait la more, mais qui l’accomplit. l ’
VI. L’homme Sage ne doit craindre 19. delîrer la mon: I A e

: EPISTRE xxv. a ..I. Le: mauuaijè: habitude: guelïu’e; enracinée: Qu’ellesfiieni, ne fiantpoim

I incurables. ’ V - . ,Il. Leplu: pauure du monde efl afie ricbepoufauoîr-ce qui efl necefjaire.
III. Q3?! nouefaut reprejentervn ce Main en mon: no: afiionsa’ il n’im me

que] , paumez: queja mafia telle, yue lekplusperdu; ayent honte e ai-

Veparoijire leur: vie: deua-ntluy. i ç,
I V. L’homme de biendoie’vîure câezfiy 5 &fle mefcbanî en compagnie. 2.34

. 4. 4 EPISTRE XXVI.
I. La .rvieillgflè aflôibh’t le carpe, (9’ fornfie l’ame- en la deli’urànt deslvicer;

II. La mon gui e]? causée par la vieilleflè; efl douce. .
III. La mort efl, le juge vernal!!! de nojlw me. , .
IV. .9431 faut contùæuellement apprendre à bien murin- . :86

w w I EPISTRE XXVII. .. . ,I. Les vieillard: font blafmalzles que ajutent le: [:14er de: jeunes: gens,
ne font a mourir leur: vices datant qu’eux. ’ ’ - .

Il. La menu le fiul bien de 1’ homme, qui ne s’aguiert [un par Procureùn,

comme. beaucoup d’autresfciences. l a 133
. v EPISTRE XXVIII. a e .

I. Le changement de: lieux ne Profite foutra ceux quipdftê’e leur: vice: auec eux!

Il. Fuir le bruit du Palais. I a. . .III. Connoiflreja faute, 6:72 dire, en 1»de d’amendenknt. 5.90
’ .EPISTRE XXIX. . x .

I. Qu’il ne faut pas «finie refrendre ceux qui n’aymene pointàeflierefrie.

Il. Le: mechans ne rient [me long tempe.
Ë



                                                                     

TABLEDES E’I’ISTRES
III. La vertu enfiigne le meflirie de la mort: l .
IV. On ne Peut flaire au peuple â’ efire homme de bien. ï 2.9;

- hPlSTRE XXX.
I; La vieilleflê efl me maladie fin: remede.

II. Le Sage ne craint point la mort. . , I
III. Les vieiüard: euuent mieux parler de la mort que le: jeunes. ». I
IV. La neCejïité e mourir doit aller l’appr’ehenfion de la mort. ’

V. La vieilleflë noue tire du monde fan: violence. I A
V l. Le Sagefeul fait bon vijage à la mare. 4
VII. Le: maillard: doiuent main: craindre la mort que le: jeunes; bien
A qu’elle fia: toujiour: aujs’i pré: de: run: que de; autres. q 2.96

EPI-STRE XXXI. . II. Fuir la Volupté: la felicité de l’homme gi]? au repos de l’aine.

II. il n’efl Point de bien jan: ruertu,.ny de malfaits-(vice.
III. Definition du bien w du mal, qu’elle eflla regle du Sage.

IV. L’homme Sage ejifeul heureux. 4 - 399
’EPISTRE XXXII.

. I. Le Sage ne fiequente pajësjêmblablet.
Il. il acheue de viure deuant que de mourir.
III. Pourquqy noue defiron: de viure long-tempe. V . 3°;

U. EPISTRE XXXIII.I. Le: difi’our: de: Stoïquesjontfententieux. ’
II. Pour faire jugement d’vn grand peifinnage comme d’vne belle femme,

. il faut tout mon: , ÏIII. V n homme d’âge ne doit pas eoufiourt rapporter le: dit: d’autruy, mais

doit rmfinner 119-me. " j . sa;l EPISTRE XXXIV.I. Le jag-e difliple recjeüit le Precepteur.
II. Pour deuenir homme de bien , il ne fiiflït [a d’auoir bien commencé , il

faut bien finir. , » 308q , EPISTRE xxxv. . »I. L’amitié fait toujiour: du bien, Ü I amour que u oie du mal.
II. Le plaijir qu’on rend auec je: amie, ejI plue je ible parla frefince.

III. La confiance e la marque d’eau hamme fige. 309
EPISTRE XXXVI.

I. Prq’ferer la rie priue’e a celle de: coumfan: a? de: performe: publiques. -

ü .II. L’ meur morne ejl plut [mon à Iejlude, w Iejiude de: [veinures Ict-
. me pliueonuenable aux Jeune: quaux mieux.

III. Le cô’merce de: amie doitefire de: bonne: mm,Ü’ non de: bien: defiirtune. i

IV. La regle du Sage c’efl le meiîru de la mort.
V. La ferfuajion n ejipoint necejjaire, ou l’inclination noue forte.

a VI. La mort ne noue off: pointlarvie, mais hg donne quelque intermjî’ion. 310

EPISTRE XXXVII.
i La Philcglôfhienouevenjez’gne à vaincre le: Mme, fi «Uni-miter kepafliô’s



                                                                     

DE SENÈQYE.
II. Îl nousfaut obe’ir a la raifin fi nous voulons qu’on noue obeijfe. 31;

EPISTRE XXXVIII. q .I. Les difiours familiers [ont plue puiflïzns Pour enfeig-ner , que les elegans

(5)” les Polis. l 314.. EPISTRE XXXIX.I. V n eqzrit genet-eux fuit l’exemPle des chofis louables.
II. Fuir les grandeurs excefiiues, â s’arrefler aux mediocres.
III. Le feehe’ ne rua jamaisfans penitence (y fins douleur.
IV”. Les woluptez rendent par I’accoufiumance les chofès neeejfiires , qui

(lioient auparauantfiiperflues. si;
I E P I S T R E X I...I. Les lettres nous reprcfentent les amis ab ens.

II. il blafme le parler vijie, (9e approuue le lent en run Philol’ophe. .317;

E PIS T R E X L I.
I. L’homme de bien eji toujiours accompagné d”un bon genie’.

Il. M ejfnfir les’ biens de fortune, (9* aimerqceux de. l’ame, c’eji le fait du

bon genie, ou d’vne menu diuine qui e]? dans l’homme de bien.

EPISTRE X L".
I. Les hommes de bien ont rares. Î I .
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g 01cv, Lucilius, comme il faut que
j vous faniez; Defcnga’gez-vous, 6c

rendez-vous à! vous-mefme. Ramaf-
5: fez deformais le temps qu’on vous a

fait perdre autrefois par force , ou
qui vous eft efchappé’ d’vne autre fa-

. . . çou, a: le conferuez-Curieufement à
, . a.) l’aduenir. Croyez que ce que ie Vous
efcris, eft veritable. Du temps que nous auons, vne partie
nous CR oflée, l’autre dérobée, ô: l’autre s’écoule fans s’en p

appcrceuoir 3 Mais on ne le fçauroit perdre plus honteufeq

l
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ïmenta-quen’enfaifaht point de compte. Vne grande partie
ide la vie fe (perd à mal-faire, vne tres grande à ne rien faire,

e nô: toute,-à«faire «des chofes-à quoy nous ne penfons pas. Car

aoù me trouuerez-vousvn feul homme qui mette prix au temps,
qui taxe la valeur d’v’n iour, 8c qui reconnoiffe que de mo-
ment en moment il s’approche du tombeau? Nousnons trom-
pons ordinairement en vne chofe , c’efl que voulans confi-
derer la mort, nous la regardons comme éloignée, 84 ce-
pendant ’nous auons defia pafféla plus grande partie de la vie.
’1:out ceîque nous auons confumé de «nofire âge, eft entreles

mains de la auorr. Faites donc, ie vous prie, comme veus
m’efcrinez, ne laiffez pas efchapper vne heu-reffeulemcnt; 8c
de cette façon employant le iour où vous elles, au moins
aurez-Vous gagné ce poinét, que vous n’aurez pas ta’ntà fai-

re du lendemain. Nous perdons la vie pendant que nous la
vdifferonsr; 8c tontes les chofes dont nous jeûnions dans le
monde-ne font ânons que par emprunt. Le temps eft la cho-
fe feulekdequoy nous nous pouuons dire pr0prietaires , 8c
tout le bien que la nature a Voulu que nous poifedions.
Encore eft-il fi gliffant ô: fi fugitif, qu il cil en la pnifl’ance
du premier-venu de nous relier. Toutefois nous fommes
tellement auenglez,’qne du pluspetit bien-faiél: que nous
receuons, 8c duquel il cil ’aifé de nous acquitter, nous nous
en efcimons infiniment redeuables; 8c fi nous auons rcçen
du temps, nous, ne faifons pas compte de rien deuoir, bien
que-ce foit la feule faneur de laquelle l’homme du monde le
plus reconnoifl’ant ne fcanroit iamais fe reuancher. -

II. Peut-dire que vous me demanderez de quelle façon
ie m’yygouuerne, moy qui donne ces aduertiifemens? Ie vous
en parleray franchement, ie fais comme fait vn homme qui :
ayme le luxe, 8c qui toutesfois ne laifl’e pas de prendregarde
à fes affaires. Ie tiens le bureau delma defpenfe, 8c ne puis
pas dire que ie ne perds rien5 mais au moins puis-le dire
combien ie perds, pourquoy ie perds, 8c de quelle façon.
le fçauray bien rendre compte de ma pauureté. Ain’fi il m’ar-
riue la mefme chofe qu’à ceux quil’ont tombez en ncceflité

par accident,rôc non par leur defant. Tout le .monde les
plaint, mais performe ne leur ayde. Mais ie ne fçaurois elli-
me’r panure celuy qui fe contente du peu qui luy relie. Tou-

l i resfois levons confei’lle de garder ce qui eft à Vous, ô: de

comment
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commencer de bonne heure.Î à vous rendre bon inefiiager:
Car cqmme nos peres ont eRime’ tres fagement, il eft bien ’
tard defpargner le vin, quand il eft à la’lie parce que non
feulement ce qui relie eft peu chofe , mais encore cit-ce
le pire du vaiffeau. ’ ’ ’ ’ ’ ’

E PISTRE I I»
V A R G V M E N T.

I . La [taure de dans liure: unitflus qu’elle ne profite:
I I. C du; [à n’cfl par paume, qu: a par, Mari: ce!!!) qui dcfirc’

dauantage que ce qu’il ag ’ ’ ’

I. ( :E que vous. m’efcriuez , a: ce qu’on me raconte tous
les jours de vous, m en fait efperer beaucoup de bien.

Vous naymez pas à’courir, 8c ne rompez pas voflre repos
en changeant à toute heure, de places celte agitation ne peut , ’ L
ente que d vn efprit on il y a de la maladie. Le premier ara ; a,
gument qui nous faiél: urger que nous auons l’aine tranquille, ’
,c’eft quand elle demeure ferme , ô; s’arrel’te auecque foy.

:Toutesfois’ prenez vous garde que cette leÇtnre que vous fai-
tes de beaucoup d’Autheurs ô: de toute forte de liures , n’ait

quelque chofe de changeant 8c de mal affairé. Il fe faut par-
ticulicrement attacher à certains efprits, ô: fe nourrir auec
eux, fi vous en voulez tirer quelque chofe ni vous demeu- .
re ferme en l’entendement; Eure par tout, ceft n’efire nulle
part. Ceux qui palfent leur vie’à voyager, font beaucoup. ’:.
d’hofies 8c point d’amis. lien prend de mefme?! ceux qui -” ’

ne prennent conuerfation particuliere auec pas vn efprit, mais
qui patient entpofie par defi’us toutcschofes. La viande qu’on
rejette auffi-tofi qu’on l’a prife , ne peut faire bien, d’autant
Qu’elle n’a pas le loifir de fe joindre à la fubflance du corps.
Il n’ef’t chofe au monde fi contraire à la’fanté , que de chan-

é) fouuent de remedes; 8c il n’en pas poffible qu’vne
plare pguerifl’e , quand d’vne heureà l’autre , on y fait cfl’ay

de dinersrnedicamens. lamais vne plante fouuent remuée
nefe peut un enraciner, 8c il n’eft rien de fi vrile qui puiffe

faire du bien Iures diuife l’cfprit. Ne pouvant donc lire autant de liures I

Tome I. . D d
en’ne faifant que paffcr. La pluralité des li-wün-e-M
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que vous en pOuuez auoir, c’elt’ alfez d’en auoir antant que"

vous en pouuez lire. Mais vous me direz que tantolt vous
prenez plaifir d’en voir vn, tantofl: vous en voulez lire vn v

x autre. C’efl le fait d’vn’ef’tomach dégonflé, d’entamer plu-

lieurs fortes de viandes, defquelles la diucrfité fait plus de
corruption , quÎelle n’apporte de nourriture. Lifcz donc ’toû-

Çjours les plus approuuez; 5c fi par fois il vous vient en fan-
taifie de vous diuertit à la leôture des autres, vous le pou-
uez faire, "mais reuenez toufiours anx’premiers, Ne laiffcz
,pafl’er aucun jour que vous ne vous foyez fortifié de quelque v
deffence ’no’unelle’cont-re la pauureté, la mort 5C les antres

pelles de la vie. Et quand vous laurez jetté les yeux fur plus
lieurs chofes de cette varieté, triez-en vne , 8c la mettez en

Ireferue le mefme jour. A e. .II. Pour moy, i’en fais ainfi. le ly beaucoup pour auoir le
’imoyen d’apprendre quelque chofe. Voicy le profit que i’ay
fait aujourd’hny dans Épicure; car il m’arriue quelquefois de

palier au camp des ennemis, non pour me ranger de leur
party, mais pour efpier leurs actions. C’eft , ditvil, vne cho-
fe ’honnorable que la pauureté contente. Mais ce n’cfi: pas

jgpauureté , s’il y a du contentement 5 Et quiconque fe peut ae- ’
corder auec la pauureté, ne peut citre que riche. Ce n’ef’t
pas efire panure que d’auon peu, mais bien de defirer da-
uantage que ce qu’on a. Car, que nous importe cOmbien
nous aubns de threfors dans nos coffres, de bled dans nos
greniers, de troupeaux aux champs, d’argent à intereil, fi
nous auons tou’fionrs la main fur le bien de nofire voifin,
a: que nous ne confiderions pas’ce que nous auons acquis,
mais ces qui nous relie à acquerir? Voulez-vous fçauoit

quelle cil: la mefure des richeffes? La premiere eft d’auoir»
r "ce. qui nous en: neceffaire, sala feconde, d’auoir ce qui nous

futh.

cu.-h- .
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EPIS’TRE III»;

.ARGVMENn

fait , Il ne luy faut tenir mn de caché.
i Î. Il faut penfixlcng-tenrpr à faire on amy.; mais 412M l’aurai»:

’ I I. On de]! pm’moin: élafn’mllc de ne]? fier performe , que

de fi fier à tout le monde. i .Il]. Le Sage doit charmer le repas dans ion bonnejie trenail.x

VO v s auez mis les lettres que vous m’efcriucz entre les
. mains d’vn homme que vousrne mandez efire voûte

amy 5 neantmoins tout aufli -toii vous m’aduertifl’ez qué ie

ne luy communique pas entierement tout ce qui vous torr
che, 8c me dites que vous mefme vous fanez pas de confin-
me de le faire 5 fi bien qu’en Vne m’efme heure vous l’aduonez

ô: le defaduouez pour amy. Mais à mon aduis, vous l’aucz
appellécvofire amy td’vn nom general, comme nous baillons"
le tiltre de Monfieur à ceux que nous rencontrons par la
me, quand il ne nous fouuient pas afl’ez- toft de leur nom.
Mais ne parlons plus de cela , 8c fouffrez que ie vous difc ,’ que
fi vous efiimez quelqu’vn Vol’t’re amy, à qui vous ne vous fiez.

’ autant qu’à vous mefme, vous Vous abufcz entierement, 8c
ne fçauez pas ce que peutVne parfaite amitié.
’- e I. Deliberez de toutes chofes auec vofire amy; mais de-
liberez de luy - mefme pre-mierement. Apres l’amitié contra-
ctée , il faut de la confidence , deuant que de la contracter il

’ faut du jugement; Et ceux-là font les chofes au rebours, qui
contre l’aduis de. Theophraile , attendent à iuger d’vne per-
forme, aptes qu’ils fe-font embarquez à l’aymer, 8c en reti-

rem leur amitié quand ils en ont fait in ement. (ligand il
fera quelliOn de fa-ire’vn amy , penfez-y ong-temps aupara- l’
nant; quand vans y ferez refolu, ne luy tenez rien de caché 5
Parlez aufli confidemment auec luy qu’ancc vous mefme.
Viuez pourtant de telle forte , que vous ne fadiez rien dequoy.
vous craigniez de vous fier, mefme àvoftre ennemy. t Mais
parce qu’il fe paffe des chofes que l’acconflumance amifes au

rang de celles qu’on appelle fecrettes , faites part à voflre
amy de. tous vos ennuis, 6c generalcment de tout ce que

J’omeI,’ ’ a * » Ddij
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vous auez dans le cœur. Vous le rendrez fidele , s’il voit que
vous l’ayez en Cette opinion; earil aduient fouuent que fail
faut paroiflre que nous auonspeur’d’eflre trompez, nous ad-
uertill’ons les autres de nous tromper, ôtdonnons vn honne-
fle pretcxte de faillir accus: que nous ne tenons pas pour

cris de bien. Pourquoy donc retiendray-ie en la prefence
ge mon amy, ce que i’auray volonté de dire? Et pourquoy
ne me reputeray-ie pas en fa compagnie aufl’i fcul, que s’il

n’y auoir que moyés ’ I - I
II. Ily en aqui content indifi’eremment a toutes perfonnes.

ce quine fe doit dire qu’à leurs amis; 8c defchargent incon-
tinent ce qui les demange ,. en l’oreille du premier venu.
D’autres au contraire vont retenusà l’endroit de Celui là mefr
mes qu’ils ayment le-plus ,. ôe rappellent tout ce qu’ils ont de

fecret au. plus interienr de leur ame, auec tant de (saumon;
. qu’à peine fe peuuentrils affairer de leur propre confcience.,

L’vn 8c l’autre ne valent (ien; car il no f9 faut ay fier, ay
deffier de tout le monde. Il en vray que de ces deux. 81’568;
i’en tiendrois vn pour coûte le pltu’honnefte, ë; l’autre pour

dire le plus affeuré. ’ p . - z. ç; .- I
III. Anecque mefme raifon pouuons-nous reprendre a;

, ceux qui font en vne perpetuelle inquietude , 6c ceux qui
. fe repofent toufiours. Car iene trouue pas que ce fait. indu-
au: d’aimer la rumeur 8c le tumulte, mais pluftofi le deba-
tement d’vne amc perplexe-vêt trauaille’eg comme aufliievn’e-

(lime pas que ce foit repos, de ne pouuoit fupporter le moin- ’
a dre mouuement du monde, mais diffolution 8c nonchalance.

C’cfi- pourquoy vous retiendrez ce que i’ay trouué dans Pom-

ponius, qu’il y a des hommes ui fe font tellement retirez-
aux Cachettes de la folitude, qu ils efliment tout ce qui eft
au iour, ef’tre en trouble de confufion. ,Ce font deux chofes
qu’il faut mefler enfemble, trauailler en fe repofant, 6c fe

’ repofer en trauaillant. Demandez-en aduis àla Nature, elle
vous refpondra, qu’elle a fait le iour ôc la nuit. ’
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I. Du contentement de l’âme, aptes qu’efie a quitté le: mais ’

Il. Du peu de fujet que nous auons de craindre l4 mon. y
III. La pauureté qui [à mefiareà la regle de le Nature, a]?

plus grande richejê de l’homme. l ’ ’

LCOntinuez comme vous auez commencé, 8c vous haliez
le plus qu’il vous fera poflible , afin de gonfler plus

long- temps le contentement que donne l’ame, quand elle
eft reformée 8c reglée. Defia la peine qu’on prend à la re:
formation 8c au reglement ef’t v’ne partie de cette joüifl’ancc;

mais le plaifir qu’apporte la contemplation d’vne ame, quand
a elle ef’t defia pure, luifante, 6c fans aucune tache, eft vne

chofe bien plus agreable. Il vous fouuient combien vous
funes aife quand on vous ol’ta la Pretexte, 6c qu’on vous
bailla la robbe d’homme; Vous le ferez fans comparaifon,
beaucoup dauantage, quand aptes que vous aurez quitté
cette ame de jeune: garçon, la Philof0phie vous aura fait
prendre place au nombre des hommes. Car.l’âge de cette.
enfance fe palfe bien, mais, ce qui eft le plus importun, les
conditions de l’enfance nOus demeurent; 8c ce que i’y trou-
ue de pis , c’el’c’que nousauons tout enfemble l’authorité des

vieillards , ôc les vices des jeunes gens; non pas des jeunes
gens feulement, mais des enfans. Ceux-là craignent les cho-
fes de peu d’importance, cenx-cy apprehendent’mcfmes celles

qui ne fontpoint dumut, 8c nous auons peur des vues 8c

des antres. p l sI I. Apprenez feulement, 8c vous trouuerez qu’il’eft de
certaines chofes qu’il faut d’autant moins redouter , qu’elles

. femblent apporter plus de frayeur 6c d’efi’onnemcnt 5’ le mal

qui vient le dernier , ne peut iamais eflre grand 5 [a mort’ U
vient à vous, 8c s’il eftoit poflible qu elledemeurafi auec

i vous, ce feroit vn fujet de la craindre , mais il- faut par force
ou u’clle n’arriue pas, ou qu’elle palle bien villen Vous me
dites qu’il eft mal-aife’ de conduire l’ame à cette refolution

de ne faire point. de acas de la mort; mais ne voyez-vous
frome I. w ’- IÎ il) d , 11j i
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pas combien font petits les fujets qui ont fouuent cité caufe
que plufieurs n’en ont tenu Conte. Vn amoureux s’eft pen-
du deuant la porte de fa Maifirefi’e; vn efclaue importuné
des mauuais traitemens de [on Maifire, s’el’t precipite’ du

haut de la maifon en bas; Vn autre qui s’en. citoit fuy , a
mieux aimé fe mettre vn poignard dans le fein que de felaif-,
fer ramener. Et doutez-vous que la vertu n’ait autant de
puifl’ance quel la peur? Il n’el’t pas poflibletque celuy-là pafl’e

la vie en affeurance, qui prend tr0p de peine à la prolonger;
il met le compte de beaucoup d’années entre les felicitez
qui luy femblent plus defirables. u C’efl: ce qu’il faut quel
vous ayez deuantJes yeux, afin quequand il fera quellion
de déloger, vous ne le fadiez pas à regret, 8c ne l’embraf-
fiez pas comme fiant ceux , qui en allant à vau-l’eau, traînez
par la violence d’ivn torrent’, empoignent des efpines, ôc i
s’accrochent à la premiere chofe qui fe prefente. La plus
grande «partie des hommes fiotte entre la craintetde la mort;
8c les tourmens de la vie , parce qu’ils n’ont ny la, volonté

de viure , ny la fcience deinourir. Apprenez à viure à vo?
fireaife , en [aillant-à part les ennuis que v0us peut apporter
la folicitude de la vie. Vn bien pour grand qu’iltfoit ne peut
refioüir celuy qui le poffede, s’il ne fait compte de le pouuoit
perdre , &lne tient (on ame prepare’e à cét inconuenient.
Or il n’efi chofe de qui la perte nous eflome fi peu, que de
celle laquelle efiant perdue, ne le peur regretter. Il faut
donc vous imaginer tout ce qui peut arriuer, mefme aux
plus grands, 6c vous fortifier allencontre. La telle de Pom-
pée .dependit du jugement d’vn pùpilleôcd’vn chaf’tre’. Celle

de Crafl’us efprouua l’infolente cruauté d’vn Parthe. Caius

Cefar remit celle de Lepidus a la difcretion du Tribun De-t
cimus; 6c luy-mefme enfin bailla la fienne à Chereas. lamais
la Fortune ne met vn homme fi haut: qu’elle ne le menafl’e
de (ouïrir en foy-mefme, ce qu’elle luy permet de faire à;
l’endroit des. autres. Il ne fe faut pas fier à la bonnafl’e , la
mer eft irritée en vn moment , 8c bien fouuent d’vne heure
à l’autre, les vaifl’eaux fe perdent l’endroit mefme où il:

selloient fautiez auparauant. Souuenez-vous que vous pour
uez auoir la gorge coupée aufli bien d’vn voleur que d’vn

ennemy. (hand bien vous aurez vofire vie afl’eure’e contre
iceux. qui ont le plus de puifl’ancc. vous n’aurez rien fait, puis
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que le moindre valet que vous aurez, a la ’puifl’a’n’ce de vous

l’Ofler, quand il luy plaira. le veux dire, que quiCan’ue mé-
rife fa v-ie , cit maiftre de celle d’autruy. Reprefentez-vous

l’es exemples de ceux qui; font morts de la main de leurs do-
’ mefiiques , ou par vne violence découuerte , ou par furprife 5
* vous trouuerez que la colere des Roys n’en a; pas fait damna
rage mourir, que le dépit 8: l’indignation des pr0pres feruir
teurs. Que vous importe donc fi celuy de qui vous auez peut
efl fort ou foible, puis que le plus foible du monde eft afl’ez
fort pour faire ce que vous craignez P Mais fi’dauan’ture vous

tombez entre les mains de vos ennemis , le’vainqueur vous
fera mener à la mOrt à le veux qu’il le faire, vous fera-vil
im’ener autre part qu’au lieu mefme où VOusallcz”? Pourquoy

clics-vous fi abufé de commencer à cette heure de fentir vne
chofe que vous endurez il y a defià long-temps -? le Vousdis
que depuis l’heure que vous efies né , on Vous Imene cont’i’o

nuellement fla mort. Ce (ont le’s lCOnfideration’s qu’il nous

faut auoir , fi nous voulons attendre en’re-pos cette heure der"-
niere, de laquelle la craintenous rend toutes les autres plein:
nes de trauail de d’inqùietude’. , x .I

III; vMais il en temps de clorre ma lettre. le m’en va)r
Vous! faire part de ce. que i’ay trouue’ de bon aujourd’huy;
cette fleur n’eR non plus de mon jardin que les precedentes’.
La-pauurete’ qui fe’mefure tilla regle de nature , cibla plus grau?
de richelfeque l’homme punie poffeder. Voulez-vous fçauoir .
quelle-eft cette regle, 8c quelles bornes elle nous a prefcrites,
de n’auoir point de faim, point de foi-f n, ny point de froid?
Pour chaITer la faimôc’la foif, il n’eü point queftion démur-

tifer les portes des Grands, 8c de Te rendre fujet à leurs froi-
des mines , qui ire-font qu’autant d’affronts couuerts ’d’vne ap-

parence exterieure d’humanité. On ’n’a que faire de ’trau’erfer

la mer , ny deïfe confu’m’erà la fuitte d’vhé armée. Nature ne

edefi’re rien qui ne fe trOuue par ’tout 3 8c auecque peu d’in;
commodité; C’ef’t aux chofes fuperfluës qu’on a de la peine,

:8: qu’il faut (Lier pOur les acqueri’r. Ce (ont celles-là qui nous

font v’fer nos habits , vieillir fous les tentçs , 6c courrir aux
riuages efi’rangers. ÏC’e qui fuffit, fe recouure fans beaucoup

" de difficulté A. 1 ’
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ARGVMENT.
1. Ilfaut affre Philofvpht en fit, a? non par en apparence. .11. Il»: trop grande auflerite’ld: me efl-n’dimlc a; blafmkble.

Il]. L’efpoir (9’ la crainte donnent la gefin à noflre «une,

î. ’Approuue infiniment voitredeffein, 8c ie fuisbien aife de ’

ce que fans vous foncier d’aucune autre chofe, vous em-
ployez tout voûte» labeur à vous reformer, 8c vous rendw
meilleur de iour en iour. Ie ne vous confeille pas feulement
de continuer , mais ie vous en prie. Toutefois gardez-vous
de reffembler-à quelques-vns, qui n’ayans pas tant de foin de

- bien faire que de fe faire regarder, prennent plaifir à viure
ou à s’habiller d’vne façon extraordinaire , 8c remarquable.
Fuyez ces façons de faire de ceux qui fe laifl’ent croiflre les a
cheueux fans les coupper, negligent leur barbe, iurent vne
hainecapjtale aux richelfes, couchent contre terre; ô: toutes
ces fortes d’artifices , qui n’ont autre but que l’ambition, bien

qu’ils la fuiuent par vne voye differente de l’ordinaire. Le
nom de la Philofophie n’el’c de foy-mefme que tr0p afl’ailly

’ d’enuieux 8c de calomniateurss que fera-ce fi nous commen-

acons-à nous feparer de la frequentation du relie des hom-
mes ? le veux bien que nous differions d’auec eux interieu-
rement; mais fi faut-il que noflre apparence exterieure feit
populaire. Ne foyons ny fuperbes, ny méthaniques en no-
fire habillement; n’ayons point de moulure d’ r, ny d’enrie
chiffemens d’orfevrerie en nofire vaifl’elle d’argegts mais aulli
n’eflimons pas que ce foit vne’grande marque de frugalité

de n’en auoir point du tout. Viuons mieux que le peuple,
non pas au contraire du peuple; autrement nous éloignerons
de noflre compagnie , ceux de qui nous defirons l’infiruétion,
:8: ferons que de peut de nous imiter en toutes nos attiens ,
ils ne nous voudront imiter en pas vne. La premiere chofe
que nous promet la Philofophie, c’efi le fens-commun, l’hu-

manité naturelle,,ôc la conuerfation, de laquelle nous nous
bannilfons, fi nous faifons des profefiîons differentes.

Il. Prenons garde que les chofes mefmes par lefquelles

- v - nous
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nous recherchons à nous faire admirer, ne foient celles qui.
nous rendent odieux tôt ridicules. -Nofire. intention eft de

. viure felon la Nature.- Or c’efl vne chofe contraire à la Na-ï
turc de fe tourmenter le corps ,.de méprifer lesscommodite-z

. qui confient peu, de prendre plaifir aux ordures, 8c de fe
nourri-r de viandes faliles, ô: agrofiieres. Comme c’ei’t folie de
fuir les chOfes qui font en A vfage, ’ÔC qui (c recouu-rent auec

peu de peine, (en de luxe de rechercher les edelicates.» La
’Philofophie veut bien-qu’on feit-fobre 8c çontent de peu s’

mais non pas qu’à force de l”efire par trap, on reduife le
corps à n’en pouuoir plus. Il faut qu’en la fovbrieté tout y;
foit honnePte , 8c qu’il n’y ait rien de mechanique’. le n’ayme

que cette forte de vie. ’Trouuons -’vvn temperament à la rio-3
(in: entre les bonnes moeurs, 8c les mœurs vulgaires. (En
n’y ait performe qui ne connoiffe mûre maniere de viure;
Que tout le monde l’admire. Mais quoy? ne ferons-nous
rien que ce que les autres: font? N’y aura-t’il point quelque
difference de nOus à eux? Il yen aura certes beaucoup. Quelfi
qu’vn veut-il trouuer à redire en nous P Faifons luy connoie.
fireque nous fommes fort diffe’mbla’bles du commun des
hommes. 04:15 celuy qui-entre dans nof’tre. maifon, tienne
plus de "compte de nous que de la richelfe de nos meubles-J
Ç’ef-t Vne grande moderation à l’homme d’eflre nuai content
d’vne vaifl’ellede terre que d’vne d’argent. Mais ie ne l’ef’ti-z’

me pas moindre en celuy qui le fçait feruir de la Vai’lfelle
d’argent, comme de c’elÈ de. terre. C’ell: auoir le coeurbien

lafche que de ne pouuoit s’accommoder auec les richelieu,
Mais voiCy le profit que i’ay fait aujourd’huy , auquel ie veux
que vous preniez part. l’ay trouué dans nol’tre Hecaton a:
(Lu; le but de nos defirs fortifie entiereme-nt les remedes qui,
nous l’ont necefl’aires contre la peur. Soyez exempt de fou-14

hait, 8c vous le ferez de crainte. Ne d0ute-z point que deux.
chofes fi contraires ne puifl’cnt bien fu-bfifler e-ntr’elles. Ce
que ie vous dis eft vray; oit-quoy qu’elles ne femblent pas
titre-d’accord, elles l’enfont neantmoins, fic-s’attachent l’vne

à l’autre. Car comme le prifonnier 8c le foldat qui luy [eft
de garde, font liez à Vne mefme chitine, ainfi ces deux cho-
fes, quoy que differentes, marchent enfemble, 5c la peut

fuit l’efperanee-. .. , l ,.111. le ne m’en étonne pas neantmoins, puis que toutes

Tome I. l ’ E à; ’ ’
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deux mettent à la gefne vn efprit irrefolu, 8c font double-
ment languir celuy quiefidans l’attente. La principale crain-
vte de l’vn 8c de «l’autre procede fans doute, de coque nous

me portons point nos penfées aux chofes prefentes, mais les
-enuoyons bien loin au deuant de celles qui font à venir.
"Voila comment la Preuoyance, qui fait la plus, haute felici-
.ré de la voie, eft changée en vu mal-heur. Les befles fauuages
.fuyent les dangers qu’elles voyent deuant leurs yeux , 8c font
ien feureté apres en citre échapées. Il n’en Cil: pas ainfi de
anous.’Le paffé nous fafche, l’aduenir nous met envpeine, 8c

ibeaucoup de biens que nous auons, nous acheminent à de
grands maux. Car nofire mémoire nous rameine la Crainte,
qui ei’t vne fafcheufe maladie; ôc la Preuoyance la fait venir.
auant le temps. Or il n’eft point d’homme qui foit reduit à
--ce peinât de mifere, par le feul objet des chofes prefentes.

’EpPISTRE, VI-
"’ARGVMENI

il. Plus on [à cannai]? éloigné du vice , a" plia on a]? proche de

la perfefiian. t ’J I. La Science a]? inutile , fi Je ne pape 41:53an aux autres.
l I I. On apprend plu: par la conuerfation du 0065:: , quepar

la [taure de leur: Livrer. .
I. 4 E commence à connoifire , que non feulement ie de-

uiens meilleur, mais qu’il fe fait vne nouuelle transfor-
mation de moy-mefme. le n’ofe toutefois ny affeurer, ny
croire moy-mefme qu’il ne! rei’te plus rien en moy qu’on dôi-

ue changer. car pourquoyin’aurois-je pas beaucoup de cho-
fes , qu’il faut neceffairement, ou corriger, ou abailfer , ou
porter plus haut? Cela fuffit defia, ce me femble, pour ap-
prendre à mon efprit qu’ils’efl changé en mieux par la con-

noilfance qu’il a de fes vices, que iufques icy il auoit igno-
rez Il y a des malades auec lefquels on fe refioüit, quand ils

" ont fenty leur mal. Ie ferois doncques bien aife de vous pou- a
uoir faire part d’vn changement il prompt que le mien. Car
ic commencerois dés lors à mieux efperer de noflre amitié,
j’entends de cette vraye amitié, que ny l’Efpoir , ny la Crain-
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uent faire rompre. De cette amitié ,jdis-je, auec laquelle les
hommes meurent, 8c pour laquelle ils ont du plaifir à. mou: i
tir. Il ne me’feroit pas mal-airé devons enno’mmer plufieurs,
qui n’ont pas manqué d’amis, mais bien d’amitié. V ce qui ne

peut aduen’ir, quand il (a rencontre qu’vnc mutuelle Vo-IOnté

rend auifi mutuels les defirS, dans la COnjonëturc des .Cl’lOfCS
bonnettes. D’où vient doncy’qu’e cela peut arriuer ainfi entre
Amis? C’efi de ce qu’ils fçauen’t que toutes Choi’es’, voire

mefme leurs plus grandes aduerfite’z, leur font Ordinairerïnent

communes. . , J ! Q . . ,I.I. Vous ne fçauriez croire Combien ie profite de jour
en jour. Monfirezèmoy clo’nC’quc’s, me ’clire’z-iïous -, quels

[ont les mOyens que vous aucz pour cela: 6c faites m’en
part, ic VOUS prie, puis qu’ils ont tant de vertus. 1e leveux;

, 6c il ne tiendra pas à mdy que ic ne verfe dans Vofireiame
tout ce que ie- (gay. Carie n’a): point de plus grand plaifi’i’
que d’apprendre afin ’d’infir’uire les autres. Au’fi’i "ne penfay-jè .

pas, qu’aucune choie , pour fi Vtile 8c fi excellente qu’elle fuit,
me pull: iamais plaire, fi ’ie ne la fçauoi’s que pour moy-meffi

me. Si l’on me vouloit donner toute la fagefl’e du inonde;
à’contiition Ique ie la poffe’derois moy (cul, ne il’cnfei-
gnerois à perfonne, i’e n’en Voudrois point. La joüi’ffanCé
du bien ne peut ei’tre agréable, fi l’ion n’y àil’oèiequelqu’vn.

le vous ennoyeray donc-les mcfmes liures, d’où i’ay tiré ces
precepte’s,hôc pour vpùs garentir de la peine de chercher par
tout Ce qu’il y à de plus .Vtil’c, ie nous marquera)! les endroits
que i’ef’tir’ne, 8c que i’admire le plus;0 i c , .

Il I,- Sçac-hez neantmoins que Vous ne profiterez iamais
tant dola lecture (les’liurcs, que de la viue-Voix,’ 8c de la
Couuerfation des hominales gens. Il faut que vous "veniez
vous-mei’me’s-Iur les lieux, p’remiereinent, par-caïque les
hommes (e fient plus à leurs yeui’ç qu’à leurs l’oreillesg 82’:

qu’auec cela, le cheminreftlongjp’aroles preçeptè’s, mais court

ôt facile par les exemples. Cleanthes n’eui’t iàmais bien ref-
i’emblé. àÏZenon, s’il fe fait contenté: (le l’oüir. il a ve’fcu

âuec luy , il a veu comme ilViuoit , ila remarqué (es fccrets,
.il a ef’tudié toutes (es actions, 8c à Confideré fi les Germes

. propres y efloient Conformes. Platon, Arifiote, 8c tous ces
autres Plfilof’ophesqui ont introduit tant titi: Sectes difFeretifi

Témc,1t ’ E a ü
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tes, ontplus appris des moeurs de Socrate qup de fes paroj.

.Ïles. Ce n’a paslefié l’Ef’çole , mais’la compagnie d’EpicIJre,

qui a fait grands perfonnagcs Mctrodore , Hermachus, 8c
’ i .Polienus. le ne vous appelle pas feulement pour faire voûte

4 rofit 5 mais afin que vous-.mei’me vous puilfiez citre profita-
ïble, car vous 8c moy nous nous afoulagerons beaucoup l’vn
l’autre. Cependant ,.;parce que ie vous dois felon ma conflu-
me, la rente de ma journée, ie veux vous faire par-t d’vne
--chofe qui m’a a.ujourd’-huy grandement più dans Hccaton.
Vous demandez, édit-il , ce que i’ay appris 5 A m’aimer moy

mefme. Certes le gain qu’ils fait, n’en pas petit; il peut
zbien dire qu’il ne feraiamaisïfeul, 8c Vous pouuez bien vous
.afl’eurer’ aufli, Q1; CCllly qui ePt «de foy--mei’me , le fera

(le tous.

4-1 .4E P IST R E’ VIL.

. .l aacvMENr ’
I I. Fuir la mélæna - I A .Il. - La compagnie nous gaffe. Il H4)»: les [paludes des C714-

diateurr. , ’. ’ . .. . v . iV III. Les vices s’infinumt par le nombre de: exzmpler.
1 V. Il ne faut point chercher l’approbatiqn du peuple.

I. ’ Ous me demandez ce qu’il me (emble que vous de-
uez principalement éuiter; la multitude; car vous n’y

ferez pas encore feulement. Pour moy ie confefl’e ma foi-
blcfi’e. (hand iexvais en compagnie ,’ ie n’en reùiens iamais
comme-fy fuis allé. Mon équipage n’efi plus en l’ordre où »-

ie l’auois mis; il rentre chez moy quelque choie de ce que
j’auois fait fortir. Il arriuc auxiefprits qui (e remettent’dc
quelque vieille indifpofition, comme aux corps qu’vne lon-
gue maladie a mis fi bas, qu”ils ne peuuent prendre fi peu
d’air , qu’ils ne s’en trouucnt mal. .

’ II. La conuerfation de beaucoup de gens nous ei’c’contrai:

re. Il n’y en a pas vn qui ne nous loue de quelque vice,- ou
l qui ne nous l’imprime , ou qui ne nous en laifl’e quelque ta-

che, fans que nous nous en. apperceuions. Plus les compa-’
gnies font grandes, ôc plus nous fommes en danger. Mais
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il n’y a rien ou les bonnes mœurs courent plus de fortune
qu’aux theatres; car alors. les vices coulent parla porte qu’on
a ouuerte àla volupté. En effet i’en’reuiens plus auare, plus
ambitieux 6c plus difl’olu; 8c qui plias refis, ie me trouue auec
moins de douceur, 8c d’humanité, pour auoir ef’t-e’ parmy

les hommes. Ie me "fuis auiourd’huy trouué par bazard au
fpeétacle du midy , penfanty voir quelque farce, ou quelque *
bouffonnerie, 8c enfin quelque paiTeotemps qui m’ôtafl le goufl:

des cruautez qui fe font aux fpeétacles des Gladiateurs. Alu
contraire tout ce-que i’auoisiamais veu de combats, n’efloit
que mifericorde. On. ne s’amufe plus à des. bagatelles; ce
font homicides 8c non autre- .chofe.’ Ceux qui combattent,

.n’ont rien que la chemife; tout y cit à defcouuert; auffi ne
donnent-ils point de coups qui ne portent. il y en a beau:
coup qui y trouuent plus de plaifir qu’aux ordinaires, 8c, qu’à
ceux qu’on a demandez; 6c certainement ils ont raifon ; car
le fer entre par tout. Il ne fe parle ny de caïque ny de bou-
clier; auIIi dequoy féruen’t»ils-, ny toute cette dexterité qu’on

apprend à l’efcrime, finch de dilaye’r la mort de quelque a ’
,’momcnt? Au matin on fait combatte les hommes auecques
des Lions 6c des Ours; Mais à midy, on leur met leurs (pea
&ateurs en tefte» huai-toit qu’il y en. a vn qui a tué fort
homme, on le met aux mains auec vn autre qui le tue ; à:
ia’mais on ne laifl’e le Victorieux en repos, siufqu’à’ ce qu’vn

autre l’ait dépefche.’ Enfin le peuple ne s’en va point, que
p tout ne foit mort; tOut paire par le fer 8c par lefeu; C’ei’t ce

qui fe fait tandis que le theatre 11’169: (point cmpefché. Si quel- .
qu’vn a’fait vue volerie, on le pend. S’il a’tué , on luy fait

foufl’rir ce u’il a fait. Mais toy, panure miferable, qu’as-tu
fait qu’on tait condamné au fpeéta’cle de toutes ,cerinhuma-

nitez? Tué, brufle, frappe. Pourqùoy fe jette-t-il fi lafche-
. ment fur le fer ? que n’eiÏt-il plus hardy à tuer? que nemeurtç

il plus volontiers? Ils reçoiueng des coups s’ils-refuient d’aller
aux playes , 8c il faut que tous nuds ils cherchent l’efpée l’vn

’ de l’autre,x3ctafchent de la rencontrer- Le fpcûacle cit-il .
ccfl’é , pour faire toufiours quelquechofe ,’ on égorge des

hommes; Et cependant vous ne prenez pas garde que Vous
baillez vn exemple qui peut tourner àvoi’tre prejudice. Vous ,

auez dequoy remercier les Dieux de ce que vous enfcignez
d’eflgre cru’elhàvn qui ne le peut apprendre, . w

A l’orne I. ’ E e il)
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I I’I. Vne’am’etendre , ’ôc qui n’en pas bien imprimée du

icaraétere de la Vertu ’n’ef’t pas bien parmy la multitude. On

’ fe laiffefacilementnaller à ce qu’on voit faire.à beaucoup de
gens. ÎSocrateemei’me, Caton, ô: Lelius couroient fortune -
que’la "frequentation t-d’ïvn f1 grand nombre de perfonnes dif-

tfemblables à leur humeur, ne leur mift i’ame en defordrc,
tant il cit ’malaaii’é que ceux-là mefmes qui fe tiennent en
vîmeilleure afiiette , ne fuccombent à l’effort des vices ; qui
viennenten fi grande troupes lesfafi’aillir». Vn feuil exemple
d’auari’ce ou de luxure cit capable de faire beaucouP de mal.

Si nous vinons ordinairement auec vn homme delicat , fa
iconuerfation peu à peu nous enerve ocrions amollit. Vn voi-
fin riche irrite nos enlaidirez; il n’eût point de blancheur fi .
nette qui ne fe tache, quand on l’approche de quelque choie

qui ne l’ei’t pointa .4 a
IV. (Æ: penfez-vous que puifl’e deuenir vti homme qui

a tout vnepeuple fur les bras? vous direz qu’il faut qu’il fe
refolue, ou d’imiter, ou de haïr, 8c cependant l’vn ô: l’autre

cit dangereux. Il ne faut ny reliembler au nombre , parce
qu’il cit grand, ny haïr le grand nombre , parce qu’il ne "

nous reflemblep pas. Reduifez - vous en vous - mefme autant
que vous pourrez. Cherchez la communication de ceux qui
vous [peuuent donner quelque inflruétion. , 8c receuez en la

a Voûte ceux à qui vous en pourrez donner. Ce (ont officËs 7
reciproq-ues; en enfeignant on ei’t enfeigné. Que l’enuie de
produire-voûte bel .CI’Prit’ ne-vous faire point entretenir ton-’-

xtes fortes de perfonnes, ny difputer publiquement. Cela (ea
roit bon fi vof’tre marchandife efloit pr0pre pour le peuple;
mais il n’y aura perfonnequi vous entende. Et fi peut-dire
il s’en trouue vn ou deux, il faudra que vous ayez la peine
de les former vous-intime, de les rendre capables de ce que

4 Vous leur direz; A quoy donc vous feruira ce que vous apuez
appris? Ne craignez point d’auoir perdu voPtre peine , vous

auezg efiudié pour vous. r ’ l ’
Mais afin que i’aye efludié pour vn autre, que pour mov;

ie vous feray part de trois belles choies que i’ay rencontrât;-
aujourd’huy, airez conformesà ce proPos. Il y en aura vnc’
que cette lettre payera comme Vne dette , ôç les deux autres
que ie vous bailleray par aduance, Voicv ce que d’it’Demoe
crite. ,Vn homme feulm’efl toutvn pimple, ôc top: vu

I
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peuple m’ef’t vn homme (cul. Vu autre ’aufii, quel qu’il foit

(car on ne f’çait qui ce fuit, )’ comme on luy demandoit que
luy feruoit d’employer tant de temps aptes vne chofe que la ’
difficulté rendoitfi peu communicable .,f terpondit fort pet:
tinemment , le me con’tenteray. de fort peu de gens; de

uand ie n’aurois perfonne,.i’.en aurois encOreaH’ez. La troi-

fiefme a bien de la grade; Epicutçegen cit l’autheur. Il efcri-
uoit vn jour à l’vn de (es [compagnons d’efiude (ce difcours
n’ef’t point pour tout le monde, ie parle à vous. ) Nous nous
fommes vn theatre l’vn à. l’autre. Ce font-là des paroles.
mon grand amy, qu’il faut auoir grauées au fond de l’ame,

pour ne fentir point ce chatouillement ordinaire que nous
donne l’approbation d’vn grand nombre de jugemens. Vous
efies loüé de beaucoup, quelle occafion trouuez-vous de
vous glorifier, pour .eflre ce queiplufieurs vous eflimentël
Ramenez ce que vous auez de bon à l’interieur.

E’PISITRE’ VIII.

;ARGvMEN1 l
I. La me contemplatiue n’a]? pas inutile.
1 I. Nom mon: «fait, , quand nous nuons «qui nous e]! ne:

ce am. sIII. l [ouï la Pbilofopïaie. .
1 V. Les chofar Cdfllc’fln mfim foi-m nofires.

1- VOus vous eitonnez que ie vous confeille de vous fe-’
parer de la multitude, 8c de ne chercher autre applau-

diiTement que celuy de voûte conicience, veu que tout ce
que commandent les Sto’iques, c’eit de mourir en action.
(Epy donc , peni’ez vous que pour citre chez moyie demeu-
re dans vne chai-re fans me remuer P Quand ie ne veux voir
performe, c’ef’t alors que ie cherche le moyen de profiter à

beaucoup. Il ne fe paire iour que ie ne faire quelque choie,
5C que ie ne donne encore quelque partie de la nuiét à ’efiu-
dier. le ne defiine point d’heures au dormir, 5c ne permets
Pas à mes yeux de (e clorre auifi toit que le fommeil les en ’
follicite. le les tiens en befogne le plus que ie puis, 8c ne
merepofe que quand le trauail ô: la veille m’ont fait (ne:
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tomber. I’ay quitté lesiaffaires aufli bien que les hommes ,L
’ôc premierementles miennes. le fay celles de ceux qui vien-
dront aptes nous. .l’cfcry des chofes qui leur (oient prOfita»
bics , 6e tafche de leur lai-(Ter des aduertifl’emens falut-aires ’,

comme de bons vmedicamens adont i’ay fait la preuue en mon
propre mal. .ll-ePt vray que ie ne fuis pas entierement gue-
ry; mais au moins il [n’y a plus de chancre en mes vlcercs.
le moudre aux autres vn bon chemin que ie n’ay connu.

ï que fort tard sÔC bien las. ’Ie leur crie; gardez vous. de tout

ce qui plaifl au Vulgaire, craignez ce que la Fortune donne. .
’wnd vous la verrez vous tendre quelque ch’ofe , deffiez;
vous d’elle , 8c ne pafl’ez pas plus auant. les befles 8c les poif-
fonsne font trompez que par quelque efperancequi les refiou’it.
Ce que vous appellez prefens de la Fortune, Ce font fes em-
bufches. voudra viure à (on aife, qu’il fe garde le plus
qu’il pourra, de s’y ’laifi’er engluer. (le qui rend en cela no-
"I’tre mifere plus déplorable , c’eft la honte d’auoir penfé pren-

idre 15C fe trouuer pris; cette courfe nous emmeine dans des
precipices. Quand la vie cit fi haut efleuée, on n’en peut
îfortir qu’en tombant; la profperité nous ébranle 6e il n’ei’c

plus en noflre pouuo’ir de nous arrei’ter, il faut faireitefle,
fou s’enfuir; De cette façon, la Fortune ne nous tabbattra
jamais, fi elle nous donne quelque atteinte, ou nOus effleure
la peau , ’C’Cfi tout’ ce qu’elle nous peut faire. .

II. Tenez cette regle de viure, que vous trouuez faine 5e
’falutaire, de ne traiéter VOIÏI’C corps qu’autant qu’il en a be-

foin pour s’entretenir en fauté, finon il vous donnera de la
peine , quand il fera queflion de le faire Obcïr à l’cf prit.
Mangez pour appaifer la faim, beuuez pour eflancher la foif;.
habillez-vous pour n’auoir point defroid, 8c vous contentez
id’vne maifon où le vent 8c la pluye ne vous puiffent offen-
scer. Qu’elle foit ou de gazon ou de marbre, que vous im-
porte? Vn homme efl: aufii bien fouz du chaume, que fouz
de l’or. Ce qu’on adioufle pour l’embellifl’emen’t n’eft que

fuperfluité. Songez, que vous n’auez rien d’admirable que .
l’efprit. Quand il ei’t grand, tout luy efi petit. Si ie me tiens
ce langage, fi ie le tiens à la pofierité, ne trouuez vous pas
que ie fais plus de feruice’que de comparoifire àvne aIÏigna-
tion pour plaider vne caufe, ou d’aller mettre mon cachet
au bas de quelque tei’tamcnt, ou de me trouuer au Senat

’ ’ pour
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pour afiifter vn amy de ma parole, en de ma fauCUri’Croyeæ
moy , iceux qui [emblent n’auoir. point d’occupations -, font

ceux qui en ont de plus dignes ,-ils-negocient au Ciel ÔC en la

tCl’fC. Il . wIII. Mais il cit temps de finir cette lettre, 8c l’accompaà
gner, comme i’ay commencé,lde quelque prefent. Ce ne
fera pas à mes defpens, ie vole touIiOurs quelque chofe dans
Epicure; voicy Ce que i’y ay pris au iourd’huy. serinez, la
’Philofophie, fi vous voulez auoir-la liberté. Vous n’efles
point remis d’vnviour àll’autre. Vous cites expecl’ié tout aum-

toi’t , parce que c’cfi la liberté mefme que la ferait. Vous me

demanderez pourquoy hie prens ces afe’ntences planoit dans
Epicure qu’en nofire e’fcole. Mais vous -,. pourquoy ne les
prenez vous pas pluftofi pour paroles (orties de la bouche
de tout vu peuple, que de les attribuer à Epicure en parti-
culier ? Combien trouuez-vous de :chofes dans les Poëtes,’
que les Philofophes Ont (liftes oupdeuoient dire P Ie fine par:
le point des tragedies, ny de nos moralitez, de qui la matie-
’re a quelque chofe de feuere. Mais combien, trouuezrtrous
de belles paroles dans les farces inermes? Combien de vers
dans Publius, qui pouuoient auoir lieu dans Vne tragédie?
l’en rapporterayicy vn, parce qu’il concerne cette’quatriéme

partie de Philofophie que nous venons de traitter. Il dit
que les chofes cafuelles ne doiuent pas ei’tre comptées pour:

noftres. i ’ aV7: bien n’efl point à flow) quand leSICimx nous le donneur.

Il me fouuient qu’autrefois vous m’en auiez dit vn de voûte

façon fur le mefme (niet, qui a bien meilleure grace, 8e
moins de paroles. ’

Rien n’tfl à nous que Fortune ait fait naflre.

En voicy encor vn de "vous que ie ne veux pas laitier derë
riere,

C e qu’on nous 541W: , on nous le peut rafler.

Ie ne vous mets pas cela en compte; car il n’y auroit pas
d’apparence de vous payer de ce qui cit à vous.

Tome I. F
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.21. Le sur: efi innincz’He aux incomm’odz’tez. ,. mais non infin-

. J fifis. Il amincir son nm] , mais n’en nynnrpoint, il s’en

vi pentpafiçr. A . . 1;; V W1. I l ,
Il. Il fautait?!" pour afin aimé? L: contentement’de faire en

am] efl plus. grand que de fanoir. : I .
,11]. Les tamis amis ne enfin: qu’as; èirndermx qui: arment.

. Des amis de fortune. .. . h . .
J V. Le Sage pour en": beureufimenr, peut pifer de tout]:

o

monde , mais. pour mure, non.
. Le 54g: a]? content de [à conditiqn. (9’ lefid 4.; contraire. I

’I.V0us me demandez mon aduis de la reprehenfion que
H fait Épicure en vue epifire, de ceux qui difent que le

fige ef’c content de foy-mefme,’ de par confequent qu’il n’a

que faire d’amis; C’ef’tvn reproche que fait Épicure à Stil-

pou ; 8c à ceux qui ont comme luy jugé que ce fuit le fou-
ucrain bien d’auqir Vne ame infufceptible de toute appre-
Iienfion. Mais nous equiuoquerons, fi pour exprimer l’apathe’
nous voulons vfer du mot d’impatience, parce qu’il (emble-
ra quelquefois qu’il ait vn feus tout contraire à celuy que
nous luy voudrons donner. Car nous voudrons parler de
celuy de qui l’ame cit fi ferme 8c fi vigoureufe, qu’il n’y a

douleur quelconque qui la puiffe efmouuoir; 8c il (emblera
que nous l’euteudrons d’vn homme flouer, tendre, 8c à qui
feulement vue picqueure du doigt faffe perdre le jugement.
Voyez donc fi nous ne ferions point mieux de dire vue ame
invulnerable , ou vue ame mife hors de toute fouffrance. ,
Voicy la differeuce qu’il y a d’ewt 8c de nous. Nofire Sage
’ef’t inuinci’ble aux incommoditez, mais non infenfible;le leur

y efi: infenfible auffi. Nous auons cela-de commun, que le
Sage cit content de foy-mefme,mais qu’il ne laifl’e pas d’e (ire

bienaife d’auoir vu amy, vn voifin, vn qui loge auec luy,
.bien qu’il ait en foy dequoy fe pafl’er’de toutes choi’Cs-
’Voyez s’il n’ePt’ pas bien content de foy.mefme. Si par

quelque maladie ou en’vn combat , vue main luy eft coupée; v
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cét accident qui luy diminue le corps, ne luy diminue point
feu contentement; fi par quelque inconuenient il. perd vu"; ’
oeil, il fe contentera de celuy qu’il aura de refie , 8e fera auffi
fatisfait mutilé de fes membres, comme s’il efioit entier. Il
ne defire point ce qui luy manque; mais il aimeroit mieiix
qu’il ne luy manquait rien. Auffi le contentement qu’il a de
foy n’ei’t pas tel qu’il ne vacille point auoir d’amy , mais que

n’en ayant point il a moyeu de s’en pafl’er. S’il le perd, il,

ne defefpere point , parce que c’efl: Vne place Vuide qu’il
peutremplir tout aufli-tofi; qu’il luy plaira. Comme fi Phi-
dias perd vue Rame, il en peut incontinent faire vue autre;
luy tout de mefme, qui cil grand Maifire en la fçience de
faire des amitiez, il aura bien toit recouuré ce qu’il aura

rdu. Vous demandez comment il en aura fi toit fait vu
autre ? le le vous diray, pourueu. que nous demeurions d’ac-
cord "que dés cette heure, ie vous paye ce que ie vous dois ,

. de que pour le regard de cette lettre vous n’ayez plus rien à

me demander. - ’ LI I. Hecaton dit, le vous apprendray vue recepte d’a-
mont, fans drogue , fans herbe, &fans charme quelconque;
Voulez-vous qu’on vous ayme, aymez. Les amitiez nouuel-
les ont leurs voluptez aufli bien que les vieilles. Auoir, ôs
faire vu amy fout chofes où ily a la mefme difference qu’en-
tre femer 8c recueillir. Le Philofophe Attalus difoit ordinai?
rementI, que faire les amis ei’toit plus doux que de lesauoir,

comme vn Peintre cit plus aife de peindre que d’auoir peint.
Cette folicitu’de occupée à, fou ouurage luy eft’ vu contente- s

ment extrême en’fon occupation. Comme donne Je. ders;
nier coup de pinceau , cette peufée s’éuanouit, parce qu’alors

il ne joüit que du fruiét de fou art , au lieu qu’il joiiiffoit de
fou art mefme , quand il peignoit, L’âge de viugt,ans cit
plus. capable de feruice ; mais l’enf A e a ie ne fçay quelle p
grace qui donne plus de plaifir. Reu’tnons à cette heure à

no’fire pr0pos. . , p p u aIII- Encore que le ,fage fe contente de foy.rnefm’e ,3 il ne
plaifl’e pas de vouloir auoir vu amy, finon pour autre chofe;
au moins pour ne laurer point en friche vue vertu fi belle à:
fi louable comme l’amitié; Non point, difoit Épicure, pour
auoir. Vne perfonne quigfe tienne aupres de luy quand il fera
malade; qqiluy’; aide à fe retirer de prifon quand il y fera;

Tome I. ’ a F f ij
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6c qui l’aifif’te de (es biens, s’il cit en neceifité. Mais au con-

traire pour auoir quelqu’vn qui reçoiue ces bons offices de
luy, quand il en aura befoin. L’intention ne peut citre bon-
ne de celuy qui fait amitié pour y trouuer le remede’ de (es
incommoditez. Il racheuera comme il a commencé; il a
voulu auoirvvn amy qui luy oflaft la chaifne des pieds, le
clou n’en fera pas fi toit riue’, qu’il ne prenne congé de luy;

Ce font-là des amitiez à la journée. Vu amy qu’on a fait
pour la commodité, plaira auffi long-temps qu’il en appor-
tera. C’ef’t pourquoy vous ne voyez qu’amis de toutes parts
aupres des belles femmes; ôc rien que folitude aux maifons
de ceux qui font abbatus. Les amis fuyent les occafions
’d’efire éprouuez , 6c de là viennent tant d’abominables e-

.xcmplcs de ceux qui par crainte abandonnent lâchement, 6c
des autres qui trahifl’ent infidellement Ceux qui ont fait pro-
feffion de bien aimer. Il ne faut pas que la fin en (oit meil-
leure que le commencement. Quiconque s’efi fait amy , par-
:ce que c’ef’coit fou profit de l’efire, puis qu’en l’amitié il a

prifé autre chofe que l’amitié mefme, il n’y a point de doute

que fi l’argent l’en folicite, il ne prife quelque chofe au pre-
iudicpe de l’amitié. Qu’ay-je donc affaire d’auoir vn amy,
afin d’auoir quelqu’vn de qui i’afiifie les neceffitez, que i’a’c-

compagne dans le bannifl’ement, dontiie deifende la vie aux
defpens de la mienne , quand il en aura befoin ?. Cette aminé
que vous defcriuez n’efi: pas Vne amitié, mais vue ’negotiation,

qui u’eflime 8: ne regarde que les moyens de profiter. Iln’y
a point de doute que la paffion des Amans n’ait quelque icho-
fe qui reflemble à l’amitié 5 on peut dire que c’en vue ami-
tié ’infenféef En voyez-vous quelqu’vn qui ayme fa Maifirefi’e

peut les gain, pour l’ambition, ou pour l’honneur? l’amour
a tant-’ëde contentement en foy mefme , qu’il neglige toute
confideration exterieure, ô: n’allume l’ame d’autre defir que

de la’chofequi fembl’e belle, -& donne apparence détendre
vue réciproque afl’eétiou. Se peut-il donc faire qu’vne caufe
qui ef’t honuef’te, faire naifire vue volonté qui neil’efi point?

Vous me direz que. ce n’en; pas à cette heure qu’il faut dif-
puter fi l’amitié ePt vue chofe defirable de foy-mefine , ou
pour quelque autre fujet. Car fi de foysmefmeelle eflrdefi-
rable, il n’y a point de doute que celuy qui a (on contente.
ment en foy-mefme fans efpe’rance de gain a ôt fans defl’ein
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de fe fortifier contre’la Fort-une , ne s’en puifl’e approcher;

comme d’vne chofe belle en perfection. en fait; proui-
h fion c0mme d’vn remede aux-calamitez fortuites, il l’a fait

defcendre de fou thrône 8c la met auhrang du commun. Le ’
Sage fe contente de, foy. ,C’efi vue parole , Lucilius , que
beaucoup de gens interpretent mal, ils la feparent de la com-
munauté de toutes chofes ; 8c ne veulent point qu’elle forte
hors de fa peau. Pour bien faire, il faut diflinguer. Cette
propofition a des bornes, ,ôc ne s’efiend pas indifferemment

à toutes chofes. . I ’ , * .IV. Le Sage pour viure heureufement Te peut parier de
tout le monde; mais pour viure, non; Car en ce dernier il V
peut auoir à faire de beaucoup de chofes. Mais en l’autre,
il n’ei’t queflionque d’auoir vue ame purgée de mauuaifes

affections, éleuée au deffias des imaginations vulgaires, 8e
refolu’e à fe rire du plus effroyable village que lanrtune luy
fçauroit momi-ter. Voicy la (humât-ion qu’en fait Cryfip- .
pus. .11 dit que le Sage n’avfau’te de rien , fic que toutesfois il

L a ’befoin de beaucoup idÇ chofes.;-le’fnl au contraire n’a be-
foin d’aucune, parce qu’il n’en ’fgait point vf’er; mais il a

faute de toutes. Le Sage a befoindu moins d’yeux, 86 d’af-
fez d’autres Clio-[es necefl’aires au ,feruice de la vie; mais il n’a

faute d’aucune choie, parce qu’auoir faute prefuppofe de la
neceffité; or il ny a rien-qui (oit neceii’aire au Sage. C’eft
pourquoy bien qu’il fort. content de foy-mefme, il ne un;
pas d’auoir befoin d’amis, 8c met. peine d’enlacquerir le plus
qu’il peut, non pour viure heureufement, car c’ei’t chofe que

de foy-mefme il peut faire, quand, il n’auroit pas vn amy.
Le fouuera’in bien trouue, en la maifon toutela prouifion qui
luyfait befqin peut fouferruice; ilne va rien emprunter de-
hors; il ne dépend d’autre que de foy-mei’me; 8c s’il en vient

la, que.de.imandi,er quelque choie , il cit à la difcretiou de
larFOrtuue, .66: ilçne7faut’ pluslllqu’il parle de fa liberté. Oüy,

mais quelle trifie conditiçanferacelle du Sage , fi prifonnier
entre les mains «les ennemis , en quelque terrelointaine, ou ’
retenu’en quelque long VOyage fur mer , ou ,jette’ par latem-

v pefiie en quelque. riuageA-folitaire , il ne fe trouue en toutes
t’es! incernmodi-tez fecouru de l’aflifiance ny de la confolation

Ïd’vn’feul amy? :Il ferace que fit Iupiter, quand apres la re-

-folution -vniuerfelle du monde toutes chofes citoient retour-

’ Tome I. ’ ’ ’ F f iij
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nées en leur ’confufion p’remiere. Tandis que la nature cit

quelque temps fans recommencer la generatiou , il rappelle
à foy toutes fes penfées, de fe donne luy-mefme le conten-
tement de s’entretenir. Le Sage a moyen d’en faire de mef-

me; il fe refierreen foy-mefme, fe tient compagnie, 8c tant
que la difpofition de fes afl’aires-efl en (a puifl’ance il n’a be-

foin de performe que de foy. Auec ce contentement il fe
marie; auec ce contentement il fait des enfans; 8e toutesfois

l s’il luyfaloit viure feul, il aymeroit mieux ne viure pas. L’v-
tilité ne le porte point aux amitiez , c’ei’t l’inclination natu-
relle qui l’y prouoque. L’amitié, comme beaucoup’d’autres

. chofes , a ie ne fçay quelle douceur agréable à nôflre goufi ;
nous cheriffons la focieté commeiuous abhorrons la folimde.
La nature, qui s’efi propofée de faire viure les hommes en-
femble, a v0ulu que les amitiez eufl’ent Vu certain éguillon,
qui nous follicitafi à les rechercher. Neantmoins, ququue
le Sage ayme extrémement fes amis; qu’il prenne toute la
peine qu’il peut d’en acquérir, 8c que bien fouuent’il en
faire plus d’efiat que de foy-mefme. fi faut-il qu’il termine
en foy tout fou contentement , 6c qu”il die ce que dit mefmc
Stilpon à qui s’attaque Epicure, Comme apres faville prife,
8c fa femme, 6c fes enfaus perdus, il fe retiroit tout feul,
auec vu efprit à qui les aduerfitez n’auoieut rien oflé ; Deme-
trins, celuy qui pour le nombre des vailles qu’il auoit forcées
eftoit appellé rPanorama, luy demandant s’il auoir rien per«
du, le porte, dit-il, tout mon bien fur moy; Parole certai«

ruement qui tefmoigna la force du réifort de fou ame, 8c qui
fut viétorieufe fur la viétoire mefme. En effet. Demetrius
l’oyant ainfi parler, fut fi confus, qu’il ne fçauoit prefque
s’il auoir vaincu. Tout mon bien eft auec moy’, ma juf’tice,

ma vertu , ma temper’ance , ma prudence, 8c cette refolution
que i’ay toufiours eue de n’appeller point bien ce qu’on me
peut ofier, ne m’ont point efié emportées.” Les voicy qui
m’acCompagnent auffi entieres, ôc aufli à moy’qu’auparauant.

.Si nous nous efionnous de voir quelques animaux paillerais
trauers du feu , fans qu’il leur faire mal ,’ combien auonsnous
plus de fujet d’admirer cét homme, qui par la prifndefa
Ville, enu’elopésdans le feu,’le fer,ôc les ruines;,’a3.thWé

moyen de s’en dégagerlfans bleffure, 8c fansperte. Vous
voyez en cela que la conquefie de toutsvn- peuple cit-bien,
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plus aifée que celle d’vn homme feul. Vn StOïcîen tient le

m’efme langage, 8c aufli-bien que Stilpon parmy le fac 8c la
flamme des villes prifes, conferue fes biens, 80 les emporte
en toute affeurance auec foy. Il efl content de foy-mefme,
8c limite dans ces bornes fa felicité. Ne penfez pas qu’il n’y
ait que nous de qui les paroles foient releuées. Épicure mef:
me, qui fe mefle de reprendre Stilpon, a’ dit de femblables
chofes, que ie, vous prie de prendre en bonne-parn- Qrggnd
la terre entiere, dit-il , feroit le patrimoine d’vn homme feul,’
il cil miferable, s’il ne penfe pas auoir airez; ou bien , f1 vous

l’aimez mieux en autres termes ( car il faut prendre plûtoft
garde au fens qu’aux paroles) Quand vn homme auroit l’Em-
pire du monde, s’il ne s’eflime heureux , il ne l’efl point. En:

afin que vous connoiflîez que tout cela part d’vn feus commun,

6c que ce font des leçonsque fait la Nature à toutes fortes
d’efprits , vous trouuerez en vn Poète comique, " i

Il n’efi heureux qui ne penfe pour: 1’ eflre.

Car qu’importe comment vous foyez , f1- vous penfez efire
mal? Et quoy donc , à voflre compte vn qui fera honteufe-
ment riche, ô: qui aura force valets , mais encore plus de
»maiflres , fera bien-heureux, pourueu feulement qu’il vueille
dire, qu’il s’efiim’e .ch P le n’ay que faire de ce qu’il dit ; le

regarde ce qu’il peut , 6c non pour vne fois feulement, ou
pour v-n iour, mais ce qu’il peut continuellement. N’ayez pas ’

peur que cette magnanimité fi ferme 8c fi refoluë , fe trouue,
en vn homme qui n’ait du merite. Il n’y a que le Sage ca-
pable de fe plaire 5 Toute folie porte auec elle vn dégouft de

fa condition. -

E P I S T R E X:
t A G V M E N T.

I. Les mefehemr ne doutent point viure feula
Il. Quel-s doiuent effre le: roteux des gens de Men; p
11 l. Qu’ilfuutrviure auec les homme: tomme rueur de Dieu 55’

parler auec Dieu, comme e boutez, des hommes- -

I. E fuis toufiours d’vn mefme aduis. Fuyez les grandesf
compagnies, fuyez les petites, fuyez mefme la cannera
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îfation d’vnÏhomme feula avoyez où va mon ingement. le ne

ï’fçacheperfonne de qui ie vous permette la communication,
6C toutefois ie vous oze bien laiffer entre vos mains. On
conte que Crates 1, nefcol-ier de ce mefme Stilpon , de qui i’ay
fait mention en rma .precedente, Voyant v-n ieune homme’fe
promener à part, luy demanda ce qu’il faifoit feul P A quoy
le ieune homme ïayant frefpondu , qu’il s’entr’etenoit auec

foy-mefme. rCrat-es luy impliqua, Donnez-vous bien garde,
de vous prie, que vous ne vous entreteniez auec vn hOmme
qui ne vaille rien. Nous tenons ordinairement des gardes
saupres de ceux qui pleurent vue performe morte, ou qui ont
:quelque frayeur en l’aime, de peut qu’en la folitude .ilne leur
vienne quelque trouble qui les porte à fe faire mal. 1l faut

’ en faire de mefme aux mal-aduifez; car comme ilsn’ont pet»
ïfonne qui- diuertifl’e leur dangereufe inclination , ils fe propo-
îfent ficschofes permcreufes, 8c lamais ne font flans quelque,
imagination femelle, ou pour eux ou pour autruy. C’efialors
qu’ils 1repafl’ent en leur efprit tout ce qu’ils ont de maupuaifes

intentions; qu’ils eflalent’tout ce que la home ou la crainte
fleur afaîfoit tenir caché; qu’ils prouoquent leur audace; qu’ils

irritent leur .paillardife , ôc qu’ils follicitent leur colere par les
moyens qu’ils luy mettent en auant de fe vanger. Enfin tout
ce que la folitude a de commodité, qui cil: de ne fe décou-

. urir à performe, ô: de ne craindre point d’eflre accufez, cit
perdu pour eux , ils fe découurent 8c fe ’trahifl’ent eux-mef-

mes. Voyez donc (combien i’efpete de vous , ou pluflofl:
combien ie m’en confie; car l’efpera-nce cil vu nom qui ne
conuient qu’aux chofes, où il y a encore de l’incertitude.
le ne, trouue performe à qui ie vous ayme mieux bailler en
garde qu’à vous-mefme. le me relfouuiens de quelque lan-
gage que ie vous .ay oüy tenir , plein, à la verité d’vne gran-

deur de courage vrayement folide, 8: bien corforme à la
vigueur de l’ame qui le produifoit. le m’en refioüis des l’heure,

6c dis en moy-mefme, Ce ne foint pas là des paroles qui
viennent du bout des levres , le fondement en cit plus airant.
Voicy vn homme qui n’ei’t pas fait comme beaucoup d’au-
tres il n’a pas penuie de fe perdre , c’efi: ainfi qu’il faut parler,

c’efi ainfi qu’il faut viure. t -
Il. Prenez garde que rien ne vous faire bailler le cœur.

N’importunez point les Dieux de vous accorder ce que vous

’ i ’ leur

A--- .
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leur auiez demandés par le palie; quittez-les de vos voeux
precedents; faites-en de nouueaux. Demandez-leur meccn:
fcience fans fraude, vn efprit fans trouble, &vn corps fans
malice; ce fontolà. des Vœux qu’il ne faut point craindre de
leur faire. Ils ne font’iamais mauuais vifage ànos. requel’tes,

uand nous ne leur demandons rien du bien :d’autruy.
III. Mais afin que felon ma jcoul’tume. vous ne receuiez

point ma lettre fans quelque prefent, ie vous diray vne cho-
fe ttes-veritable que i’ay iapprife. dans. Athenodorus. Vous
pouuez dire que vous elles hors de toute p paffion, quand
vous en elles venu la que de ne riendemander à Dieu, que
vous ne luy puiflîez.. demander tout haut, 6c à la veuë de
tout le monde. Car au iourd’huy, quelle folie cit celle des.
hommes P Ils ne d’efirent rien de li mal-honnefte, qu’ils n’a-

yent la hardiefle de demander à Dieu, tous leurs vœux
font autant de crimes. Si quelqu’vn fait" femb-la-nt de s’ap-
procher d’eux, ils le taifent tout aufliatoft; 6c comptent à
Dieu des chofes qu’ils ont honte. qn’vn homme fçache. Voyez

donc fi nous ne pourrions point tenir cette maxime pour vue
regle de vie; vinez auec les hommes, comme veù de» Dieu,
parlez auec Dieu comme efoouté par les hommes.

EPI STRE’XL ’

ARGVMENn
Ï. Il defind aux qui mamma
1 I. Les habitude: tourterelles ne parquent changer.
HI. Il je faut toufiours imaginer quelquehomme d’honneuvpour

témoin de ne: notions, «fin de ne faire’re’en mal à propos.

ï. E me fuis entretenu auec vn de vos amis du meilleur
naturel qu’il e11 poffible, 8c ay reconnu fon jugement,

fon humeur, 6c fa fuffifance, trulli-toit qu’il a commencé à
parler. le pÇnfe qu’il me kiffera le igoufl qu’illm’a donné,

Car en ce qu’il m’a dit , il ne potinoit jy auoir rien de prepa-
re’, parce que ie l’ay furpvris. Il y auoi’t defia quelque temps
qu’il citoit reuenu àfoy , que la honte, ( v-n des bons figue;
que puiffe auoir vn jeune homme ) ne luy pourrait encore
forcir du vifage, tant la rougeur s’y efioitcramafl’e’e de toutes

’ Tome I. q G g
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sparts. C’efi.’vne foib’lefl’e que ie n’ay pas opinion qu’il perde

iamais, quelque alfeurance qu’il prenne , quelque vertu qu’il
acquierre, aca quelque perfectiOn qu’il puiffe arriuer.
i II I7 Il m’en point de fageffe qui .puiife rien contre les de)

’fauts que naturellement nous auons ou au corps ou en l’ef-Ë

prit. Ce qui naifi -auecque nous fe peut adoucir , mais non
pas vaincre. Il enefiiqui ne parlent iamais en grande aifem-
blée qu’ils ne foie-ut tout en eau Femme s’ils nuoient fait
quelque grand effort 5 d’autres à qui les genoux tremblent;
d’autres à qui les dents s’entrechoquent ’, la langue begaye,
8c les le’Vres ont vn mouuement qu’il neleur en pas poflible’
d’art-citer. p Il n’y’a point de ’pr’ecep’tes contre ces imperfe-tl

étions 5 la Nature veut demeurer maiflreffe, 6c que les plus
forts connoifl’ent qu’ils ne le font pas affez pour luy. refifier.

Le rougir cil du nombre de ces infirmitez, 8c qhelque gra-s
uite’ qu’ils ayent , il n’y a moyen de s’en parer. Il cit bien

vray-qu’il paroil’t dauantage aux perfonnes jeunes, parce que
leur fang cit plus chaud, 8c leur peau plus delie’e. Mais les
plus experimentez (St les plus vieux ne s’en garcntifl’ent point-

Il y en a qui ne font iamais plus dangereux que quand ils
rougiffent, comme s’ils auoient efpandu toute leur honte.
C’Cfl’oit ligne que Sylla entroit en furie, quand le fang luy
montoit au vifage. Il n’y auoir rien de moins effronté que
Pompée; iamais il ne parloit deuant deux perfonnes qu’il ne
rougiflsôc dans les affemble’es cela luy efloit infaillible. Il me

t fouuient qu’on fit vn jour’entrer Fabianus au Senat pour porter

quelque tefmoignage; Il deuint rouge, 8c cette honte luy donna
merueilleufement bonne grace. Cela ne Vient pas de foiblefi’e ’
d’ame,mais de la nouueauté des chofes,qui bien qu’elles n’e-

froment pas, elles troublent toutesfois faute d’accouf’tuman-
ce; par vne facilité naturelle qu’on a de s’e’mouuoir. Car

comme il y en a de qui le fang ne bouge iamais de fa place;
Auffi en eft-il qui l’ont fi remuant, qu’il ne leur peut rien
arriuer,’ que tout aufli-tof’t la couleur ne leur vienne au vifa-
ge. La fagefl’e, comme i’ay dit, n’y fert de rien; autrement

la nature mefme feroit en fa domination. quy que l’hom-
me fafi’e, 8c quelques reglemens qu’il donne à fon ame , les

habitudes que le temperament du corps 8c la condition de
,. fa natiuite’ luy donnent, ne fe fe’pareront iamaisd’auec luy.

On ne les peut, ’ny’ chafl’er quand on les a, ny faire venir

I

mu .- --!
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quand on ne les a point. Les Comediens qui fe me’flentde A
contrefaire nos pariions , nos craintes, nos eflonnemcns, ô:
nos trillefl’es; quand ils veulent reprefenter la honte, tout ce
qu’ils peuuent faire, c’en de. baifl’er la telle, d’humilier leurs

paroles, 8c tenir les yeux fichez en terre, mais il n’y a pas
moyen de rougir. Le commandement de la defi’ence y font ’
inutiles. Aufli la fagefl’e, qui connoif’t bien qu’elle n’y peut

de rien feruir, ne nous y promet point de remede; c’efl vne
chofe qui vient fans qu ont l’appelle; 8c qui s’en relia. fans
qu’on la,chaffe, comme ne dependant d’ailleurs que defa
propre. iurifdiétion. ’

Ma lettre veut que ie la finiffe par vne fentence; en voicy
vne tres-Vtile ô: tres falutaire, que ie voudrois qui vous fait
grauee au cœur. . î

II. Il faut faire eleé’tion de quelque homme de bien, nô:
nous imaginer que nous en femmes perpetuellement éclairez,
afin de ne faire , que ce quenous ferions, s’il eI’toit prefent.
Ce precepte , Lucilius, cit d’Epicure, qui a jugé auec raifon, ’ .
que nous auons befoin d’vn gardien 8c d’vn precepteur. Il 4
que fe feroit pas la moitie «des crimes qui, fe font , s’il ne fe
pouuoit rien faire qu’en la prefence d’vn tefmoin. Il en bon
que nol’tre- ame fe pro fe quelque perfonne de merite à re-

. acter, 8: de qui Tangente l’oblige- à ne faire ny penfer à
aucune chofe qui foit mal à propos. ’ .0 que bien heureux
el’t celuy que non feulement l’afpecjt, mais le penfer feule-
ment de quelque performe venerable peut corrigerôc faire
d’euenir homme de bien! ’86 bien-heureux celuy tout de
mefme, ui en peut tellement refpeéter vn autre, qu’il n’en” ..

faut que’ia feule fouuenance , pour le remettre, ou le re-,
tenir en ion deuoir z Qgconque cit capable de rendre ce

’ refp’eét fera bien-toit di ne de le receuoir. le vous confeille
donc de ehoifir Caton. S’il vous femble trop roide, prenez
Lelius, qui n’efi pas fi bande, où bien quelque autre de qui
la parole, la: vie , 8c le vifage , où femanifeflel’interieur, vous
feront plus agreables. Monftrezle vous à toute heure A, .ou
pour ef’tre en fa garde, ou pour vous compofer à feu imita- .
.tion. le vous dis encor .vn coup , que nous. auons bcfom de
quelqu’vn fur’lequel- nous prenions les preceptes de pour:
vie. Sans vne-reigle il cit impolfible de redreffcr ce qui, n cit

pas drort. q . p hTomeI- v a Cg!) a
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EPI s T R E X11; ,
ARGVMÂENT. ’ ’.

ï. Toutes Ehofês reprefintent à l’homme’fi mumie:

1 I. La vieillefle n’eft parfin: pluifîr.
r . 1 ’I 1’. *E]lreprepure’à mourir tous les iours.

il V. .71 ejt ennoies definir nos mifim, quand il nous pluijt.

1. E quelque pait que ie me tourne, ie trouue par tout
L des tefmoignages que ie fuis vieux. le m’en-citois al-

le en ma maifon aux champs, 8c me plaignois de ce qu’il me
confioit à l’entretenir; la refponce de mon fermier fut, que
ce n’efioit pas fa faute, mais que le bafiimcnt citoit vieil; 8c
cependant iln’y auoir rien queic n’euffe fait faire. ’Ql-ç doise

se penfer de moy, file temps a vfé les pierres qui font de
mon âge? Cela m’ayant mis. en colere, ie pris le premier
fubiet qui fe prefenta de m’attaquer à luy, &xluy dis; Il pa-
roif’t avoir ces arbres qu’ils font mal entretenus, ils n’ont
point de fueilles,’ les branches en font tortues 6c pleines de
nœuds, 8c la tige en cit mal faite 8c mouffuë. Si vous auiez
elle curieux de les déchaufi’er, 8c de leur rafraîchir la racinelx

ils’ne feroient pas comme cela. Il me iure qu’il y faifoit tout
’ ce qui s’y pouuoit faire, ô: qu’il n’ef’toit pas poflible d’en auoir ”

plus de foin qu’il, en auoir, mais que les arbres efioient vieux.
.Cecy demeure entre nous; Ie les. ay plantez, 8c en ay veules
premieres fueilles. Comme ie me tourne vers la porte, ie
demande qui cit ce bon homme , qu’on a mis n fi à pr0pos
à’la porte comme pica". à porter en terre 2 Où l’auez-vous
pris P quivous a fait apporter. ceans le mort d’vne autre mai-
fon ë Ne me reconnoiIfez vous point, me dit alors luy mef-- .
me, ie fuis Felicio,que vous auez tant ayme, le filslde Phi-
lo’fitus Voûte Fermier. le vous iure, difie, qu’il n’efi pas en

. fou bon feus. Mais que vous en femble? n’en-ce pas la Vu
homme bienfait pour l’auoir aimé P Voyez comment cela fe

peut faire; les dents luy tombent. i i .
’ I I. III’ay cette obligation àma maifon, qu’en quelque par
. ’ ue i6 regarde ,’ie Voy des marques de mon âge, Embralfons-p

la, 8c faifons amitié auec ’ elle. Elle a des plaifirs, pourueug
l

v
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qu’on les fçaches prendre. ’Les pommes ne font iamais meilë

laures, que quand la faifon s’en paffe. La [principale beauté
de l’enfance cit en la fortie. Le dernier: verre de vin fem-p
ble toufiours le meilleur auxeyurongnes, parce que c’eft ce;
luy qui les noye, 8: qui les merles jambes en haut. Le plus
doux de la volupté de l’homme cit en la fin; L’âgequicom-

mence à defcendte, 8: qui toutesfois n’efï point encore au
precipice, cit celuy qui nous contente. le plus; Et ie croy
que celuy là mefme qui eft àl’exrremite’ n’cf’t pas fans plaifir.

(ligand il n’en auroit point d’autre, ce ne luy cit pas peu de
volupgé; que de "n’auoir que faire’de voluptez. Quivn homme
a de repos en l’efprit, quand’fes palfions ont pris congé de

luy? ’ l I ’ . rIII. Vous me dites que c’eft chofe fafcheufe de fe voir a
deuxidoigts de la mort. Premierement vu vieil homme’n’a..
pas plus de fuiet- d’y penfer qu’vn ieune, car c’eft vne chofe

où nous ne fommes pas appellez par le nombre des ans; 8c
puis il n’y a performe fi chargée, de iours, qui auec apparence
ne fe puiffe promettre. d’en viureencor vu. Or vu iour cit
yu degré de noflre vie, Tout noftre aage elt Vu. ouurageà
pieces qui a comme des cercles les vnspdans les autres , les

.moindres enfermez dansles plus grands. Il y en a’vn qui en:
ferme tous les autres. C’eft.celuy, qui embraffe le temps de;
puis’la naifl’ance iufqu’à la mort. L’autre enferme les’ans de

noflre adolefcence , noftre enfance cit contenue en l’autre,
.ôc puis il y a l’an ou font comp’rifes toutes-les’faifons qui par

leur. multiplication accompliffent le cours de nofirc, vie; Le
mois n’a pas tantde rondeur, ô: le iour encotemoins.- Touç
tesfois aulIi bien que les autresil va du commencement à la
fin; il marche du leuant au couchant. C’eft pourquoy liera;
clitus, qui pour fes façonsde parler mal intelligibles, a cule
nom de T enelrreux, a dit , que tout iour cit pareil à l’autre.
Ce que les vus ont interpret’e’, qu’vn iour-cit pareil à. l’autre

en nombre d’heures p, 6c ilsnementent point. Car (ile iour
cit vne efpace de vingpquatre heures, il faut neceffaircm’ent.
que touslcsjours foi-eut égaux , parCe queçe qui fe perd au
iour, fe trouue en la nuiet. Les autres entendent que tous
les iours fe reffemblent , d’autant qu’au plus long efpaee’de
temps qui puifl’e citre, vous ne pouuez voit autre,- chofe’que

ce queavous voyez en vnziour, la lamine! les tenebrps;
’ Iome11’ l ’ Ggu; ’



                                                                     

au vLES EPISTRES lles viciiïitudes .alternatiues du monde. Le Soleil fait cette
égalité par fa vifieffereglée, ’uiiama’is ne fait plus de che-
min vne fois que l’autre. C’e pourquoy il n’y a leur qu’il l ’

mfaïlle employer, comme fi c’efloit Celuy de la retraite , ô:
qui acheuaftla carriere de la; vie. Ce Pacuuius ,. quele bon

’Aivfage rendit p’mprietaire de la Syrie, aptes que tous les foies
il s’efl’oit’ enfeuely dans le vin 8c dans" fes fefiins mortuaires,

comme s’il cuit fait luy-mefme fes funérailles, citoit porté de
’fa table en fa chambre, parmy les applaudiïfemens de fes Va-
lets, auec un concert de eumfique, qui chantoit, il 4 enfeu,
Il a surjeu, ’86 il ne fe paffoit point de "iour que cette cerc-
monie ne s’obferuaft. Faifons en gens deibien , ce qu’il fait-l
foit en mefchant; ne nous allons point coucher fans dire auec
me façon qui témoigne aoûte contentement,

du gre’ de me: defiins e’4y mon cours ucheue’.

Si Dieu permetqu’vne autre fois nous voyons le foleil , à la
bonne heure. Vu homme elli- ires-heureux, 8: fe peut Vraye-
ment diroit foy, qui ne f: gefne point dans l’attente du lenb .
demain. mijconquea dit, [a] enfeu, ne fe leue iamais que
l’on profit ne luy foie ailenté. ;
’ IV. Mais il ef’t temps de fermer ma lettre, Il mefemble

que i’oy que vous demandez fi elle Vous doit aller. treuuef
les mains vuides. Ne vous en mettez pas en penie, elle por-
tera quelque chofe, 8c non pas vne feule chofe, mais beau-
Coup. Car y a-t’il rien de plus eflimable que celle parole que
ire luy baille pour vous porter ? C’eft vne chofe tres-fafeheua-

. ferle viureen neceflité, mais il n’y a point de neccffite’ qui
nousoblige d’y viure. Pourquoy n’y en aet’ll point l? parce

l que de tous collez nous ne voyons que des chemins bien
courts 8c bien aifez , qui nous meneur à la liberté. Rendons a
graces à Dieu, que de mus ceux qui veulent s’en "aller .du
inonde, pasavn n’y peut citre retenu. Nous en fortiro’ns, fi
tolle que nous chantons enuie, 8c foulerons aux pieds toutes
ICSÀIICCCHIICZ qui nous en voudroient empefcher. Oiiy, mais
direzsvous, cela vient de la boutique d’Epicure. Pourquoy
faites-vous vn’prefent du bien’d’autruy? (Je qui cit venta;
ble; cf: mien. le ne veux caler de vous alle uer Épicure,
afin que ces Seétaires qui auecque paillon sattachent aux,
Opinions particulieres delquelqu’vn , a: regardent, non ce

h
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’ qui cit dit; mais par qui .r’fçachen’t que quand les clioï’esÎont

parfaitement bonnes, tout le monde a droit d’en prendre fa

part. ’ ’
EPISTRE XIII;

i’ARGVMENm

I. N a! ne peut finch fi: fine, fins Mm ei?roum’e. p I
I 1. Le: 4pprebmfions du m4143 venir, finn quelques fait faf-i
i fis, Ütonfioursinétiïcà . l " v

I l 1. Les souillards qui ont des flemmas, Ùjônt de: deflet’m,

fin! ridicules?CL I
I. V Ous’àueà ’aiî’ez deleatur, ie le ’fçay biens puis que dei

p nant que la Philofophie vous cuit fortifié, vous pre-
niez defia plaifir à coutelier auec la fortune. Il faut croire
qu’à cette heure , que vous clics. Venu aux mains auec ’Clle
6c que vous auez reconnu voûte-force; Vous auez bien plus
de reliolutions Nous ne femmes iamais enfleurez de la reli-
fiance que nous pouuons faire, que nous n’ayonsveu paroi-
ftrc beaucoup, de difiicultez de toutes parts, 8c qu’il n’en foii:

Venu quelques-vues iufques à nous. C’efi en cette efpreuue
que [e remarque vne une vrayement geneteu-fe , 8c qui n’eft
point [capable de -fcruitude-. Il eftmal-aif’é qu’vn Athlète qui

n’a iamais leu coup ny attainte, puifi’e aller au combat auec
" la mefme affeurance que celuy qui y a verfé du fang , à qui

les dents ont formé de coups de poings qui porté par cette:
d’vn croc en jambe , a regagné ledefl’us de fo’n ennemy 5 à

A qui, s’il cit tombé, le courage cit demeuré debout g 8c qui
’ "autant de fois qu’on l’a jette bas , «autant de fois s’cfi releué,

toufiour-s ’opiniaf’tre à ’difputer la v-iétoi’r-e , 6c iamais difpo’fé

à (e confefTer vaincu, Pour demeurer donc en mà fimilitu-
de; Vous cites beaucoup de. fois tombé fous la fortune , ô:
cependant vous ne vous elles iamais rendu a, mais toufiouïrs

-reuenant fur vos pieds , vous auez recommandé la lutte auec-
que plus de courage’qu’aupatauant. La vertu n’efl; iamais fi
flatte qu’apres qu’on l’a attaquée. p à r n

p I I. Toutesfois filvous le trouuez bon, voicy du fccours
’ que ic vous ameine, pour vous en fanait, (don que vous en
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aurez-’bel’oin. Il ya plus-de chofeanui nousvfont peur,qu’i-l

m’y en a qui nous font mal s 8c bien foune-m nous femmes
en peine pluflofi par opinion que par (nicet. le ne parlerayf
point en tStoïcien, mais ie rabattra)! le plus que ,16 pourray
ide la rigueur de leur doctrinez, car ils ne tiennent pas que
tous ces accidens quifont les fujets ordinaires de tant de e-
.mifl’emens ., foient des chofes qui meritent «feulement qu on
en fafl’e cas. lainons donc lacesgra’ndes paroles, qui certai-
’nement font veritables, mais que tout le monde «n’efl pas ca-
pable de gouflet. Tout ce queîic veux dire , c’eft que vous
une vous faillez point mil’erable deuant le temps 5 puis que ce
«que vous apprehendez qui vous veloiue accabler, n’arriuera.
peut-ente iamais. Que s’il doit arriuer quelque iour, pour le
moins il n’efl pas encore arriuéa il y a des chofes ou nous
Pneus affligeons plusxqu’il ne faut, d’autres où nous nous affir-
.geons pluftof’t qu’il ne faut , ô: d’autres où nous nous affli»

pgeons, fans qu’il y ait de fujet de nous affliger. Nous nous
augmentons la douleur aux vues , nous la preuenon’s aux au-v’
tres , 8c aux autres nous nous l’imaginons. Quant aux pre?
mimes, parce que la chofe cit en controuerl’e ,* 86 qu’il y a”

conteflation de caufe , remettons lespà vne ainrefois; ce qui
feroit’leger à mon aduis , feroit infupportablc au voûte. Il
s’en trouue qui rient. quand on les fouette , ’66 d’autres qui

pleurent pour vne chiquenaude. Vne autre fois nous en
l mettrons la dif pute fur le tapis, 6c» verrons fi c’efl leur force
ou nollre foiblefl’e qui les fait valoir. Faites vne chofe pour
moy, quand vous verrez tous ces cajoleurs qui vous diront A ’
qu’il y a bien de la compafiion en voûte fait, penfez pluflolt
à ce quevous fente; qu’à ce que vous entendez. Confultez a
auec vollre patience , ô: puis que vous (canez mieux vos
allaites que nul autre, faites vous ces queflïons à vous mef-
me 5 Pourquoy leur fais-je tant de pitié P D’où leur vient cette
peur d’approcher de moy, comme s’il y auoit de la conta-
gion en mon mal-heur? Y a’-t-il quelque mal en cela P ou
pluflof’t n’y-a-t-il point plus de honte que de mal P N’efi-CC

point fans occafion que ie me tourmente , 8c que ie me fi-
gure du mal en vne chofe qui n’en a point ë Voulez -vous
connoillre s’il y a fujet de vous affliger ou non? En voicy la
regle. Nous nous affligeons , ou pour le prefent , ou pour
l’aduenir, ou pour tous les deux enfemble. Du prefent, le

luge-
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iugement en cit bien aife’ à faire , fi le corps cil libre,’s’il cil:

. en bonne difpofition , 8c que d’ailleurs nous n’ayons pas re-
ceu. d’injure qui nous ait apporté quelque douleur. Nous. se
verrons- comment tout ira demain, pour aujourd’huy nous
n’auons point de befongne. Maisyie voy qu’il m’en va venir.

Regardez pre’mierement fi vos conjecture-s ont de l’apparenà

ce : Car la plufpart du temps nous flammes en peine pour des
foupçons qui n’ont point de fondement, &iaufli bien qu’à la
guerre nous auons de faufl’es allarm’es. C’ef’t chofe certaine,

.Lucilius, que nous fommes faciles à receuoir des impreifions,
nous n’efl’ayons point-de conuaincre ce qui nous veut faire
peut , 8c ne nous donnons pas le loifir de l’éplucher; mais
nous nous efionnons tout aufii-tofi, 8c nous prenons la faire.
comme ceux qui pour vne poufiiere e’meuë par la courfe de
quelque trOupeau de moutons , ou pour quelque nouuelle
qui n’a point d’autheur , prennent l’épouuante . 8c mettent *
leur armée en vn d’efordre , qu’il n’ePt pas bien ailé de relia-

blir. Les chofes fautres ont ie ne fçay quelle vertu de nous
troubler plus que les autres. Ce qui cit certain , à (a mefme,
qu’il n’ont-repafl’e point; mais l’incertain en: remis à la difcre-ï

tion de l’aine clionne’e , pour l’imaginer grande ou petite,
comme il luy plaira. De là vient qu’il n’y a point de frayeurs
fi pernicieufes", 8C fi peu remediables que celles qui n’ont
point de iourte; aux autres la r-aifon "manque; en celles-cf
l’entendement. Examinons donc les chofes comme il faut g
6c ne pafl’ons point legeremcnt par dell’us. Il ’ cil vrayæfeni-

blable qu’il nous tartinera quelque mal, mais au moins il n’efl:

pas encore vray. Combien auons-nous veu venir de chofes
non attenduës, 8c combien d’attenduës qui n’ont point coma

aru P le veux que fans faillir il nous en arriue,que fert d’al-
ler au deuant de la douleur .5 L’on s’en plaindra allez roll,
quand elle fera arriue’e. ’ Cependant , prometteZWous quel--

que chofe de meilleur. Q1; gagnerez-vousPIe temps. Iln’elt
pas impoflible qu’il ne furuienne des accidens , qui feront
furfeoir ou cefl’er le peril , ou l’enuoyeront de quelqu’autre
mité. Il jy a eu des maifons brufle’es , d’où ceux qui citoient

dedans, n’ont pas laide de fortir. Il en cit tombé de qui la p
cheute n’a fait mal à performe. L’efpe’e a quelquefo’s elle

retenue fur le poiné’t que le bras efloit hanne pour frapper;
Sc il s’ef’c trouue des criminels qui ont fumefcu. leur bourreau.

Tome I. , h ’ H h



                                                                     

tu: LES EPISTRESla manuaife fortune La de la legereté comme la bonne 5 il
peut citre , tôt n’eftre pas :quoy que c’en foit , il n’el’t point,

,prqpofez-Vous quelque ehofe de meilleur. wlquefois f ans
.aucun ligne, apparent qui .prefage rien de’mal , l’efprit s’im-

prime de :fauffes imaginations, ou pour ’l’ambiguité de quel-
que ;parole, qu’il interprete à (on defauantage,ou parce qu’il
:fe ,perfuade que quelqu’vn luy veut plus de mal qu’il ne fait, ô:

ne penfe pas combien il eft en colere, mais combien , s’il y
citoit, il auroit moyen de luy faire déplaifir. Or il ne faut
plus gparler de viure, sny d’élire iamais autre quemiferable , fi

«nous voulons auoirautant ide craintes,qu’il ,y a de chofes
p qui nous peuuent faire mal. le remede des .abfentes c’ell la
.zPreuoyance, ôcdes ’prefcntcs la Refolution. Sinon, (cruez- 2
Nous d’vn vice contre l’autre 3 menez de l’efpoir à voûte

, peut. En toutes les chofes que nous’appre’hendons, la plus
rapparente’n’efl point fi certaine, qu’il cit certain que nous ne

femmes pas tombez en tous les perils qui nous ont fait crain-
rldre, rô: que nous auons efpere beaucoup de biens qui ne
nous ifont point arriuez. Mettez donc l’Efpoir 8c la Crain-
te en la Balance, ô: de quelque collé qu’elle panche, r’afleu-

irez-vous, &«croyez ce que vous aymez le mieux. Si la plu-
ralité des opinions cit pour la Crainte, attachez-vous à fou
contraire, rô: celiez-de vous affliger. Souuenez-v-ous que c’el’t

la couflume de la plufpart des hommes, d’eflre en vne an-
-xiete perpetuelle, encore qu’ils n’ayent pointdemal , 8c qu’il
t-ne leur en doiue point arriuer. Depuis qu’ils (ont ébranlez,
il n’y aplatis de moyen qu’ils s’arrefient ,- ôc qu’ils vueillent

’reduire leur crainte àla verité. Pas vn nedit, c’elI vn homme
de neant, que-celuy qui me l’a dit, ou c’efl vn menteur, ou c’eI’t

vn niais àqui l’on a fait croire ce qu’on a voulu. Nous nous
laifl’ons aller à tous les rapports qu’on nous fait.L’incertain nous

epouuante, comme le certain, 8c parce que nous ne gardons
point de inclure, il fe forme vne peurde ce qui n’efloit que
fcrupule feulemental’ay honte de parler auecque v0us de
cette façon, 8c de vous donner de fi foibles remedes. (au-
qu’vn vous dira peut-clim, que cela n’arriuera pas; 8c vous,
dites-luy, quandilarriueroit , qu’enfera-t’il? nous verrons cc
qu’il en fera, s’il arriue, ce fera peut-citre pour mon bien,
ma mort fera de l’honneur à ma vie. La ciguë a fait la repu-

,,tation de Socrate. Ofiez à Caton ce poignard protecteur
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de la liberté, vous ne luy lainerez pas beauCOUp de gloire;
le fuis trop long à vous propofer ,4 Vousrn’en auez pas de beg.
foin. C’efl ailez de vous aduertir. Ie,v0us pouffe du collé. ,
où voüre inclination vous meine, ie ne vous dis rien à quoy
vous ne (oyez né. Ayez d’autant plus de loin d’accroiflre
vne chofe qui cit voftre, 8c prenez plus de peine à l’em:

bellir. v , A, ’ j ’I I I. le m’en vay finir ma lettre , aprésy auoir misfa
. marque , c’efi à dire , aprés luy auoir baillé quelqueparole’

magnifique à vous porter : Entre les autres maux. qu’a la f0?
lie, elle a encore celuy-Cy , qu’elle commence tous les iours
de viure. Confiderez , Lucilius , ce que veut dire cela .5 ,8:
vous verrez combien a peu de grace lalegereté des hemmés,
qui font chaque iour de nouueaux fondemens de leur vie, 8c
commencent des defl’eins au monde , fur le pointil qu’ils (ont
prefls d’en partir. Regardez-les tous: vn à vn 5 Vous verrez
des vieillards courir aprés les honneurs , (e preparer à des
voyages , 8c entreprendre des affaires auec autant de pallion
66 d’efperance , que s’ils n’auoient que vingt ans. Mais v a-

t-il rien au monde de plus honteux que de commencer avi:
ure , quand l’âge commande de mourir a le in: vous dirois
pas qui ’Cfl’. l’autheur de cette fentence , fi ce n citoit qu’elle

cit des plus feerettes , 8c des moins publiées de celles d’Epi-
y cure, que ie vous ay protel’te’ que ie lou’e’roisiôc ad0pterois,

quand elles me fembleroient le malter; ’ .

E P i STRE XIV».
A R G V M E N T.

I. Comment il fautaymrr (temps.

Il. Se tenir [oing des Grands. . pIl I. La Pauurete’now me: à nouer: de l’Enm’e chie la Haye,
1V. C 4mm ejf blafm’é de s’affine entremit des qfiim s m1.: gum!

civile. i a " .V. La son: pour? a]? la plus film. ’ , .
VI. Orly-là si plus de rickeflcs qui s’en [fait le mieux paflêr.

I. 1E confefl’e qUe l’amitié quenous portons à nome corps .

. eft naturelle 5 le confefi’e aufl’i que nous en auons la garde,
5c ie ne nie pas qu’onpne luy doiue accorder quelque chofe,

Tome I. - l H h i)’
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mais ie ’nie qu’il fe faille abaifl’er iufqu’à. le feruir. Q1; le

feruira’ , qui fera trop en peine pour fa conuerfation ,g ÔC- en
«fera la fin oùil rapportera toutes chofes , il faudra qu”il fe
iprOpofe d’auoir beaucoup de maiflres. Il nous faut compor-
ter non comme deuans viure pour’le corps, mais commette»
poudrins Viurek fans le Corps. On ne le peut trop aymer, qu’à’
toute heure on ne foit trauaillé de crainte 8c d’inquiétude,
6e? qu’on 1"nejfeirend-ei le barde toutes les injures que le mal--
iheur’nous voudra procurer; îQq’îi’l’ePtime trop , n’efli’me ia-

maisa’fl’ez la’vertu. . l’accorde bien qu’on en ait du foin tout

c’equ’on’e-n’peut auoir 5 .maisvie veux que ce Ifoit de telle n i

forte -, qu’on le iette «au feu fans regret ,vquand- la raifon Ou
îla’foy nous obligerontà le faire, Ou que nous y ferons con-’
niez par la conferuation’ ’de’nofivre honneur. Euitons neum-

»moinsnon feulement les perrils, mais aufli lesincommoditez,
Tant qu’il nous fera .poiIible 5 Et retirez en vn’, lieu de? repos,

fai’fOnlsl-ce que le deuoirl nous commande, pour le parer des
chofes qui luy peuuent apporter du déplaifir. Il y en» a , ce
îme’fetnble, de trois fortes. La panureté , les maladies, 8c
l’injure d’vn Grand , qui fe ïpropofera de nous offenfer. De.

tous ces anaux, le dernier efi celuyqui nous ciron-ne le plus,
parCe qu’il vient auec plus de rumeur 8c de tumulte. [Les
maux que nous auons nOmmez naturels , entrent chez nous
en fil’ence ’5 ils n’ont îny fpeétacle qui faffe peut à la vené , ny

bruit qu’on ne paille ouïr fans s’effrayer. L’autre marche
auec vn plus grand équipage. Ce ne font’que fers, que feux,
que chaifnes, qu’efpées à lientour de luy. Vous ne luy voyez ’
que porences, prifon’s , tortures, croix , pieux à traue’rfer les
corps d’vn bout à l’autre 5 que chariots à les démembrer;

que chemifes poiffées pour les faire brufler plus facilement;
6c tout ce que l’ingenieufe rage des hommes peut encore in-
uenter pour l’adouuiffcment d’vne infatiable cruauté. Il ne.

faut donc point s’eflonner fi nous craignons vne chofe qui
nous monllre tant de funel’tes vifages , 8c nous menace auec
vn fi formidable appareil. Car comme vn bourreau fait la
douleur du patient d’autant plus grande , qu’il luy en monflre
plus d’infirumens, 8c qu’il y a des hommes qui fuccombent
à la veu’e des chofes dont ils cuffent peut-clim fuPporté les
fentimens 5 ainfi , de ces maux qui domptent nos ames , 8c
leur font porter le ioug , il n’y a point de doute que les plus
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fafcheux ne foient ceux qui neus-reprefent’ent la diuerïfité du
pouuoir qu’ils ont de nous tourmenter. Neus en auons d’au:
tres qui ne font pas moins rigou*r’eux,-com-me la faim, la
feif, les vlceres des inteflins, les? fiéVres quinones brûlent dans
le corps, maison ne les Voir point, ils n’ont rien Adequo’y
faire moudre-,- ny qu’ilsïpu-ifl’ent faire porter deuant eux-pour
nous effrayer. Aces premiers, comme àUX’ grandes armées,
il fuffit pour vaincre ide fermenfirerær’ôcle’moyen de s’en

deffendre, c’elt de ne les combattre pointr I e
II. (Maud le gouuernement ef’c populaire, il faut craindre

le peuple; quand il fe manie par Vn confe-il’, ceux qui y ont
du credit , & par fois quelques particuliers furiqui le peuple
s’ef’t démis de fa puifl’ance, pour citre gouuerné pari eux. Il

y’ auroit fort à faire à gagner l’amitié de tant, de perfonness
c’eft affez de n’en auoir pointl’inim’itié. Ainfi le (age ne proe

troquera iamais la colere de ceuatfqui ont’lepouuoirmiais il
l’éuitera, Comme il feroit-vu coup-de vague S’il crioit fur l’a

mer. En allant en Sicile’vous trauCÎfez le déliroit , verne.
te ’mal-auifé ne fe fouci’epas des menaces du Vent de ’Mid’y,

qui cil celuy de tous ces. quartiers la que les mariniers crai-t
gnent le plus, mais au lieu de tenir la gauche ,’ il s’en va droit
donner dans Caribde, c’ePc à dire dans les sen-droits ou cit le
peril. Vu autre qui penfe mieuxâ fes affaires , s’informe de
»ceux du pays, de la marée , ’ôcfd-u iugem’ent qu’il faut faire

des nuages , ô: fe garde bien d’approcher de ces tournoyer
mens fi décriez par lesnaufl’rages qui s’y font: ’ Vn homme

fage en fait de mefme. Il cuite lelplus qu’il peut vne paillan-
ce qui luy peut nuire-g mais "ilile fait li dextrement qu’on ne
s’en apperçoit point, car en cela COlîfil’lZC vne bonne partie

de fou affeurance, parce que quand vn homme fuyt vne che:
fe , il’fait iuger qu’il ne l’approuue pas. ’ ’ "i W s

III. Pour auifcr adonc à nous garantir du peuple , premie-
rement ne luy demandons rien; il y a’de la noife où il ya des
.competiteurs. Secondement , prenons garde de .n’aueir rien
qu’il y ait beaucoup de profit à heus oIler. N’ayons fur nous
à dépouiller que le moins que neus pourrons, ce n’eft point

lofant qui fait refpandre le fang. Si qùelques-Vns le font,
ce n’efî pas vne chofe ordinaire. Il y en aplus qui demandent
la boume, que la’vie.’ Vu voleur ne met iamais la main’fur
Vu homme nud. Les chemins les plus guettez (ont libres a

Tome I. - H h iij
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.246 * EPISTRES«ceux qui n’ont rien. Apres cela, nous auons vnevieille leçon
denos peres, qui nous enfeigne de. nous garder de trois cho-
fes, de la Hayne, de l’Enuie’, 6c du Mefpris. Le moyen de le
faire, la fagefl’e nous l’apprendra ., mais le tempérament en
vel’t bien chatouilleux, parce qu’il cit à craindre que la fuitte
de l’enuie ne nous .meine au mefpris, ô: que pendant que nous
ferons difficulté de «nous mettre au defl’us des autres ,Ï nous ne

e , leur faflions conneil’t-re qu’ils ont moyen de fe mettre au def-

fus de nous. Beaucoup ont eu fujet de craindre, parce qu’ils
auoient dequoy citre craints. Retirons - nous de la circonfe-
rence au centre 5 l’Enuie &le Mefpris font aufii dangereux l’vn
que l’autre. .Ilfaut donc- fe jetter entre les bras de la Philo.
fophie, quia ie ne fçay quelle majelté , reuerée, ie ne dis’point

des gens de bien feulement, mais generalement de tous ceux
qui ne font point mefchans au dernier peinât. Car quant à
l’Eloquence, ’ôc aux autres chofes capables de faire quelques
remuements parmy vn peuple , quiconque s’en veut preualoir,
il a wifi-toit vn aduerfaire en telle. Celuy-cy qui demeure
coy, ô: ne fe mielle que de .fes affaires, au lieu d’ef’tre mefprifé

reçoit du refpee’t de toute forte de gens, 8c ceux-là mefmes
qui ne! valent rien, ne dédaignent pas de luy faire honneur.
lamais le vice n’aura. l’authorité fi grande, 8c iamais il ne fe.

fera, de conjurateurs fi defefperez contre la vertu , que le nom
de Philofephie ne demeure fainc’tôc venerable eternellement.
Au relie, la Philofephie mefme veut citre traittée aueede la

modération a; de la tranquillité. ’ .
IV. T rouu’éz-vous que Caton Philofephaü comme il

faut , de penfer par fou feu] aduis empefcher des guerres ci- ’
uiles, de fe ietter au millieu des armes de deux furieux, 8c,
tandis que les vns fe bandoient contre Pompée, 8c les au-
tres contre Cefar, de vouloir les auoir teus deux pour enneo
mis? Tout le monde n’approuuera pas qu’vn homme fage
voyant les chofes ainfi difpofées , fe foirietté parmy leur con-
fufion 8c leur tumulte. (E5 penfez-vous faire Caton P il ne
fe’parle plus de la liberté, c’en ef’t fait, il y along-temps, la
queflion ef’t a qui fera la ’Republique. Ce n’efi pas là voltre

affaire on élitvn maillre. (lu; vous importe lequel des deux
foit viétorieux; mais ce ne fera pas le meilleur. I’ay touché
les dernieres actions de la vie de Caton g mais fes premieres
ne venoient pas plusà propos au defordre,où défia les affaifi

a

. mug ........---
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tes Commençoient de s’embroüiller: Dequ0y. luy ferait ia-’
mais tout ce qu’il fçcut crier sa tempefler, que d’irri-ter vne-
populace qui tantoft l’enleuoit tout conuert de crachats hors
de la place, sa tantoft du Senat le traînoit en la prifon?’
Mais Vne autre fois nous difputerons , s’il y a des chofes , ou
le Sage, quoy que fa peine doiue’e’flre inutile, ne doiue pas,

laiffer de remployer. 4 .
V. Cependant ie vous confeil’le pour n’e’flre point fuiet à

la mauuaife grace d’vn Grand, d’efire de ceux qui ne s’em-
barraflent point’dans les affaires damer-ide, 8c qui n’ont
foin que de faire des Leix, aquilzenfeignent aux hommes à
faire bien. Le Sage "ne fera peint le reformateur desmoeurs
publiques, ô: fe gardera d’attirer les yeux 8c lahaine du peu-
ple fur luy par vne façon de viure extraordinaire. Vous me
demandez, fi vous comportant de cette façon , vous ferez

hors de tout danger? C’ef’t vne chofe que ie ne puis non plus
promettre que la fauté à vn Temperant , encore que la Tem-
peranceefoit l’occafion de la fauté. Il fe perd bien quelque
Vaifl’eau dans leport; mais que penfez Vous qu’il fe faire en
. leine mer? Combien cuit-il couru plus de fortune , s’il cuit
ef’té d’vne humeur actine, 8c remuante; puis qu’en ne faifant

rien, il n’a peu fe garentir, (lymlquefois les gens de bien
ont vne mauua-ife fin, ie vous l’accorde, mais ce n’elt pas fi
fouuent que les méchants..Vne botte receùe dans l’habit
’n’of’te pas à vn homme la réputation de bien fairedes armes;
C’ef’œaffez’ que le fage entreprenne; le fuccez n’elt pas de fa

’ iurifdiétion. Nous commençons les chofes, la Fortune les
acheue. Et pour moy ie ne me remets pas à fon iugement; -
mais elle apporte quelquefois des ennuis, 8c des trauerfes.
On ne condamne pasvle voleur, tandis qu’il fait le COUP. le
vous voy tendre la main, pour auoir voûte rente accoui’tu-æ
ruée; ie vous la veux bailler en vne pieced’or. Et puis que
nous auons parlé d’or, ie vous veux rapprendre, comment
l’vfag’e’vous en donnera plus de plaifir.

VI. Le vray moyen de bien jouir des richeffes, c’efl de
Sien- fçauoir paffer. Vous voulez que ie vous nomme qui me
l’a dit 5 voyez combienie fuis libéral, tout ce que ie vous
dorme , ie le prends en labourfe d’autruy. C’a cité Épicure,

ou Metrodore, ou quelque autre de celle cabale. n’im-
porte qui l’ait dit "P il cit dit pour tout le monde. Qui ne fe



                                                                     

in LES EPISTRESpeut puffer de tricheff’es, cit toufiours en ’allarmes pour elles; l

6e qui .elt en allarme pour vne. chofe, n’en jouit point , il
.tafche teufteurs d’y adjouïter, ôc en fougeant à les raccroiftre,
il oublie ade’sïen’feruir, Il «ne bouge du Change auec quel-
ques marchands. S’il cit ohezvluy, c’eî’t auecque des iettons,

’quelques .regif’tres-en lamain; ôç bref maigre il deuient

ion procureur 5c fou faéteur-t . I

EPISTREÎXW

aerMENr;
il. L’efiudc (9’ l’agitntion mais"? font l ’exercite’ de l’dme ,° com-

-me courir , flutermlleren unifié, vparler-Ianut,finr 1’12er

de: du corps. ’ lil 1’. Comment ilfimt conduire larvaire. q . -
. 1 I I. Cela)! qui contente de [à condition a]? heureux?

1V. Les bien: defortune ne donnent oint son parfait contente;
ment , ilsfint ddngermx ’6’ pas du, ’ a

I. Os Peres airoient vne coufiume que i’ay encarts
veuë garder de mon temps, de mettre au commen-

cement de leurs lettres. Si nous afin fan, tout on bien.
Nous pouuens dire tout de mefine; Si mon: ’Phüafaphez. ,
tout on bien , car en cela comme la fante’. Si vous ne Phi-Ier I
fophez , vous auez l’efprit malade, ô: voûte corps, quelque
vigoureux 6c valide qu’il foie, n’a que la force d’vn frenetio

que , ou d’vn furieux. Penfez-donc premierement à cette
fauté, 8c puis à l’autre. Vous en aurez ben marché, fi vous
auez feulement la volonté de vous bien porter. La foupplef-
fe des bras, la dilatation des efpaules, &l’affermifl’ement des
reins, ne [ont pas. des occupations d’vne amg bien-faite, 8c
am homme de lettres ne fait rien pour luy de s’y arrefier.
’FaitCS’Vous fi gras, 8c fi charnu que vous pourrez, vn bœuf
le fera toufiours plus que vous. L’efpritqui porte vnfipefant
corps, cit accablé de fa charge, 8c perd beaucoup de fa dif-
.pOfiti0n5 C’efi pourquoy mettez voûte corps à l’efiroit le
plus qu’il vous fera poffible; 8c mettez voûte cf prit au large.
La bonne chere a beaucoup d’incommoditez; premierement
en l’exercice il f e fait vnevdifli patiOn d’efprits, qui rend l’homme

inhabile.
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inhabile à la meditation, où il ef’c befoin de fe bander.
uantage , la repletion empefche la fub’tilite’ 5 puis il .y a vne

certaine race de gens de neant , :par qui nous.nous latians
conduire, ames nées à la feruitude-, qui toufiours dans vne
efiuue , ou dans vn cabaret -, penfent auoir fait Vne! ’bOnne
iournée, quand ils fe font fondus en fueur -, 8c d’vn repas à

l’autre ils mettent fi peu d’interualle; que pour fe remplir, à
peine ont-ils loifir de (e: vuide’rr çBo’ire &fu’cr font la vie

d’vn Cardiaque. Il y a des eXercices qui ne font, ny longs ny
penibles, qui ouure’nt incontinent les pores 5 tellement qu’il
ne s’y perd guercs de temps; qui ef’t ce qu’il faut principale-

ment confiderer; comme font la c0urfe , le ’mo’uuement des,

bras, en leuant quelque chofe de pelant en la main , (Sc le
faire en haut, ou en auant, ou bien le Salien , autrement 8c
plus injurieufement appelle le faut du foullon. Prenez celuy
que vous aymere’z le mieux , i ne vous donnera nointde
peine , quand vous-VOUsy ferez accoulflume’. Quoy que vous
faffiez -, "ne (oyez güere auec le corps 3 vous nekreueniez
incontinent à l’efprit.’ Pafl’ez le iour 8c la nu’iét à, l’exercer.

C’efl vne chofe de peu de, trauàil; que vous pourrez faire au
froid 8c au chaud ,- la Caducité mefme de l’âge ne fcauroit
yous enlempe’fcher; Ay’e’zïl’oin de ce bien qui deuient meilèz

leur par le temps. Ce n’efl; pas que ie Vueille que vous ne
foyez iamais fans Vn liure , ou fans des tablettes à la main.
[efprit mefmes: befoin de quelque treve; non p0ur s’anean-
tir, mais pour Te relafcherstecarroll’e 8c la litti’eredonnent
de l’agitation au corps , &n’empefchent point d’efiudier.
Vans auez moyen d’y lire, d’y dicter, d’y parler 6c d’echuë

ter , font aulfi des chofes que Vous pouuez faire en vous Pro:
menant. h Il .y a mefme quelque exercice à parler haut.

I I. ’Toutesfois ie ne trouuerois pas bon de faire monter
la voix de degré en degré par certaines mefures , 8c puis la
rabaiffer. Que fi vous cherchez de l’art àAVOus promener,
faites venir quelqu’vn de cette race de gens à qui la faim a
fait rapprendre tantde nouuelles inuent’iOnsv. Vous en trou-
uerez qui vous conduiront les pas auec tant de iuf’ceffe , que
an ne paliers pas l’autre, qui prendront garde iufques à l’en-
fleure de vous iouës, 8c vous donneront autant de leurs cerc-
monies , que voflre patience à les croire, fera capable d’en
fouffrir. thuoy donc? tout aluni-roll que i’ouurirayla bon:

Tome 1.; - I i .
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rche , il faudra que crie tout aufli haut que i’epourray; C’ell
vne chofe fi naturelle de îhaul’l’er la voix tout bellement, que

ceux-là mefme qui plaident ,A;gar;dent cet ordre de parler’au-
commencement, sa de ne crier que fur la fin. On n’en vient
pas tout d’vn coup à la violence 8c à la force. (Tell ponta
quoy vous finaurez en cela l’humeur où-vous ferez -, 8c tann»

’tofl auCCque vehemence vousovous irriterez contre ce qui
vous femblera blafma-ble , 8c ramoit vous irez plus douce-
Lment , îl’elon-que la Voix 6c la force des lianes vous en don»
laieront la d-ifpofiti’on. Quand vous ferez fur le poiné’t de
«clorre vofire propos , prenez garde que la Voix ne vous tombe
pas 3 mais qu’elle defcende de telle forte , qu’on y remarque.
la modefiie de celuy qui la ’gouuerne , rô: non pas l’intcm-
perance d’vn homme groiner-18: mal appris. Car il n’efl pas
quel’cion de s’exercer pour parler,mais de parler. pour’s’exe-r»,

cet. le ne vous ay pas clic d’vn petit bOurbie’r 5 mais outre
cela ie vous veux faire vn prefent , qui ne vous fera pas def-
-agr,eabîle , voicy vn enfeignement bien digne d’ef’tre remar-

ue. 1q 111. La vie des fols rn’ell que chagrin, follicitude ô: ap-
ptçhenlion de l’aduenir. Demandez-vous de qui eft ce pre-
scripte; Î? de celuy-là mefme de qui (ont les precedents.- Mais
quandxnous difons la vie des fols , de quelle vie entendons-
*nous parler? de cellerdes fols à marotte, 8c à chaperon? Non,
ie ne parle d’autres fols que de nous-mefmes, qui par des cone .
vcupil’ccnces ’furicul’es , nous laifl’ons emporter à des chofes

nuifibles , ou pour le moins incapables de nous faouler ia-
mais ; qui fommcs toufiours. mal-contens parmy tant ’d’occa- ’

fions de contentement , 8c qui ne penfons iamais combien
’l’efprit a de repos, qui ne defire rien 58C de generofité,celuy

qui penfe eflre pourueu de toutes chofes , 6c ne s’attend
point à ce que la fortune luy voudra donner. Reprcfcntez-
vous donc à toute heure la felicite’ deavofire condition.
(baud vous aurez regardé combien il y en a qui vous paf-
fent , regardez combien il y en a qui vousluiuent’. Vous
elles ingrat aux Dieux , 8c à voflre pr0pre vie , fi vous ne

p confiderez combien vous auez ideuancé de perfonnes. Mai-s
qu’auezvous afl’aire des autres, puis-que vous-vous clics de?
uance’ vous-mefme? Donnez-vous des bornes, qu’il vous foie
impoflible de pafi’er, quand vous le voudriez.
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I V. La durée de ces biens dangereux n’efi "pas mariale,

8c bien fouuent l’efperance en cit meilleure que la poffeflion,
S’il y auoir quelque chofe de folide, il y auroit dequoy fer
ralTalier 5 mais l’alteration ne le palle point pour en bOifi
re, 8c toufiours noftre l’oif trouue quelque chofe qui la f0:
licite par l’apparence fpecieufe d’vn breuuage bien prepare’r

Puis que ce font des chofes qui roulent encore entre les in-j
certitudes du temps à venir ,- pOurquoy veux-je plufloft im-’
petrer de la fortune qu’elle me les donne, que de moy , que
ie ne les demande point? Or à quelle fin les demanderay-j e,
linon qu’il ne me’fouuie’nnedu tout plus de la foiblefl’e de

ma condition? Amafl’eray-je? PourquOy faire? pour auoir de
la peine? ie fuis au dernier iour devina vie 5 ô: fi ie n’y fuis,
ie n’en puis qeflre bien éloigné. q ’

EPI’STRÉ XVI. ."
A R G .V M È T3.

I. La Pbiloflflaie doit efln 14 guide de I 720mm. fi . - q
l I. La Philofipbie tfwrik à l’homme , fiit qu’on: Prouadrnce

ttemefie gougeras. e marida , on, que à: cbofir arrima: farthi-
, rament, durant qu’elle’enfeigm à bâtir à bien, (gui flafla):

le: enhardirez. auec flâniez. "l III. Cela] qui fi rage par les laie de la N417"? rickë -, qui:
par reflet de l’opinion plumé; A si

LIE ne dOute pas que vous ne (cachiez bien qu’on ne peut
a viure , ie ne dis pas heureufement , maisepalTablemen’t,’.

fans l’eliu’de de la Fagefl’e 5 8c que feloh le progre? qu’on

fait, on approche phis ou moins de la parfaite feinté. a Mais.
’ ce n’eft pas tout que de le fça’uoir, fi par ’V’ne .medi’tation. q

Continuelle on ne tâche de fe confirmer en celle opinion;
Les rages rofolutions font plus fortes à garder qu a prendre:
Il faut perfeuerer, ô: ne caler iamais devons fortifier , que
Vous’n’ayeïz fait vn bon naturel ce’qui n’en qu’vne bon-.-

ne volonté. Vous n’auez que fairel’aùecque’moy de tant de
paroles, ny de’fi longues protel’ta’t-io’ns, le troy bien le profil:
que vous auez fait. le l’eay d’où vient ce que vous .m’Cl’ÇI’l.’

usez , il n’y a ny fard ny dégu-iûmene. TOutesfols pour vous

ïome I, ’ ’ A I 1 1;
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dire franâhcment’ce que i’ejn penfe, ri’en ay defia beaucoin

-d’cfperance,!mais de confiance je n’en puis encore auoir.
Faite le5mefme-fcrupule que ie fais, ne foyez’ny prompt ny
facile à,prel’ume;r de vous. Épluchez vous bien , fouillez-
vous par tout, ,6: ne ilaill’ez. rien, où vous ne regardiez. sur

I tout aduifez, fi vous n’apprcnez point plairoit à Philofepher

uavmre. , . ï v - . I:lI LwLa Philofophie n’es. pas vne befongne vulgaire, ny
v ifaite pour feruir ademonflzreall y faut moins de langage que
zd’execution5 on ne l’apprend pas pour nous faire paffer le
temps, 8c empefcher que nait-re remarie nous ennuye. C’elt
elle qui ferme &qui façonne .l’efprita qui donnedes reglesw

’ aila vie.,x.q.ui dirige les-actions, moultrece qu’il faut faire ,’

8c 1ne faire pas; Et affile continuellement au timon de la bar-
que, elle nous fait fans naufrage palier au milieu de tout ce .
que la mer ’à’de perils5aqui ne l’a ,point,n’el’t iamais (ans

apprehenfion. Il arriue d’vne heureà l’autre vn nombre in-
tfiny d’affaires où nous auons befoin de, confeil 5 C’el’t d’elle

qu’il le faut prendre. Mais 5 dira quelqu’vn, Q1; me fert la
Philofephie, s’il y avn Defiin 9 que me fert-elle, fi Dieu
gouuerne le monde? que me fertoelle ,’ fi’tout arriue fortuite-

ment? Car ce qui Cil: certain, cil: confequemment immua-
ble, ô: quant à. ce qui ne l’eftl pas , quel moyen puis-ie auoir
de me preparer à l’encontre P Soit que Dieu par (on decret
ait preuenu mon confeil,5ôc ordonné ce que ie dois faire,
quoy que ie delibere, il demeure toufiours au pouuoir de la
Fortune de faire l’euenement bon ou mauuais , comme il luy

aira.-.-Prenez ,de’jcesdeux opinions celle qui vous femblç’ra
la plus vrayrfemblable, ou les receuez toutes’enfemble. (El’oy
qu’il en l’oit, il faut toufiours Philofopher, (oit ’queleDÏeflin.

nous sait .foubmisà’des Ioixinuariables, [oit que Dieu prelide
furl’Vniuers &difpofe derge, qui; s’y,,pafl’,e, (cirque la Bor-

tune pouffe, de tourne en defordre les chofesdu monde, tc’elt
toufiours àla Philofophie qu’il faut auoir recours, pourrions
garentir; C’efl d’elle qu’il faut apprendre à obeïr librement à

Dieu, à vouloir ce qu’il veut, 6c fans (e rendre iamais à la
Fortune , a (apporter confiamment les chofes que par no-
fire preuo-yance nous n’aurons pù dellournler.’ Mais. il jn’eft-

pas temps de. difputer s’il. y a des chofesde noflre-,iuriÇ-Î
diction , fila Prouidence commande, fi nous. fommes trairiez
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par la chaif’ne des defiins, ou fi fans ordre &"l’an’s règle toua

tes chofes arriuent cafuellement, ile m’en remets à l’aduertif-
fement que i’auois commence à vous donner, que vous ne
laifliez point refroidir cette belle ardeur que vous auez , a;
que vous teniez voûte ame fi ferme en la pofture où vous
l’aucz mile, que vous faffiez vne habitude de ce qui n’eft
qu’vn tranfport. Ie voy bien que des le commencement de
cette lettre, v0us auez fait compte qu’elle ne viendroit pas
fans eût-e accompagnée de quelque prefent: Çherchez bien;

6c vous le trouuerez. ’
,,.III.’ Au relie ne vous eflonnez point de me voir fi libe-Ï

ral , ie vous donne enco’r du bien d’autruy. a Mais pourquoy
y, dis-ie du bien d’autruy :9 Tout ce qui cil bien dit, de quel; -

que part qu’il vienne , ie fais citai: qu’il cil; de moy, comme
.,.cecy d’Epicure. i Si vous vous reglez par la Nature, Vous ne
ferez iamais pauure. Si par Opinion, vous ne ferez iamais
riche. Il faut peu de chofe à Nature, rien ne fuffit à l’Opi-
Vnion. Ayez des biens plus que la Fortune n’en donna iamais
à surhomme feu! 5 poireriez en vne condition priuée ce qui
contenteroit ïvn Roy 5- (oyez velta d’habits où le clinquant
cache..- la mancie; parez vos maifo’ns de marbre, afin que ce
ne (oit pas. affezd’auoir. des richeflÎes , li vous ne marchez
dcfi’us; Adjoufiez. àvcesi’delices, des Rames ardes tableaux, 5e
generale’mentjtout Coque l’Art- a iamais fait pour l’affouuif-V

fement du luxe, .ce ne vous feront- que des aiguillons pour
Vous prouoquer à defirer quelque chofe de plus grand 8c de
plus-beau. Les de-lirs de. laNature font limitez , ceux de l’O- ’
pinion; n’ont rien;où; ils: puifl’ent s’arrefier -, parce qu’vnechofe i

faull’e n’a pointde bornes. Œjva par le chemin, trouue quel-
que:bout’5 quiel’t égare’m’en trouue point. Retirez-vous des

Vanitez , 8c quand Vous voudrez fçauoir fi le fouhait que vous
faites; en: felon la: Nature ,- ou (clou l’Opinion , , regardez s’il le

peutzarreller en: quelque lieu. Si apres auoir marché longs
temps vous trouuez que vous n’eftes’point encor au bout du
chemin, faites eflat que ce que vous defirez n’el’c [point na:

turel. » »
v t .TomeAIg ’ Ii il)»
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ancvMENn
Z7. Licpprei’mfion de l’effet de ne: fins m nous doirpoim

flemmer de I ’cfiude de la Pbilofop in

Î] I. Loüange de la Paumé. n ,
’71]. Cela] qui’rveur premièrement dmafier du lien, (gym? s’a-

xidvnmr à in Philafipbie, hafiz: de ce qui doit afin le cam- ’

q I mencemqn. a 74 ’ I» J to.
IV. Il ne au: n avr aussi?" n sur m a me: a r: z-

rer de la PhilâËfhie. P 7 P g
V. Le Sage n’as faute de rien , parce que la N 4mn K fi contente

de peu; mais le rinke tait dans ksqinquietudu , cr a faute de

" tout.
VI. Les rififis ne mmm pas fia aux sniferas, mais des les

changent. -I. A-Bandonnez tout ce que vous auez , li vous cites l’a-ï
’ *ge5 en pour mieux dire , fi vous le voulez citre, ne

«penfez qu’à ltrOuuer’la tranquillité d’efprit. ÀVoyez où elle

en, 6c y courez le plus diligemment que vous pourrez. Si
quelque chofe vous acroche, que vous ne puifliez démener,
coupez-là. Vous vous excufez que les affaires de voûte mai-
lfon vous retardent, 8c dites qu’auant que de rien entreprendre,
vous les voulez mettre en tel-el’tat, que vous en pailliez vi-
ure fans rien faire, afin que la pauureté ne puifl’e ny vous fâ-

cher, ny vous donner fujet de fâcher performe. En cela vous
tenez vu langage qui monare que vous ne connoiffez ny la
nature, ny la force du bien où vous pretendez. Vous remar-
quez afl’ez combien toute la Philofophie el’t profitable5 mais

en ce ui cit de fes parties vous n’y portez pas les yeux fi
pre’s qu il feroit befoin. Vous ne (çauez pas qu’il n’ef’c point

d’occurrence où nous n’en puiflions tirer du l’ecours , 8c
que nous ne pouuons auoir de fi grandes affaires, que (on, ÎV ’
pouuoir ne s’y ef’tende, ny de fi petites , qu’elle ne s’y abaifl’ei

pour nous y fubuenir. Croyez-moy ,1 demandez-luy ce que
Vous auez à faire, ie m’afi’eure qu’elle ne vous confeillera

pas de vous aller feoir en vn comptoir. Le dela;r que vous
demandez de pouruoir à vos affaires, n’elbce pas afin que
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la pauurete’ ne vous puiffe incommoder? Mais "que direz?

. vous, fi au lieu de la craindre, on vous fait voir que vous
auez occafion de la defirer. Allez. de gens effigient nez à la
Philofephie, ô: s’y funent dignement employez, f1 les ri:
cheffes ne leur en eull’ent ollé le moyen. - . ’

Il. La pauureté ’n’a ny faix qui la prefl’e , ny apprehen-ai

fion qui la trouble. Si l’allarme fonne, elle fçait bien que ce
:n’ellt pas à elle qu’on en veut. S’il faut fortir, elle cit prefie,

8c cherche par où elle fortira , 8c n0n pas ce. qu’elle pourra
i emporter, S’il fe faut mettre fur mer, il n’y’a point pour cela

de rumeur au port, les rivages ne font point contiens de
ceux de fon train. Elle n’elt point fuiuie d’vne troupe deva-
leats fi grande qu’il n’y ait pas alfez de viures dans le pays
pour les nourrir. Peu-de ventres (ont aifez àpaiftre quand ils
(ont reglez, 8c qu’ils nedefirent’, que ce qu’il faut de viande

pour citre nourris. La faim coufle peu , la friandife beau- .
cou-p. Tout ce que veut la Pauurcté , c’efi: de (e p’ouUOlr. con-

tenter des chofes qui luy (ont necell’aires . Pourqüoyïdonc
refuiferez avons fa compagnie 5, puis que les riches mefmes ,
qui ont bon iugement,’ la prennent pour exemple, em-
. rtl’nten’t de fa vie le ’regime de la leur? Voulez-veus que
Vol’tre efprit fe fOurnifi’e de belles conceptions ? SoyCZ-pau-

ure, ou vinez en .pauu’re. il cil imporlible d’efludier auec
furia: fans la frugalité; 6c la frugalité n’efi autre chofe qü’vne

pauvreté volontaire, q q l . yIII. Laifl’e’z-ïmoy adonc ces circules, le ne fuis pas entore
bien; il me manque encore’quelque chofe; quand ie l’auray, h

ie ne Veux plus faire-que vPhilofophcr.lMais voyez la faute
que vous faites, ce que vous mus propofez d’acqucrir, ’apres
que vous aurez toute autre chofe, c’efl ce que vous .deuez
auoir, amant que de rien aequerir. Vons faites la fin’de ce
qui doit citre le commencement. Vous dittes que vousvou-
lez acquerir de quoy viure5 Apprenez par mefme moyen de
quelle façon il le faut acquerir. Si quelque chofe vous em-
pefche de bien viure, elle ne vous empefchc pas de bien
mourir; il ne faut ny pour la panureté , ny pour l’indigence

q mefme le retirer de la Philofophie.
IV. Œand il feroit queüion d’en venir à ces extremitez

de faim, qu’on a veües en beaucoup de fieges, il (e faut,re-
foudre à les fupporter. Pourquoy ne fouffrirons-nous enl ac-
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quifition d’vne liberté :p’erpetuelle,"-& qui-nous all’eurtra’conï

tre tout-es les menaces duCieliôc de la terre, ce que tant de
fois on-a l’ogfl’ert en des oc’cafionsoù tout le loyer de la pa-

tience nÎelloit’ que de ne tomber point à la difcretion du
victorieux P ’Il fy ’faut talleth, ôt*deul’t-On mourir de faim. Il

s’eli veu desarmées reduites à-la necellité de toutes chofes,

qui ont Vefcu de racines, 8c mangé des ordures qui feroient
mal au coeur à reciter, 8c tout cela fans autre fuiet que pour
regner, 6c ce-qui vous (emblera plus ellrange , pour regner
dans «le Royaume d’autrui)!c Se trouuera-t’il quelqu’vn li lâ-

r; che que pour fe demeller des fureurs où le monde l’engage,
il apprehende de l’apporter la pauvreté à C’elt donc vne folie

de? le .propoler d’acquerir :premierement du bien. Il ne ton-
lie rien pour aller trouuer la Philofophie. Vous auez raifon
de dire l, quand il ne vous manquera plus rien, vous voué
d-rez auoir va-ulfi la fagell’e; ce fera la derniere piece de lavie,
8c s’il faut ain’li parler, la bonne mefure. Voulez-vous bien
faire ê li vous auez quelque chofe, commencez dés main;
Tenant à Philofopher, car que l’çauezovous li vous n’en auez

point defia plus qu’il ne vous enfante. q *
q V. Si vous n’auez rien, cherchez premierement la Philo-
fephie, «Sc puis vous penferez au relie. Oüy, mais i’auray
faute de ’Ce qui me fera necel’l’aire. Cela ne le peut, parce

que la Nature elt contente de peu de chofe , 8c. le Sage
, s’accommode à la Nature. S’il le trouue reduit à des necef-

litez irremediables , il ne marchandera point à quitter le mon-
de, ô: l’e deliurer luy-mefme de l’on importunité. S’il a de-

quoy pouuoir allonger l’a vie, fans delirer dauantage, il trou-
ucra ce qu’il luy faut pour l’a bouche ô: pour l’es habits. Il

s’entretiendra doucement , il verra les occupations des riches,
- 8c la peine que prennent ceux qui le veulent efire5 8c vuide
de toutes inquietudes il dira en luy mefme; Que ces panures
gens font ma’l-aduil’ez de prendre vn filong chemin , 6c d’an

tendre ou les interel’ts de leur argent, ou le profit de leur
marchandil’e, ou la fuccellion de quelque vieillard z Ce que
la l’agell’e baille, vous, l’auez content. Elle fait tout d’vn coup

Vn homme riche, en luy apprenant à ne le foncier point de
relire. Ce l’ont là des chofes qui ne vous touchent point.
le fais plus de cas de vous que des riches. En vn bon fiCCIC;

vous en auriez tr0p. . - * Yl-
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VI. Sans la mauuaife couliume, que ie vous ay fait pren« ,

dre, ie pouuois icy clorre ma lettre. On ne fait iamais la
reuerence aux Rois des Parthes , fans leur faire quelque pre-
fent, 8c ie ne vous puis dire adieu, qu’il ne m’en coufle
quelque chofe. (a; fera-ce? Épicure me le prellera. Plus
lieurs pour auoir acquis du bien, n’ont pas finy leurs mil’eres,
mais les ont changées. Ie ne m’en ébahis pas, le vice n’ellz.

pas aux [chofes,Iil elt en l’efprit. Ce qui les dégoulloit en la
’ pauurete, les degoul’te aux nchel’l’es. Comme il n’importe

au malade que l’on lit l’oit d’or, ou de bois , parce qu’en quel-

que lieu qu’on le mette, l’on indifpofition ne le quitte point,
aulli depuis qu’vn efprit n’eft pas fain, mettez-le parmy les
richell’es, ou parmy la pauureté, c’elt tout vn, il ne peut a1:
ler nulle part, où l’a maladie nele fuiue.

E P 13 T R E XVIII.
nkcvMENn f

’I- Le Sage doit afin meuler! dans les dslaurlses pulliqàer , s’il

w ne les peut fifi tout à fait.
I I. Nous rimons quelquefois faire aflay de l’Alfliumæ (9’ de

la Paumé , a au milieu des careflês dale Fortune , ne a;

refiudre à fr: outrages. ’ ’
Il]. Où il y a trop de calera. il au) a iamais «fiez. de érige-l

ment.

I. Ovs tonneras mais de Decembre. C’elt vne faifon
où tout va par efcuelles. Le luxe n’a point de. loix,

Chacun fait le plus de bruit qu’il peut, comme fi les Satur-
nales elloient quelque autre chofe que les iours anurier35 Et
certainement il faut auoüer que la- dill’ercnce y ell; li. petite
que ie trouue que celuy-là rencontra fort bien, qui dit que
Decembre, qui n’efloit autrefois qu’vn mois , cilloit-à cette
heure vn an entier. Si vous el’tie’z icy, ie fçauroiïs volontiers

t ce que vous feriez d’auis de faire, li nous ferions comme de.
coufiume, ou li pour ne femble’r pas auoir des moeurs parti-
culieres , nous mettrions robbe bas , 8c ferions la: débauche
comme les autres. Car aujourd’hu’y pour palier le temps nous
Changeons d’habits ,- ce qu’on ne faifoit autrefois que lors qu il

Tome I1 l ’ ’ K k ’
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y auoir quelque mauuaifepnouuelle, ou que les. chofes fem-
bloient le preparer à quelque remuëment. Si ie fçay quelque
chofe de voûte humeur, voûte opinion ferait de prendre
vne voye entre les extromitez , ô: de faire vn peu. plus de
-chere que dÏor-dinaire ; mais auffi de n’aller pas iufquesQù va
Je peuple 5 «fi peut -efirc vous nielliez d’a-uis , que c’ell alors

qu’il [e faut tenir la bride plus haute , afin de faire monflre
de la tremperanc’e , en vn temps où l’on ne voit que des exem-
pies d’infolence &de diflblution de tous collez. Il n’y a point
de preuue qui faire mieux connait-ire que l’efprit ef’t ferme ,
v ne quand il n’y a rien d’affez attrayant pour le cormier au
defordre, ny rien d’alTez fort pour l’y traifner. Ce feroit bien
à nien mentir point vn trait plus courageux de demeurer [ce
6c fobre , au milieu d’vn peuple qui ne fait qu’yurongnersmais

ilyabien plus de difcretion à le tirer hors de la multitude,
’fansimonllrer qu’on foit irregulier , 8e faire ce que font les
"autres, pourueu qu’on le fane d’vne autre façon , car il n’cfl:

pas impofliblc de palier (on temps fans fe déborder.
il. Au relie, i’ay tant d’enuie d’efprouuer la fermeté de .

voûte efprit, que fuiuant les regles des grands perfonnages;
ie fuis d’aduis que vous fadiez vn eflay d’eflre mal nourry 8c

mal vef’ml lques iours, afin de pouuoir dire, lift-ce de ce:
la , qu’on m auoit fait fi grand peur. Il faut dans la fecurite’ (c

;preparer aux eflonnemens , 6: au milieu des carrelles de la
fortune, fe’refoudre à (es outrages. Les foldats en pleine paix
marchent en bataille, trauallent aux tranchées , 6: fe laflent
à des labeurs fuperflus , pour (e fortifier aux ncccfl’aires.
Voulez-vous n’auoir point de, peur dans l’execution de quel-
que chofe P silicatez-vous deuant que d’y aller; Cette . confi-
deration a fait que beaucouP de gens ont voulu donner quel-
ques iours de. chaque mois-à viure comme les paumes; 8e
(e font approchez le plus qu’ils ont peu de l’indigence,- afin
que iamais ils ne «aiguillent ce que fi (ouuent ils auoienc
drayé. Ne penfez-pas que ie vous appelle fimplemçntàquel-
que retranchement de voflre ordinaire, ou à manger fous
quelque cabane, ou à faire quelqu’vne de ces aufleritez fan-

ptafliques , où par caprice les grands vont chercher de l’appe-
tit, quand l’affiduite’ des delices leur en a fait perdre le goufi.

(w voûte lia: foit vne paillaflb, voflre habit vne haire, 8c
yoflre viande du pain bis 5 faites cette vie-là durant trois ou
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quatre iours , ôc quelquefois dauan’tage, afin que ce ne fait
pas vn jeu, mais vne éprenne à bon efcient, ô; croyez que
vous-aurez l’efprit bien content quand vous verrez.un pour
deux liards vous aurez mangé tout à’voftre aile, 8c cognoi-
flzrez que pour vous rallafier, vous n’auez. que faire d’efire
en la bonne grace de la Fortune, puis qu’en. dépit d’elle, il

i faut qu’elle vous fournifl’e ce qui fnffit pour la neceflite’y

Neantmoins quoy que vous, faillez , ne vous imaginez pas
auoir fait quelque chofe de grand. Vous n’auez rien fait
qu’vne infinité d’efclaues ô: de panures ne faillent. Toute la
gloire qui vous en cil deuë,’ c’ell que-vous le faites volon-
tairemcnta La continuation ne vous en fâchera non plus que
«l’efl’ay’, exerçons nous feulement, 6c de peut que la fortune

ne nous I furprenne, faifons de bonncoheure connoillance
auecque la pauureté. Quand nous aurons fçeu combien c’efl:
Lchofe fuportable d’ef’tte panures, nous en ferons riches auec:

(que moins d’apprehenfion. Epicute,qui efloit fi fçauant en
volupté, qu’il en faifoit leçon, auoit de certains iours où il
une mangeoit pas l’on (aoul, pour voir s’ily defailloit quelque
chofe d’vne plainelôc parfait volupté , ou combien il en de-
failloit, .ôc fi c’efloit vne chofe qui mentait de s’en ttauaillet
beaucoup. Cela (e trouue ainfi dans les lettres qu’il efcriuoit
à Polienus durant le gouuernement de Charinus. Il fe vante
aufl’i qu’il ne depenfoit pas vn fol à châque repas 5 Et que
Metrodore, qui ’n’efioit pas encore entierement fi Philofo-
phe, n’en depenfoit pas plus d’Vn entierï Vous ne croyez
pas qu’il y eul’t de quoy fe fouler à faire defi mauuais repas P.

. Il auoir pourtant de quoy fe contenter, non. d’vne volupté
legere 8c perifl’able, mais d’vn contentement bien fo’li-de 8c ’

bien afl’euré. Il n’y a pas grande fri-andife à manger Vn peu

de boiiilly, «ou vn morceau de pain d’orge, 8e à boire de l
l’eau; mais c’ef’tvn plaifir extreme de trouuer du plaili-r en
ce qui n’en a point, 56 de [e reduirc «à des chofes quela plus
rigoureufe, 8c la plus iniufie fortune du monde n’eût pas
capable de nous ol’ter. Les criminels fontsbien-lmeilleuïretchere

dans la prifon; 8c ceux la mefmes qui (ont mis à part afin
d’efire menez au fupplice, ne font pas traitez fi maigrement.
(Enfile demonflration plus cuidente peut on faire de la gran-
deur de noflre ame, que de nous ranger volontairement à
des chofes que nous ne. fou-ffririons pas quand nous ferlions à

"Tome L I 1X l:
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la derniere ’extremite’ à (Tell rainfi qu’on fe prepare contre la

Fortune. Commence-z donc de bonne heure , Lucilius , ’à
prendre-cette couflume , 8c del’tinez quelques iours on feparé
du monde , ’ÔC rendu communicable aux plus petits ,’ vous

rentriez au commerce de la pauurete,

’Qmmdnle flirt te fait des renfles,

Ferme la] ton cœur (in: yeux; . . v ’
’-’Ofi marfiri’er les richefles, a , . , ,

Et ng-IQ)’ digne des Dreux. . I

Celùy-là feu] en eft digne qui (ça: mefprife’r les "ri-cheffes,
Ce n’efl pas que ie les condamne, mais ie veux qu’il les polle-
de fans appre-henfion ,’ 8c cela ne :fev peut faire que nOus ne
(oyons refolus à nous en pouuoir palier, 8c que nous ne les
regardions comme toufiours prefies à. s’en aller d’auccque’

nous. v -III. Mais il faut commenceràfermer ma lettre; 8c pour.
tant vie me doute bien que vous ne me le permettrez pas, que
premierement vous n’ayez eflé payé de ce que ie vous doy.’
le vous alligneray dpnc fur Epicure,’ qui m’acquitera. Où il

y a trop de colere, il n’y a iamais allez de iugemenn Vous
n’ignorez pas combien cette fentence cil veritable. Puis que
vous auez eudes valets, Vous auez en des ennemis. C’efl vne
patfion-qui ne refpeéte performe; elle naiPt de l’amour auffi
«bien que de la haine, 8e non moins parmy les chofes ferlen-
les, qu’entre les jeux 8c les palle-temps. Les efl’eéts n’en font

point felon la caufe , mais felon la difpofition de l’ame qui
la conçoit , comme il n’importe pas combien vn feu [oit
grand, mais combien la matiere où il tombe cil capable de
s’allumer. Car il y a des chofes fi dures 8c fi folides , que
quelque feu que ce foit elles ne le reçoiuent pas; Et au con-
traire il en cil qui en font fi fufceptibles qu’il fuffit d’vne
feule efleincelle pour les confuiner incontinent. Il n’ya point
de doute qu’vne colere bien violente ne fe termine en fureur.
C’ef’t pourquoy il cil bon de s’en donner garde, non feulement

, pour la moderation, mais pour la fauté de l’ame. I
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EPISTRE XIX;

’ IaReVMENnEH
Il Le S4 a ne doit poin’t’wjeiflir à la Cour , n) dans les chai;

ge: pas ligues, mais cherchcrjôn repas de bonne heure ,ç non
pas tout à fait dans lafiümde ,Ïmnis dans «me mage; ne;

safarien. ç 4 ç fi .I I. Les ami: de table flafla? point les ramis amis». On ne doit
5:; mut prendre garde à la chafi donnée-mmm: à prix) qat:

rom ’ a . .ne reçois iamais. de "vos lettres que ie n’en fois tranfb,
porté de loye» Elles m’auoient cy -deuant-fait efperer.’

quelque chofe de vous; mais à cette, heure elles m’en relpon-
4 dent , 6c changent l’incertitude de leurs promell’es enfles;
tafi’eurances indubitables. Continuez de mieux en mieux, ie
vous en; prie, 8c vous en conjure, comme de la ehofeque
îe VOUS- fouhaite le plus. Retirez-vous tout bellement de ces
Joccupations qui vous diuçrtifi’cnt , ou fi vous ne le pouuez ,
arrachezbvous-en ceurageufement. Nous n’auons que tr0p
perdu de temps, la vieillefl’e nous aduertit de plier bagage»;
Q1;lle ehuie cil-ce qu’on nous en pourra porter? Nous .
auons paflé noftre vie parmy la tempcf’te , finillons-là dans
le port. Cen’efl; pas que le Vous confeille de chercher de la
reputation par cette retraite, il ne la faut ny mo’nfirer, ny
cacher. Quelque iugement que ie faffe du forcenémcnt des
hommes, ie ne veux pas que vous alliez vous mettre au fond
d’vne Canerne pour vous .y enfeuelir dans vn cubly perpe:
tael. C’efl allez que voûte repos pat-oille, il n’ell’pas befoin

qu’il efclate. Ceux qui ne font point venus parmy le monde,
font libres de n’y venir point, 8c de demeurer cachez dans
l’obf’Curité ; mais à mus, le temps n’el’t plus de le faire. Vô-

tre bel efprit , qui vous a mis fi a’uant au jour ,’ la gentillell’e

de vos efcrits, 8c la connoifl’ance que les Grands ont de vo-
ûte merite, vous enwempel’cheront. Vous auez tant de re-
putation, que quand Vous vous iriez cacher au bout du
monde, 84 que vous ne fortiriez iamais d’vne chambre, ce
que vous auez defia fait, vous produiroit. Il n’ef’t point de

Tome I. K tiij
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tenebres pour vous, fuyez où Vous voudrez, vousy porterez
toufiours les rayons de cette lumiere qui vous a touliours
fait reluire. Perfonne ne le peut offencer que VOUS vous
mettiez en repos, c’el’t vne chofe que vous pouuez faire fans

regret, ô: fans remords. Car que nous lainerez-vous que
vous vous rappereeuiez d’auoir laill’é , malgré vous P Vos
clients? Ce n’el’t pas vous qu’ils demandent, mais quel-que

chofe de vans. Vos amis P Autrefois on cherchoit de l’amitié,
à cette heure son ne le fonde que du profit. Les vieillards
que vous aurez quittez referont leurs tellamens , le flateur 8c
le cqmplaifant iront heurter à vne autre porte; Il cil mal-
:aifé qu’vne chofe vaille beaucoup ô: qu’elle ne coufle guttes.

Regardez ce que vous aimez mieux perdre . ou vous , ou
quelque chofe du voltre. Pleuft à Dieu que la. Fortune vous
reult ’laill’é viure en la condition qu’elle vous rancit fait nai--

llre. 6e que le bon vent ne vous eull point emporté li loin
ide terre. Vous elliez bien, fans cette felicite’ precipitée, qui
vousa fait auoir des Gouuernemens 8c de grands emplois,
8e pretendre aux charges de qui celles-cy ne font que les
adegrez pour y monter ; d’vn ellat- vous paillerez à l’autre , 8c

de cét autre à vn autre. Mais enfimque fera-ce? Quand fai-f
tesdvous compte de vous repofer P quand vous aurez ce que
vous delirez. Ce ne fera iamais. La fuitte de nos conuoitià
les ell comme celle des caufes, de qui les Stoïciens tiennent
n ne les Dellins l’ont enfilez. La fin de l’vne; el’t la naill’ance .

de l’autre; Vous vous elles laillé choir en vne vie , où la
.mifere 8c la ’feruitude n’ont point de bornes. Tirez- vous le
col hors duioug; vous aurez meilleur marché de l’auoir cou-
pé vne foi-s, que de l’auoir perpetucllement prellé. Si vous
reuenez à la vie priuée , vousy trouuerez bien les chofes plus
petites, mais elles ne laill’eront pas de Vous rallafier; à cette
heure vollre efiomach cil Vn abifme, rien que Vous y iettiez ,l
ne le contente. Or lequel el’C-ce que vous aymez mieux,
d’ellre panure 8c rallafié, ou riche 8c affamé. Les Grands
me l’ont iamais. fans conuoitife , 8c font encore nexpol’ez à la;

conuoitife d’autruy. Si vous n’elles content , vous ne pouuez
contenter performe. Mais comment fortiray-i’e P Faites com-
me vous voudrez; mais de quelque façon que ce foit, il faut
l’ortir. Souuenez-vous combien l’auarice vous a fait courre
fortune, 8c combien deqtrauaux l’ambition vous a fait trou-1

i
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net agreables. Il faut ofer aulli - quelque chofe pour voûte
repos , ou vous refondre de vieillir en cette inquietude d’em- i
plois , ou de charges publiques, parmy le tumulte, 8c tou-
liours dans quelques nouueaux flots, d’où, quelque modefl-e,
8c pailible que vous (oyez , vous n’aurez aucun moyen de
vous garentir. Œimporte que vous vueilliez vous repofer?
Vol’tre fortune ne le veut pas; que fera-ce li vous la laillez
monter plus haut? L’accroillement du. bien ne fera - t - il pas
vn accroillement d’apprehenfion? Il faut que ie vous dife icy
vne chofe, que Mecenas a diteven l’on Promethée. La tor-
turc luy fit à la fin déeouurir la verité. la feule hauteur c’-
-tonne les chofes éleuées. Il a Voulu dire,-que le faille d’vne
chofe haute donne toufiours de l’ellonnement. Ell-il pollible
qu’il y ait. grandeur au monde qui vacille qu’vn homme foie
contraint de confell’er qu’il en ell enyuré P Ce fut certaine-
ment vn bel efprit, de qui pouuoit mettre l’eloquence entre
les exemples. fi la profperite’ de la Fortune ne l’eull rendu
plufioll femme qu’eflemine’. Vous en ferez de mefme, fi vous
n’y prenez garde. Il eut enuie’de prendre terre; mais ce fut
trop tard , pliez les voiles de bonne heure. 1

l I; Cette (entente de Mecenas me pouuoir acquitter fi ie
voulois, mais le me doute qu’il me faudroit auoir proeez
auecque vous , 8c que vous voudrez auoir vollre payement
de monnaye courante. Puis qu’ainfi ell , le m’en vay en cm?
prunter d’Epicure. Ne prenez pas tant garde à ce que vous
mangez, qu’auec qui Vous mangez. C’el’t vne Vie déijon,

ou de Loup, que de manger fans vn amy. Pour auoir cette
élection , retirez-vous , autrement il faut que vous preniez la
compagnie telle qu’vn officier vous l’aura voulu choifir entre

ceux qui vous viennent Voir. Les amisne le. trouuent point
en Vne balle-court , ils ne s’éprouuent point en Vne table.
C’ell’ le mal ordinaire des Grands, de penfer el’tre aimez de
ceux qu’ils n’aiment point , et de croire que pour acquerir
desamis ce fait allez de les obliger. Au contraire, il elldes
hommes qui ne veulent du mal qu’à ceux qui leur ont fait 0
du bien; plus ils doiuent’, plus ils baillent. Vne petite l’om-
lme aliene de vous celuy qui remprunte; vne grand-e, le rend
vol’tre ennemy; Et quoydonc , les plaifirs ne font pas les ami-
n??? Si font ., pourueu qu’on choifille ceux qui les doiuent
receuoir, 8e qu’indifi’eremment on ne les repande pas furies
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premiers venus. Ainli iufqu’à coque de vous-mefme vous
foyez capable de. vous conduire, prenez l’aduis de ceux qui
font fages , 8c ne regardez pas tant ce qui vous part des mains,

que la performe qui le reçoit. »

EPISTRE XX.
ARGVMENÈ

’I. Le: Philofipbie e]! rune efiole de bienfaire, (’9’ non de (thufur?

Ier. Eflre confiant en fi: nfilntiom, efi la marque d’un 0m-
me fige.

I. La panarete’fiit connoiflre les rumie amie. La gloire d”une
4m: genereufi n’eflpoint d’ufler au deuant des incommoditeæ,
mais de" s’y pre drupes? le meflzrt’s des richeflês , comme à des

chofes qui ne ont pas fort dtflïee’les à [ùPPOflflG

’I I I. Qu’il faut quelquefois fi reprefimer son: permuté imagi:
Mire , pour s’accoufiumer à la mariable.

I. Ivous-Vous portez bien, 8c enfez auoir allez demeà, ’
. rite pour ellre quelque iour a vous, ce font les meil-

loures nouuelles queie fçaurois receuoir de vous. le ferois
bien-aile d’auoir l’honneur de vous tirer de la confufion où
vous elles, auecque peu d’efperance de Vous en débrouiller.
C’ell pourquoy ie vous prie, 8c vous confeille de faire dea

r fcendre la Philofophie iufqu’au fond de voûte ame, 8e de
mettre en practique ce que vous auez appris," non auecque
du langage, ou par des efcrits , mais par la fermeté de vollre

« courage, 8c par la diminution de vos pallions. Verifiez vos
paroles par elleéls. Il n’ell pas quel’tion ny de haranguer
deuant vne allemblée, pour faire admirer fou éloquence,
ny de difputerde quelques propolitions curieufes, pour en-
tretenir de ieunes hommes, 8c ie ne fçay quelles gens, qui
ne fçauent où paller le iour. La Philofophie. cil vne efcolc
de bien faire, de nonde bien parler; elle Venthue chacun le:
forme à fa regle; qu’on vine comme on parle; 8c qu’en nos -
aélions tout fait d’Vne couleur, fans qu’il y ait rien de dif-
femblable nyvde bigarré. Le principal office de la fagelle, de.
fa marque la plus cuident’e, c’ell que.le tenures. ne démen-j
tent pomt les paroles , de qu’en toutes occurrences vu hom-j

4 me
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me fe’trouuetoufiours égal àfoy. Mais qui fera capable de
cette perfeelion P peu de gens fans .mentir; 8c toutesfois il
s’en trouuera’ quelques-ms. C’ell vne chofe qui n’el’t pas

bien-aifée, aulli ne disoje pas que le fage marchera toufiours
du mefme pas; il me fuffit qu’il tienne toufiours vn mefme
chemin. Prenons donc garde fi nome, habit ,8: ’nol’tre mai-

fon ont de la conformité; Si nous ne baillons point trop
auarement aux autres, ce que nous prenons trop libéralement
pour nous ;’Si vous n’eltes point frugal en dépenfe de table,

6c trop fomptueux en magnificence de ballimens. Choifif:
fons pour vne fois vne forme de viure, se la fuiuons étero
nellement. Il y en a qui font mefquins 6c fordides en leur
maifon , 8c qui dehors font les grands 8c les magnifiques.
Cette inégalité vicieufe en la marque d’vn efprit qui chan--
celle, &qui n’ell pointencore ençbonne alliette. Ie vay vous
dire d’où leur. vient cette humeur variable, 8c pourquoy il y
a fi peu de rapport de leur confeil à leur execution. Ils ne
fe propofent point vn certain but; à: s’ils le font, ils n’y per-

feutrent pas, mais ils, le laillent incontinent emporter aile
leurs, 8c ne le contentent pas de changer, mais ils retour-
nent fur leurs pas, 5c reprennent la refolution mefme qu’ils
nuoient condamnée auparauant. Afin donc de lailler les
anciennes diffinitions qu’on a faites de la fagell’e, de compter -
dre toute la confideration de la Vie humaine, ie me conten-U
teray de ce queie vous Vay dire. qu’el’tdceque fagelle P quand
on a voulu quelque chofe , ellre toufiours ferme à la vouloir,
8c ne vouloir iamais ce qu’vne fois on n’a point Voulu. le
n’y adioufte point cette petite exception.,,’que ce qu’on veut.

foit iulle, parce el’t impollible qu’vne chofeiniulle puille
plaire continuellement. Les hommes fçauent peut-tâte ce
qu’ils veulent au moment qu’ils le veulent]; mais aptes ils n’en

fçauent plus rien. ll n’y a performe du tout ferme à vouloir,
ou à’ne vouloir point. Le ingement fe Ï change, il fe contre:
dit d’vniour à l’autre; de de là Vient-quelpluficuts font de

la vie comme d’Vn jeu. Suiuez donc ce chemin que lions
auez pris.,’ôC*peutaeflre qu’il. vous meillcraa la perfeé’tion.

. loupeur lçe’nmoin’s, vous gagnerez celpoinét, quelitquelque
n chofe vous manque, vousferez le feulîqui reclonnoil’trez

l yollre deffaut.z ’ , q g ,. .’ . Ï . q
53:1.11. ,AMaigÏqucgdguancerl’ll-vaé’s domeftiqueslv’quand ils;

i ’ ’fTome 1.x : ’- q .



                                                                     

ne A . LES EPISTRES
ne mangeront plus vof’tre pain , ils mangeront le leur. Vous
fçaurez par la pauureté ce que le bien que vous auez fait, ne
vous a fçeu faire apprendre. Les amisqde coeur vous demeu-
reront , vous ne ferez abandonné que de ceux qui vous fui-
uoient pour quelqu’autre chofe que pour vous. Quand la
pauureté ne vous feruiroit qu’à mus faire cognoillre qui vous
ayme, ’n’efl-ce pas vn allez grand fujet de Vous la faire aymer?

* Ne vous verrez-vous iamais en vn ellat qui n’oblige performe
à mentir pour vous faire honneur? faites donc que toutes
vos penfées ,. toute vollre follicitude , 8c tous vos fouhaits
’foient d’y paruenir. Remettez à Dieu tous les autres vœux
que vous luy pouuez auoir faits, 8c qu’ilvous accorde celuy-
cy, que vof’tre contentement fait en vous-mefme , de aux
biens qui ne procedent que de vous. ’Qiclle felicité ell plus .
femblable à celle de Dieu 2 Reduifez-voùs fi bas , qu’il foi;
impollible de tomber. Le tribut de cette lettre que ie m’en
vay vous payer, vous donnera plus de fujet de vous y refou-
dre. Soyez-en jaloux tant qu’il vous plaira ; le fçay bien
.qu’Epicure ne fe fafchera non plus de payer pour moy , qu’il
a fait par le pallé. Croyez que quand le vous verray ellendu
afur quelque panure liât , a: vos habits tous déchirez , ce que
vous me direz m’en femblera bien plus branc 8c plus magni-
fique. le n’en oyray pas feulement le langage , i’en verray
l’experience. Pour moyie ne prens iamais tant de plaifir d’ouïr

nollre Demetrius que quand ie le rencontre couché fur la
paille, ou fur quelque chofe encore pis , 8c fi mal en ordre,
qu’il ell plullofl: nud qu’habillé : car il n’enfeigne pas la verité,

mais il la fait voir. Et quoy donc ?ne peut-on viure parmy les
biens , 8c les mefprifer E pourquoy non? On ne peut dire qu’vn
homme n’ait beaucoup de courage, qui aprés auoir long-temps
amoure’ufement regardé les richclles, fc prend à rire de ce qu’el-

les «le font venu trouuer ; 8c reconnoill qu’elles font à luypluf-
tol’t par oüy dire,que pour le fentir. Ce n’ell pas peu de pouuoir
conuerfer parmy les tichelles , 8c ne s’y lailler point corrompre.
Il y a de la gloire d’en«auoir, 8c à viure en panure ; mais il
y aImoins deeperil àn’en auoir point. le ne fçay, direzvous,
li ce riche tomboit en pauureté, comment il lafupporteroit.
le ne fçay , vous répondray-je pour Épicure, quefi la Fortune
donnoit des, biens à ce panure , s’ilauroit allez de jugement
de décourage pour les méprifer. Il faut entrerail fonds de
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l’aine de l’vn de de l’autre , ôc Voir fi c’el’t à bon bleime 8d

fans fard , que le panure prend plaifir à l’ellre, ô: fi le riche;
quelque bonne mine qu’il falle, ne fe réjouit point d’anon-
-du bien. ce n’eft pas vn grand tefmoignageld’vne volonté
bien difpofée -, qu’vn mefchant liât , ou vn manu-ais habille-
ment ,- s’il ne paroilt qu’on ne les a point par nectaire ’, mais

parce qu’on le veut. Au refle, la gloire Vd’vne inclination
genereufe n’elt point à chercher mal à propos cesincommo’àÎ

Î direz , c0mme plus faluta’ires- au repos de cette’vie’ gomais de

s’y preparer indifferemment comme à des chofes quine font?
point fi difficiles, qu’il n’y ait moyen de les fuppottetrf’ Et:

certainement , Lucilius , elles (ont (upportables, valaisan:
faute-s , quand on y Vient aduerty de longue main. La lettra; j
rité les accompagne , fans laquelle nous ne ’pouutins’iamaig

’ il: . ilCrien auoir qui nous donne du plaifir. . à , x y
III; Nous ferons donc bien , à mon aduis’, à l’imi’t’atioif

de beaucoup de grands perfonnages , de nous referuer qficlp,
ques iours, ou parl’exercice d’vne pauureté’imaginaifre, lion;
nous accouftumions à la veritable. Dequoy nous aurons d’au-14L

tant plus de befoin, que nous aurons ellé plus noyez dansles
delices, de que toutes chofes nous femblero’nt plus dures sa
difficiles. Il faut pincer nollre efprit , afin qu’il fe racing,
&elny ramenteuoir le peu que la Nature nous a Ordonné
pour nol’tre entretien. Il n’y a performe qui forte riche du
ventre de l’a mere; quiconque vient au monde; il faut qu’il
fe contente d’vn peu de laiêt pour la nourriture, 8c d’Vn mor;

ceau de drap pour fon habillement. Et cependant, de li petits -
commencemens viennent ces ambitions difproportionnéena
qui les Royaumes entiers ne font pas encore allez. I s ’

m- A .IEPISTRE XXI: T
A G V M E N T. i

ï. L4 Vertünom rend imrfwflels, a? non les fientoit Fortune-2
1 I. Cela] qui a 50ml.” [et defirs, rfl riche. ’ I

I. Enlcz-vous que voûte empefchemcnt vienne d’où vous
m’efcriuez? vous n’auez rien qui vous trauerfe tant que

vous-mefme; C”elt de là que vient voûte inquietude. , que.

l Istrie. If. I L1 v
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vous ne fçauez ce que vous demandez, 6c approuuez mieux
la Vertu que vous ne vous y rangez. Vous voyez bien où el’t
la Felicité; mais vous n’auez pas allez de cœur pour vous y.
portier... Puis que vous ne fçauez d’où cela vient , le le vous

diray. Vous penfez que ce qu’il vous, faudra lailler , foit quel-
que chofe . bien eftimable ; Et autant de fois que Vous vous
reprefentez le repos de la vie, où vous voudriez bien pafler,
autant de fois l’éclat de celle d’où vous partirez, vous retient,

comme fi vous deuiez choir au fondde quelque fale 8e. te- 7
nebreufe obfcurité. Vous voustrompez, Lucilius, de la vie
ou vous elles, on monte à celle que vous delirez. llya entre
ces deux vies, la mefme difl’erence’ qu’entre lalumiere 8c la

’ lueur; Jl’vne, qui a fon origine en elle-mefme, 6c l’autre. qui
n’éclaireique par autruy. La vie où vous elles,qparce qu’elle

tilt frappée d’vn éclat exterieur, donne incontinent vne om-
breç’paill’e à ceux qui s’y arrel’tent ; celle que; vous defirez, a

de foy-mefme; vne fplendeur veritable , 8C n’emprunte point
de rayonspour éclairer. ’ Vous luifez du lullre de voûte fcience;
fa celebrité vous rendra celebre. Epicure écriuant à Idomenée,
l’vndes rincipaux Officiers du Roy fon maillre, 8: qui elloit
employe en des affaires de grande importance , pour le tirer.
d’vne vie qui n’auoit que de la monllre , ’ÔC luy faire emb’rafl’er

vne gloire folide 8c durable , luy difoit, Si vous cherchez de
l’honneur , toutes ces vanitez que vous fuiuez , 6c qui vous
fontl’uiure, ne vous en donneront point tant que mes lettres.
Ne luy a-t-il pas tenu promelle P ui iamais eul’t oüy parler
d’Idomenée, s’il ne le full rencontré dans les lettres d’E pleure?

Tous’ces Magillrats 8c ces Satrapes, 8c ce Roy mefme, d’où

venoit la grandeur d’Idomenée , ont leurs noms , aulli bien
que leurs cendres dansle tombeau. Atticus eut Agrippa pour
gendre,’Tyberius pour pere de fon gendre, 8c Drufns Cefar
pour arriere-neveu. Et toutesfois auecque tous ces noms fi .
grands 8c fi magnifiques , fi les lettres de Ciceron ne l’auoient
Iconferué au monde , on ne fçauroit pas qu’il a vefcu. Nous
ferons couuerts d’vne profonde épaillent de liecles , qui tom-ï

beront fur nous ;il yaura quelques efprits qui leueront latelle,
8c qui difputeront longtemps la conferuation de leur’me-
moire, mais à la fin ils fuccomberont eux-mefmes, 8c comme
les autres, ils feront noyez dans Ebyfme d’vn filence perpe-
tuel: Ce que promettoit Épicure à’fon amy, le vous le pro-
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mets, Lucilius. I’ay du credit auec la pollerité 5 i’ay dequoy

faire .viure ceux qu’il me plaira mener auecque moy. Nol’tre
Virgile a promis à deux hommes de faire qu’il feroit memoire
d’eux eternellemenr : 8c en effet, il leur a tenu promelle.

Tous ceux que la Fortune produit à la ’v’eu’e du monde;

a: que les Roys font les pictes principales de leur Ellat, font
honnorez , ôc leurs maifons frequentées , tapdis qu’ils vinent;
mais ils n’ont pas fi-toll fermé les yeux , qu’on n’en parle

plus. Il en cil, autrement des beaux efprits; c’ell: aprés la
mort qu’on les ellime dauanrage, de non pas eux feulement,
mais generalement tous tenir qui en quelque façon fe font
attachez à leur memoire.

II. Puis qu’Idomenée a eu place, en ma lettre , il el’t rai."

fonnable qu’il luy en coufle quelque chofe. Epicureluy vous
lant perfuader d’enrichir Pytocles par vne voye extraordif
naire, mais indubitable,luy dit vne parole fort remarquable,
Voulezovous , dit-il , que Pytocles foit riche , n’accroillez
point les biens, mais diminuez fes conuoitifes. Cette fentence
fans interpretation elt allez claire ôc a trop de grate pour luy
chercher de l’embellill’ement. le vous aduertiray feulement

’d’Vne chofe 5 que ce qu’il a dit des richelles , fe peut appli-

quer par tout où vous vous en voudrez feruir. Voulez-vous
faire Pytocles honnelle homme ? n’accroillez point les hon-
neurs, diminuez les conuoirifes. Voulez-vous qu’il foit dans
vne VOIupre’ perpetuelle? n’accroillez point fes voluptez, mais
diminuez les conuoitifes.’ Voulez-vous que fa vie foit Ion:
gue P n’accroillez point fes années , mais diminuez fes con-
uoitifes. Toutes ces paroles ne font point particulierement
à Épicure; elles font publiques. le tiens qu’il faut faire en la
Philofephie comme au Senat. Quand quelqu’vn a dit quelque
chofe, qui ne me plaill qu’en quelque partie, le luy fais diui-
fer fon’ opinion, 8c me range de fou collé. l’allegue libre-
ment Épicure, afin que ceux qui le voudroient ierter de fon
party , penfans y trouuer la connerture de leurs intentions
vicieufes , fçachent que de quelque collé qu’ils le tournent, il
faut qu’ils fe refoluent’ d’el’tre gens de; bien , de fe compor-

’ tout auec honneur. Qiland ils iront pour fe rendre dans les
jardins , 8c qu’ils verront efcrit fur fa porte; Paflam , mon:
ferez, bien logez, cenne ,14 wolupte’y eff remet; pour le foememin
bien. Apre’s cela vous trouuerez vn concierge gracieux. qui

I frome I1 ’ L iij1’14 o
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vous "traittera de bouillie , ce: vous donnera de l’eau tout ce
que vous en voudrez. Il vous dira , Et bien ne vous fais-je
pas bonne chere à on ne s’affirme point en ces jardins;on ne
s’y rallalie point r; ce qu’on y boit ne prouoque point l’alto!
ration, mais ol’te la l’oif , auec vn remede gratuit 8c naturel.
I’ay paillé ma vie en cette volupté; le vous parle de cesdefirs

qui n’efcoutenr point de confolation ,18: à qui par force il
faut-donner quelque chofe pour les appaifer. Car quant aux
antres , qui fe peuuent remettre à vne antre fois , chaflier,
corriger, ou fupprimer entierement ., ils ne font ny naturels,
ny’necellaires , ny nous ne leur deucns rien. Si nousç’leur-
baillons quelque chofe, :c’el’c de nol’tre gré. I Le ventre’ne

veut point de remonl’trances; il demande, il femme. Et tou-
tesfois ce n’elt point vn fafcheux «crea-ncier ; nous le renuoyons

pour peu de chofe; il le contente de la raifon ., 6c ne veut
pas qu’on fe ruine pour le payer. ’

E PISTRE XXI Is

Ï. Le figefe doit Mur à fait dernefler: de: occupations finançât
en apparence, (9* pernicieufis en eflet.

I I. Le moyen d’efihnpper aux occupations pulliques, c’efl d’en

meffirifêr les honneurs les recompenfisp
I I l. N on: entrons au monde mezlleurs que noue n’en flirtons.

I. V Ousu connoillez defia bien que vous ne fçauricz mieux
faire que de vous demcfler de ces occupations fpe-

cieufes en apparence, &pernicieufes en effet; mais vous ne
fçauez pas le moyen d’y paruenir. Il ya des chofes qu’on ne r
peut .monllrer qu’en prefence. Vn medecin ne fçauroit par
lettres ordohner aux malades les heures qu’il doit manger,
ou fe’mettre au bain, il faut qu’il luy talle le pouls. Le vieux
prouerbe dit, (ge le Gladiateur delibere fur l’arene. Son
aduerfaire fera quelque mine , ou quelque mouuement de la
main, ou le mettra fur quelque pollure, fur laquelle il le re-
fondra de ce qu’il faudra qu’il faffe. Pourles chofes qui fe
doiuent faire, ou qui le font ordinairement , il y a bien

* moyen de les efcrire, de de les faire fçauoir non feulement aux
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abf’ents, mais à ceux-là mefmes qui viendront ammonde,
aptes que nous en ferons fortis; mais de prefcrire le temps,
ou la façon de proceder en quelque chofe, c’efi vn aduis qui
ne fr: peut donner de loin. Il en faut deliberer auec les yeux;
l’occafion nous échappe d’vn moment à l’autre; ce n’ef’t rien

que d’ef’tre prefent pour la voir qui n’ef’t vigilant pour l’em-

ployer. C’ePt pourquoy efpiez-là bien; fi vous la voyez ne
faillez pas de la prendre 5 8c quoy qui en arriue, ne demeu-
rez plus comme vous ef’tes. Vous viuez d’vne façon que
vous feriez plus heureux de ne viure point, lToutesfois ie ne
fuis pas d’anis que ce changement fe faire auec violence. Rom-
pez ce que vous auez mefle’ plul’tofl que de ne vous dégager

point. Mais deuant que de le rompre, faites ce que vous
pourrez pour le débrouiller. Il n’y a fi poltron qui n’ayme
mieux tomber vne fois que d’eflre en branle toute (a vie.
Cependant penfez que vous elles loin de terre , 8c ne vous
engagez point plus auant en la mer. Soit que devons-mefme
vous-vous (oyez. mis dans la barque, (oit que, comme vous
le voulez faire croire, vous yayez eflé porté fortuitement,fi
vous pafl’ez outre,vous n’auez point d’excufe, on verra bien
que vous y eflesbnon par fortune, mais par eleétion. Ce (ont ’
contes que ce qu’on dit ordinairement; le n’ay fçeu m’en
garentir , ie n’en voulois rien faire , mais ç’a elle par force.
On ne force iamais performe de courre aptes la félicité, c’efi:

quelque chofe de ne la rejetter point, 8c de demeurer ferme,
quand la! Fortune vient, fans aller: au deuant" d’elle , pour la
faire marcher plus vifle. le veux , fi vous le trouuez bon,
qu’auec moy vous ayez encore en voûte confeil des gens plus
figes que ie ne fuis , 8c de qui ie prens ordinairement l’aduis
quand i’ay quelque chofe à deliberer. Il y. a dans Épicure
vne lettre qu’il efcrit à Idomene’e, qui le rapporte fort à ce
propos. Il le prie qu’il fe hafle, 8c qu’il (e de’ppei’che le- plus

qu’il pourra, deuant qu’il furuienne quelque empefchement
qui luy ofie la liberté de’s’en aller, Toutesfois il adjouf’teinà

continent aptes, qu’il ne doit rien tenter que bien à propos;
mais que quand l’heure fera venue il fe jette par la fenefire
pluflof’t que de demeurer 5’ u’au relie celuy qui penfe à la
fuitte ne doit iamais s’endormir; ô: que pourueu qu’on ne
preuienne ny qu’on ne perde pas le temps , il n’y a rien de fi

diflicile qui ne puifl’eauoir vne fin. Peut-tâte voulez-vous
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(çauoir ce qu’en tiennent les Stoïciens. Il ne faut pas qu’on

vous faire accroire que ce fqient des gens qui fe precipitent
fans iugement au peril , ils font plus auil’ez que courageux.
Vous attendez poffible qu’ils vous difent que c’ejf’t vne honte

de laifl’er tomber fa charge, que depuis qu’on a pris vne
,profeflion , il faut luiter contre ce qu’elle a de mali-ailé , 8c
que la marque d’vne am: magnanime v8: valeureufe,el’c’ de (e

roidir contre les diflîcultez. Ils Vous tiendront ce langage,
s’il y a quelque fruit en la perfeuerance , s’il ne faut rien
faire 8c rien fouflirir’ qui fait indigne d’vn homme de bien.
Autrement il ne voudra pas s’attacher apre’s quelque chofe
de fordide, ny d’vne occupation en faire naiftre vne autre,
pour auoir toufiours quelque fujet de (e tourmenter. S’il fe,
trouuebvne fois embarqué dans les affaires du monde; il n’en

voudra pas toufiours fouffrir les tempefles , comme vous
,Penfez qu’il fera. Mais ayant reconnu combien les chofes

qui luy donnent de la peine , font peu durables , combien q
elles font incertaines .8; douteufes, il ne fuira pas, 8c ne tour-
nera pas le dos, mais il fera peu àpeu retraite iufqu’à ce qu’il

foit hors de ,peril. -i I I. Le moyen d’efchapper aux occupations, c’efi d’en
mefprifer les recompenfes 5 il n’y a que cela qui nous attelle,

8e nous retienne. (319;; donc , que deuiendront tant de
- belles efperances? M’en .iray-je fur le poinét de faire la re:
. colte ? N’auray-je plus performe qui vienne aprés moy , per-

rfonne quicourre aprés mon carofi’egny qui fe promeniez dans

ma court a Ce fontvanitez que les hommes ne peuuent laif-
fer qu’à regret; ils detel’cent bien les arbres , mais ils pren-
nent plaifir d’en cueillir le fruit , ils (e plaignent de l’ambi-
tion comme d’vne maiûrefl’e , c’en à dire, fi vous examinez ’

le fond de leur affect-ion , ils ne luy veulent pas de mal, mais
vils (ont en difpute auec elle. Sondez cette ’forte de gens , qui
font mine d’auoir à contre-cœur les chofes qu’ils ont recherà
chécs, 8c penfent fuir ce qu’ils penfent leur el’tre necefi’aire.’

Vous trouuerez qu’ils faucurent comme lucre cequ’ils rejet-
tent comme abfy’nthe. On ne les tient point , ils s’arreflent
volontairement. Il n’efi point tant d’efclaues ,, qu’il y en a

qui prennent plaifir de l’efire. Mais vous auez enuie de vous
dégager de’la feraitude 5 la liberté vous plail’t à bon efcients

tout ce que vous demandez , c’ePt de le pouuoir faire [i à

A . propos, .

à
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propos , que vous n’ayez iamais fujet de vous foucièr de rien.

Vous ne trouuerez point de Stoïcien qui ne fait en cela de
Voûte opinion. Il. n’y a ny Zenon , ny Crifippe qui vous con-
feillent chofe qui n’ait quelque mefure, quine foit raifonna-
,ble, 8c que vous ne puiliiez faire auecfhonneur. Mais fivous
voulez attendre que vous ayez donné "ordre à ce que vous
porterez quant 8c vous , 8c auxprouifion’s qu’il vous faudra
pour voûte retraite , ce ne fera iamais fait. Qqand vu vaif-
(eau (e brife , ceux’qui fe iettent a la nage , ne re chargent
point de leurs hardes. Ne vous fouciez que de gagner le
port d’vne meilleure vie. Les Dieux vous allii’ceront ; mais
non pas comme ils aliment ceux à qui d’vn bon vifage ils
donnent des maux déguil’ez d’vne apparence magnifique , fe
garentifl’ans par cette excufe , que fi ce qu’ils baillent efl:
dommageable, ils n’ont pù refufer ce qu’on leur ademandé.

III. Ie m’en allois cachetter ma lettre : mais il me la faut
v r’ouurir, afin que vous ne la receuiez point , qu’auec le pre-
fent accoufiumé. pTout à. cette heure il me vient de foune?
nir d’vne parole d’Epicure, aulfi véritable , que bien dite; ie
fouille toufiours dans les coffres d’autruy." Nous nous en al-’
Ions tous de ce monde, comme fi nous venions d’y arriuer.
Prenez qui vous voudrez , ieune , vieil , ou du moyen âge;
vous n’en trouuerez pas vn qui n’ignore la vie, 8c qui n’ap-

prehende la mort. Nous nous remettons tous au lendemain;
8c de la vient que nous n’auons iamais rien de prei’c, Ce que
ie trouue de meilleur en cette fentence, c’efl qu’elle reproche
l’enfance aux vieillards. Comme nous l’ommes entrez au

-monde, nous en (orrons. Cela n’efl pas vray : nous naîtrons
meilleurs que nous ne mourons. La faute nous en doit eflre
imputée : il ne s’en faut point prendre à la Nature; elle a ’
pluilol’t fujet de fe plaindre de nous , 8c de nous dire , D’où

vient cecy? quand ie vous mis au monde , vous n’auiez
point de conuoitil’es, point de frayeurs , .de l’uperflition , de
perfidie, ô: de toutes ces vautres pelles que vous auez à cette-
heurc Pm]; n’en ferrez-vous tels que vous y telles venus?
’Nous ferions vrayement (ages , fi nous pouuions mourir
auec aufli peu de peur que nous fommes nez. Mais comme
le peril approche , nous ne fçauons plus où nous en l’ommes;
nous auons l’ame 6c le virage en defordre , 8c verfons des
larmes, que nous fçauons bien qui ne nous feruiront de rien.

Tome I. I ’ iM m
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Fenton rien s’imaginer de plus honteux, que d’eflre en alar-
me fur le poirier de fortir hors de tout peril ê L’ocCafion de
ce trouble cit , que nous In’auons du tout rien de ce que
nous voudrions bien auoir. Quand nous fomme’s prel’ts de
mourir , il ne nous cit rien demeuré. de ce que nous auons
vefcu. Nous auons ’laiife’ tout écouler; nous ne nous fou-
tions point d’vne bonne vie, mais d’vne longue : Et cepen.

dant le bien viure cit fi facile, que tout le monde le peut
faire ,"8c le viure longuement fi difficile , qu’il n’y en a pas
vu qui puifl’e adjeiufler vne heure feulement à (on dernier

iour. -E PI STRE XXIIL
ARGVMENT

1. La and]: in]: confiflt en la bonne confient: , au mefin’s de:
mimiez. , des chofe: influât: , à mm!) figisme»: de «ne

«riziforme. ’.1 I . Celuy-lâ vit hontmfc’mmt’, qui commence tous le: iour: à

mure. , e
I. Ovs attendez que ie vous mande que l’Hyuer nous a

traitez doucement , .ïqu’il n’a efié ny fi long ny fi ri:

goureux que de coufiume , que le Printemps cit fafcheux,
qu’il el’c froid extraordinairement , 8c toutes ces autres baga-
telles de gens qui ne cherchent qu’à remplir le papier. Pour
moy ie ne vous veux rien efcrire de quoy nous ne puilfions
receuoir quelque profit. (li-re fera-ce donc ,1 finon de vous
exhorter a prendre garde que vous ayez l’ame bien faite?
Demandez-vous qui en cit le fondement P; de ne fe réjouir
point des vanitez. " Ay-je dit que c’en cit le fondement? c’en
cil le faille. Qiand vn homme en el’t venu là , qu’il fçait
dequoy fe réjouir, 8c que pour citre heureux , il ne fe remet
à la difcretion d’autre que de foy-mefme, il ne fçauroit mon-
ter plus haut. muconque (e laifl’e chatouiller à quelque ef-
perance, quelque apparente 8c facile qu’elle foit, 8c quelque
bon fuc’cés que ce qu’il fe pr0pofe , ait accouflumé d’auoir,

il ef’c impoflible que iamais il ait ny l’ame nette, ny le cou-
rage bien afl’euré. Faites, Lucilius, que voûte premiere le;
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çon foit d’apprendre à vous réjouir. Vous me direz que
vous oflant les chofes fortuites , 8c les efperances, qui font
les plus cherres délices de l’efprit de l’homme , ie ne’vous en

laifl’e pas beaucoup de fujet. C’efi tout au contraire; ie ne
veux pas que iamais vous foyez fans contentement. Tout ce
que ie demande , c’efl qu’il nailTe en vofire maifon; il y naî-

tra pourueu qu’il foit en vous-mefme. Les autres ioyes re-;
lafchent bien le front, mais elles. ne remplilTent pas l’efioi
mach 5 ce ne font que fumées 5 il ne fuffit pas de rire pour
citre ioyeux 5 il fautque l’ame foit gaye , en bonne alfiette;
ô: fi releuée , que toutes chofes demeurent au defl’om d’elle.j
Croyez-moy , c’el’t vne chofe feuere qu’ vne ioye veritableJ

Auez-vous Opinion qu’on puifl’e fans fe rider , ôc comme
parlent ces affetez , en faifant les doux yeux , mefprifer la
mort , ouurir la maifon à la pauureté ,refifierà fes affaitions,
8c fe difpofer à la patience d’Vne douleur P Il n’y a point de

doute que le contentement de ces meditations ne foit grand:
mais il n’a pas le gouf’t bien délicat. C’el’t celuy que ie veux:

que vous recherchiez. Ne vous fouciez que d’en rencontrerj
la fource , vous. n’en trouuerez iamais le bout. Les met’aux’
de peu d’importance font ordinairement fi prés du gazon
qu’on les découure en deux coups de befche. Ceux qui font:
de prix , fe cachent au fond de la terre 5 mais aulIi tant plus
qu’On y fouille , tant plus ony trouue dequoy foüiller.’ Toul:
ce que le vulgaire efiim’e , n’eft que piperie 5 s’il a quelque

p plaifir, il ne fait que s’épandre en la fuperficie, 6c ne penetre
point à l’interieur. Il ne peut y auoir de fondement en Vne .
ioye qui vient de dehors. Celle dont ie parle, 6c où ie taf:
che de vous conduire , ef’t elfenuelle , 8c n’a pas tant d’appa-

rence que de verité. Voulez-vous eflre heureux, Lucilius?
il n’y a qu’vn chemin qui vous y meine , marchez fur toutes

ces vanitez que vous voyez luire , 8c ne defirez point vne.
chofe que vous ne pourrez auoir , fi vous ne la mendiez.l

Tournez-vous touliours du cofie’ du vray bien , 6c vous ré:
joüifl’ez à vos defpens. Comment à mes defpens ? De vous

mefme , ôc de ce qui efi meilleur en vous. Quint au corps;
encore qu’il foie l’organe de la pluf part de nos operations,
traitez-le comme necelfaire , mais n’en faites point de cas.
Les voluptez qu’il donne font vaines, 8: ne durent pointgelu.
’lesqfont aquistofl; haïes que paffées ., 8c bien fouuent elles fg
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changent en leur Contraire , fi on ne les prend auecque beau-
c’oup de difcretion. Ce que ie vous dis,.e(’c veritable. Elles
font en vn precipice , 8c qui n’y garde mefure, il en fort or-
dinairement de la douleur. Or il n’efl rien fi mal-aifé que
de arder mefure en ce qui cit à nol’tre goufi. D’vn bien ve-
rita le,prenez-en tout à voûte aife. Vous elles affeuré que
la quantité ne vous en peut faire mal. Vous me demande-
rez , (lu-e c’efi que ce bien veritable , 8c d’où il peut venir.

le le vous. diray :.De la bonne-confcience , des intentions
Verrueufes , des aérions droites ,i du mefpris des chofes ca-
fuelles, 5c d’vn’reglement de vie vniforine , qui ne s’égare

iamais de fon chemin. Car comment feroit-il poffible que
ceux qui ne font que fauter d’vn. dell’ein à l’autre ,5 ou qui

mefmes n’y fautent pas , mais fe laiffent aller au gré de la
Fortune , efians vaguesiôc fufpendus , eufl’ent quelque chofe
de certain 8c d’arreflé P Il s’en trouue peu qui fe gouuernent

8c qui conduifent leurs affaires par confeil. La plufpart ne
vont pas , mais font portez , comme ces chofes que nous
voyons flotter fur vne riuiere 5l les vnes, parce que,l’eau qui
les foul’tient el’t molle 8c dormante , defcendent tout belle-
ment en bas , les autres par le fil impetueux font traînées
auecque violence; Les vues par vn branlement languide font
iettées à bord 5 6c les autres font. rapidement emportées iuf-
ques dans la mer. Il faut donc prendre vne refolution de ce
que nous auons à faire , 8c quand elle eû prife , y perfe-

uerer. ». Il. Mais il cil temps de payer ce que ie dey; 8c ie vay
m’acquiter auec vne belletparole de vof’tre Epicure. C’efl vne

chofe fafcheufe de commencer tous les iours à viure 5 ou fi
vous trouuez la conception mieux exprimée de cette façon,
c’efl mal viure que de commencer toufiours à viure. Deman-
dez-vous pourquoy? parce que leur vie cit toufiours impar-

’faite, 8c qu’il n’y a point d’apparence qu’vn homme qui ne

p fait que commencer à viure , fe puifl’e preparer à mourir. Il
faut faire en forte . Que nous ayons toufiours affez vefcu.
Cette meditation n’entre point dans l’efprit d’vn homme, qui

penfe toufiours eflre au commencement de fa vie. Ne croyez
pas que le nombre en foit petit 5 il n’en el’t gueres d’autres.

Si vous vous en ellonriez , ie vous diray vne .chOfe qui vous
sflonnerabien dauantage. Il en cil; qui commencent de vi: ’
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me . quand il cit temps de cerfer 5 il y en a qui Ce’fl’ent de l
viure, ô: n’auoient pas encore commencé. . ’ I

E PisrR-E XXIV»
ARGVMENT.

I. Q4?! ne fiu! point apprelyender les maux 4’ venir. .
I I. Le moyen de n’apprehender point les maux à venir, efl d’en
i prendre la mefme à par [à], (9’ taxerfa ensime. ’ Î ’
III. La mon n’a que l’apparence d”un plw’gremd mal, (9’

toute fie pampe n’eff que la douleur d’on: goure , d’the coliques

ou d”une femme en [anatomiseraient . - ’
I V. La mort (9’ les afflzfiiwrs fiant le: condition de la me.
’V. Chaque iour emporte r(me partie de no[fre me , (9’ la derJ

m’en heure n’efi par: celle qui fiait Ier-mort , 03413 qui 1’40:

com lit. 5VI. L’homme fige ne doit craindre ny defirer la mon;

I. Ovs me mandez que les brauades de voûte partie
vous font douter. que vous n’ayez quelque.arre(’t à

voûte prejudice. C’ePc peut-dire afin que ie vous mette l’os

teille fous le coude , ô: queie vous confeille’ de vous une: . i
de l’efperance de quelque meilleur éuenement. Car quel be-Ï
foin cit-il d’aller au deuant des maux, de préoccuper vne
douleur que nous fentirons alfez-tol’t quand l’océafion en fera ,

venue, 86 de perdre le prefent par l’appreh’enfiOn de l’aime:
nir P11 n’y a point de doute que vous n’ayez faute de. Juge-l

ment . f1 vous vous rendez miferable à cette "heure , parce
que vous ferez miferable quelque iour. ’ .7 ’ b . : l 5

I I. Mais ie vous veux bien mener à la fecurite’ par vil-au?
’ tte chemin. Si vous voulez vous dépouiller’de route follicig
’ rude, faites compte que ce que-vous craignez qu’il vous àdf’î

uiennefiindubitablement vous aduiendra. ’Œelque mal. que
ce foit , prenez-en la mefure à part-Vous , 8e taxez voûte
crainte , Vous trouuerez que ce qui vous fait peut n’elt pas
grand, ou niai pas de longue durée 5 Il n’en faut pomt; aller
chercher la prenne bien loin 5 il n’y a point de fiecle qui n ait
des exemples de pareilles refolutions. lettez les yeux de quell- .
que collé que vous Voudrez dans l’Italie où dehors3-V0E13.
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trouuerez par tout des ames grandes, 5c d’a-cquifition, 8c de
naturel. Ie veux que vous foyez condamné , que pouuez-
vous auoir pis que le bannifl’em’ent ou la prifon P Que peut
craindre le corps au delà de la flamme ôc de la mort ë Con-
fiderez chacune de ces douleurs à part , 8: quand 8c quand ’
ramenteuez-vous ceux qui les ont mefprife’es 5 v0us ferez
plus en peine de les choifir , que de les chercher. Rien ne
déplut à Rutilius en fa condemnation , que d’auoir efié mal

jugé. Metellus en fon banniffement eut patience. Rutilius
prit plaifir au fien 5 L’vn reuint pour gratifier fa Republique
qui le rappelloit 5 l’autre prié par Sylla de reuenir, ne craignit
point de le refufer , en vn temps , où luy refufer efloit vn
crime capital. La prifon ne fit point taire Socrate; on luy
donna moyen de fe fauuer, mais il n’en voulut rien faire, 8c
demeura pour apprendre aux hommes le mefpris de deux
’chofeslqu’ils apprehendent le plus , la mort ô: la prifon.
Mutius’ fe brufla la main 5 c’elt vne chofe bien cruelle que le
feu5mais combien l’ellz-il dauantage quand c’el’t vous-mefme

qui vous elles oqcafion de le fentir è Vous voyez vn homme
qui ne fç’ait que c’el’t de fcience , &qui n’a iamais oiiy aucune

leçon du mefpris de la douleur, ny de la mort , fortifié feu-
lement d’vn courage militaire, fe donner luybmefme la puni-’
tion d’vn defl’ein mal executé. Il demeura ferme à regarder
fondre fa main dans la flamme 5 ô: quoy qu’il ne luy en refo
raft plus que les os dépouillez , il ne l’ol’ta’"-iamais que l’en-

nemyimeï’me ne luy fifi ofier le feu. Il pouuoir bien faire
quelque. chofeauecque plus de fuccés, mais non pas auecque
plus de courage. Voyez comme la cruauté n’eft pas ny fi
dure ny-fi tendre à ordonner les fupplices, que la vertu à les
endurer. Il fut plus facile àPorfenna de pardonner àMutius
la volonté qu’il auoit eue de le tuer, qu’à Mutius de fe par-
donner à foy-mefme la faute qu’il auoir faire de ne l’auoir
pas tué. Vous me direz que ceifont des contes qu’on fait aux
-efcoles ., 8c queitantofl: quand il fera queflion de niefprifer
la mort, i’auray l’exemple de Caton tout pref’t à mettre fur

le bureau. Pourquoy ne l’y mettrois-je ? pourquoy ne vous-
reprefenterois-je comment cette nuitât qui fut f:,derniere , li-

rfant le» liure de Platon, fou efpée au cheuet de fon un, ( car
il auoit aufli bien pourueu à pouuoir mourir qu’à le vouloir)
aprésauoir donné l’ordre, qui fe pouuoit denner au defordre

c..-
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où citoient fes affaires, il penfa qu’il falloit faire en forte que
Caton ne pùf’c receuoir la vie ou la mort ’de performe. Ainfi
ayant tiré du fourreau fon efpée, qui iufques-là n’auoit iamais
fait de meurtre; Tu n’as rien gagné, dit-il , Fortune d’auoir

trauerfé toutes mes entreprifes. quques icy i’ay combatu
pour la liberté de ma Patrie, mais non encore pour la mienne.
le ne me fuis point obl’tiné pour viure libre , mais pour vi-
ure entre des libres. Maintenant que les chofes du monde

- font déplorées, 8c que leur confufion n’a plus de remede , il
CR temps de mettre Caton en lieu de feureté. Là deffus il fc
la plongea dans l’eflomach 5 8c bien-roll aprés diminué de
fang ô: de force , mais auiIi ferme de ceurage qu’auparauant,
non plus en colere contre Cefar, mais contre foy-mefme , à
faute d’armes il fourra fes mains dans fa playe , en arracha
les en’iplafires 8c les bandages, 8c fit fortir cet efpritfi gene-
reux ô: fi braue, qui ne pouuoit rien. voir au defl’us de foy.
le ne vous amene pas tous ces exemples , pour’ exercer vof’tre
efprit, mais pour vous alleurer contre» ce qui vous faitle plus
de peur. Or il n’y a point de meilleur moyen de vous alleu?
ter, que de vous monflrer que le mefpris de ce moment de
rendre l’ame, eft vne refolution où les plus grands perfonna-
ges font bien fouuent égalez par des efprits foibles , qui ia-
mais en autre occafion n’ont donné tefinoignage d’auoir du
cœur. Scipion , de qui le grand Pompée auoir efpoufé l’a
fille, ayant cité reporté par vn vent contraire à la cofie d’A-

frique , où tout aufli-toft il fe trouua tellement inuefiy dans
fon vailfeau , qu’il n’y auoit pas moyen qu’il efchap’al’t , fe

donna de l’efpée au trauers du corps; Et comme il ou’itqu’on

demandoit ou efioit’ le leeneral , il refpondit, le General fe
porte bien- Cette parole le fit aller du pair auecque tous
ceux de fa Maifon ; &continua l’opinion qu’on auoit , que
l’Afrique elloit fatale à la gloire des Scipions. 2Ce fut beau-
coup de vaincre Carthage, mais ce fut encore plus de vain-
cre la mort. Le General , dit-il, fe porte bien. Eufl-il cité I
raifonnable qu’vn General , 8c vn General qui commandoità
Caton mefme, full mort d’vne façon moins branc ’ôc moins .
releuée 2 le ne vous veux point amufer à lire les liifloires. ny
à réueiller tous ceux des fiecles palfez , qui ont mefprifé la
mort , dont le nombre el’c infiny 5 regardez feulement le nofire,
de qui nouSzaccufons. ordinairement la mollelfe 8c la dirlo:
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lution. Vous y en trouuerez de’toutes qualitez, de toutes
fortunes,8c de tous âges,qui n’ont point fait de cas de s’of’ter

la vie, 8c de finir leurs maux par la mort. le vous iure, Lu.-
cilius . qu’il y a fi peu d’occafion de craindre la mort , que ie .
ne croy pas qu’il y ait rien de comparable au bien que nous
en receuons. Ne vous fouciezidonce point des menaces de
vofire partie 5 8c bien que voftre confcience vous doiue faire
attendre vn bon fuccés de vos affaires, toutesfois pource que
pour gagner fa caufe , il ne fuffit pas de l’auoir bonne , pro-
mettez-vous d’vn cofté qu’on vous rendra juf’tice , mais de

l’autre preparez-vous à vous confoler , quand on ne vous la

rendra point. ’ r ’
’ III. Sur tout , fouuenez-vous de confiderer les chofes
hors de lent tumulte; voyez de prés ce que c’el’t5 vous n’y

trouuerez rien d’épouuantable, que le feul ,épouuantement que

nous en prenons. Nous ne. fommes en cela gueres moins en-
fans , que les enfans mefmes. Ceux qu’ils aiment le plus, qu’ils
ont le plus accouf’tumé de voir tous les iours, leur font peur
quand ils font mafquez. Les chofes ont leur mafque aulfi
bien que les perfonnes. Il le leur faut ofler, 8: les regarder
en leur vifage naturel. (me penfez-vous faire de me-mon-
trer des glaiues, des feux , 8: vne troupe de bourreaux qui
grincent les dents à vos collez ? Ne vous cachez point fous
cet équipage 5 cela cil bon pour faire peur’à des niais. C’ell:

la mort dequoy mon valet 8: ma feruante firent dernie- x
rement fi peu de cas. A quoy cil; bonne cette monfire de ’
fouets, de tortures , 8c de gefnes , deflinées à chaque partie
du corps pour le tourmenter P Que veulent dire tous ces in-
firumens à defchirer vn homme piece à piece,que Vous nous.
déployez auec tant d’appareil êOfiezmous ce qui nous cil onne;

faites taire les gemifl’ements 8c les cris ; fupprimez cette ai-
greur de voix que le démembrement fait éclatter 5. qu’efi-ce
que toute vofire pompe, linon la douleur mefme d’vne gout-
te, d’vne colique , ou d’vne femme en fou accouchement?
Si ie la puis fupporter , c’en peu de chofe 5 fi ie ne puis , i’en
feray bien-tof’t dehors. 5 Reprefentez-vous ce que tant de fois
Vous auez oüy dire. Souuenez-vous de ce que fi fouuent
Vous auez dit vous-mefme 58C rendez par effet, tefmoignage
de la verité de vollre doctrine. ,11 n’y arien de fi honteux
que le reproche qu’on nous fait ordinairement , que noflre

P hilofophie
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Philofephie fe limite à des paroles , 8c ne va point iufqu’à

l’aérien. VI V. (E9 voulez-vous dire P cil-ce à cette heure que
vous-vous auifez , que vous clics fujet à la mort , au balanif-
fement 8c à la douleur P ce font toutes chofes à quoy vous

. elles né. Imaginons-nous que ce qui peut fe faire ne mans
quera pas de fe faire. ’Ie fçay bien que vous n’auez point
attendu mon confeil à vous refondre 5 Aufli ne veux-je de
vous autre chofe pour cette-heure , finon que vous ofliez ce
trouble de vof’tre efprit , autrement vous le trouuerez lafche,
quand il fera quef’tion de l’employer. Tirez-le du particulier

au general 5 dittes-luy que ce corps cil mortel 85 fragile , 8c
que non feulement l’injure , ou l’Opprefiion d’vne force plus

grande que la. fienne , mais fa volupté propre peut dire oca
tcafion de l’ainger. La bonne chere luy donne des indiged
ilions , le vin des paralyfies , les femmes des affoibliffements
de-pieds , de mains , 8c de toutes les jointures. Mais que
fera-ce , fi ie deuiens pauure P i’auray beaucoup de compa-
gnons. Si ie fuis banny , ie croiray efire originaire du lieu
mefme où il me fera commandé d’aller. Si iay les fers aux
pieds, ie diray; Suis-je libre en l’eftat où ie fuis né PNe fuis-
je pas attaché naturellement à cette mafl’e de chair? Si ie

imeurs , ie cefl’eray de pouuoir el’tre malade , rie cefferay de
pouuoir el’tre prifonnier , ie Cefferay de pouuoir mourir. [le
ne fuis pas fi’mal aduifé d’apporter icy la chanfon d’Epicure,’

Q1; ce font. contes que les apprehenfions qu’on nous donne
des Enfers , qu’il n’y a point d’lxion qui tourne Vne roue, de

Syfiphe qui porte vne pierre qui retombe, de T itie de qui Il:
poulmon 8c le foye renaifl’ans à mefure qu’ils fOnt mangez;
foient eternellement defchirez par Vn Vautour. C’efl à’faire

aux enfans de craindre Cerbere , des lieux fans iour , 8e des
Fantofmes qui n’ont autre chofe que des 05.; La mon Ou a
nous confume , ou nous ilaifl’e aller. Si elle neus laifl’e alleu,

ce que nous auons de meilleur nous demeure , 8c ne perdons-
que ce qui ne faifoit que nous charger. Si elle nôusfconfu-î
me, comme nous ne pouuons plus fe’ntir de bien ,3 aufli ne
pouuons-nous plus fouffrir de mal. Trouuez bon queie
vous rapporte icy vn’de vos vers , 8c que ie die que vousne’
lattez pas plus efciit pour les autres , que’pour vous. Il n’y P
a point d’apparence de dire vne chofe , 8c de penfer le cons.i
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traire5.combien efivil plus honteux de démentir ce qu’on a
efcrit.

IV. . Il me fouuient d’auoir veu quelque trait de vous, où
Vous difiez que’nous ne tombions pas tout d’vn coup en la
mort, mais que nous y defcendions par degrez, 8c vne piece
apr-es l’autre. Il n’elt iour que nous ne mourions; car il n’el’t

point de iour que nous ne perdions quelque chofe de noltre
vie, 8c lors mefmes que nous croill’ons, nollre vie decroil’c.

Nous auons elle enfans, garçons, 8: jeunes hommes. Ces
âges-là font perdus pour nous; le temps pall’é iufques à hier
el’t tout éuanoüy, 8c le mefme iour où nous fommes , elI
moitié à nous, 8c moitié à la mort. Comme ce n’elt pas la
derniere goutte d’eau qui vuide vn vaill’eau,mais toutes celles

V qui font coulées auparauant, ainli l’heure derniere ou nous
celions d’eltre, n’el’t pas la feule qui fait nollre mort, mai-s
bien elle el’t la feule qui l’accomplir. ’ C’elt l’heure où nous

famines arriuez au logis, mais nous auons eflé long-temps
par les chemins. En faifant toute cette defcription, auec
voûte fuflifance accoul’tumée, 8c qui touliours grande, fem-

ble encore auoir quelque vehemence particuliere quand il
eft queflion de rendre. tefmoignage à la verité, Vous auez

dit, . P IL’homme a plus d’7": enfilas, mai: le dernier 1’ emporte.

l’aime mieux que vous vous amuliez à vous lire, qu’à lire

ma lettre. Vous verrez en ms vers que cette mort de qui
nous auons tant de peur, el’t bien la derniere, mais qu’elle a
eflé defia precedée par beaucoup d’autres. Ie voy bien où vous

voulez venir. Vous demandez s’il y aura rien dans cette
I lettre P . le m’en vay vous mettre quelque chofe qui fe rap-

porteà la matiere que nous auons traitée. Epicure ne blâ-
me pas moins; ceux qui defirent la mort, que ceux qui la
craignent. Voicy ce qu’il dit; C’elt vne mocquerie de vou-
loir mourir par vn degoul’c de la vie, veu que de la vie que
nous menons, nous vient l’occalion de vouloir mourir. Et
en vn autre lieu, lift-il rien, dit-il, de fi ridicule que de
fouhaiterla mort , veu que C’en la crainte que nous en auons,
qui nous fait déplaire de la vie? Ce n’el’t pas tout ne de la

fouhaiter. Il en tell de li mal-auifez, ou plullol’t li hors du
feus, qu’ils fe font mourir eux-mefmes, pour la peut qu’ils
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ont de mourir. Prenez celuy que vous v0udrez de mus ces

oinétso, il vous fortifiera l’efprit en; la patience de la vie 8:

de la mort. Il ne faut pas trop aimer la vie, mais aulIi ne
la faut-il pas tr0p haïr. Nous n’auons pas moins de befoin
de nous refondre au dernier qu’au premier; Et quand la rai-
fon mefme nous confeille de mourir, il le faut faire auecque
iugement, 8: non pas y courrir à bride abbatuë. Vn homme I
de courage, 8c qui atlas telle bien faire, ne doit pas fuir de
la vie ,5 il en doit fortir. Euitons fur toutes chofes cette paf-.
fion, aqui beaucoup fe laifl’ent gagner, de vouloir mourir,
fans fçauoir’ pourquoy. Car-en la mort, comme en autre

A chofe , I’efprit de l’homme a quelquefois des mouuemens in-

confiderez. Il n’y a point de diflinâion de qualité, ny de»
l’uffifance. Chacun fe laiffe emporter, les fors 8: les poltrons,
comme les galans 8: les braues; ceux-cy pour auoir trop de
coeur, 8: ceux-là pour n’en auoir point. Il y en a qui s’imfi

pomment de faire, 8: de voir touliours de mefmes chofes.
Ils ne haïll’ent pas leur vie, mais ils en l’ont ennuyez. Cc

. l’ont des confiderations où la PhilofOphie mefme nous amene
quelquefois. Ne ferons nous iamais autre chofe que nous
leuer, coucher, manger, auoir faim, trembler de froid, 8c
bruller de chaud. C’ell: toufiours àrefaire; les chofes du .
monde font enfilées d’vne forte, qu’en s’entrefuïant elles fe

fuiuent. La nuiét prell’e le iour, le iour la nuiüs L’El’té,

l’Autonne, l’I-Iyuer 8: le Printemps l’ont le commenCement

8c la finides vns des autres. T out fe. palle, mais c’efi pour
reuenir. Ie ne voy rien que ie n’aye veu; iene fais rien que
ie n’aye fait. Il n’y a performe qui n’en full quelquefois dé-

gonflé. Il y en a allez qui n’el’ciment pas la vie Vne chofe
’ faf’cheufe, mais il leur femble qu’elle eft fuperflu’e’, 8c qu’il

n’y a pas moyen de s’en pager.
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ARGVMENT.
il. Les mauuerifis hahitudes quelques enracinées qu’elles fêlent,

ne fiant point incurables.
Il. Le plus passure du mande, eji rafla riche, pour auoir ce

qui efi neeeflerire. . r AIII. Qu’il nous faut reprefênter sur: tefmoin en routes nos
délions 5 il n’importe quel , pourueu que [à tvie [ou telle , que

les plus perdus ayent honte de flein a puroiflre leurs mises de-

uant lu]. . AIV. L’homme de hier: doit talure eheLfô] , à le mefehemr en
compagnie. ’P

I. ’ Vaut à ce qui touche nos deux amis, il n’y faut pas
aller par vn mefme chemin. Il y en a vn duquel il

l’uffit de redrelfer les imperfeétions; mais:de l’autre, il les
faudra rompre tout à fait. le parleray librement; Si ie me
picque le premier, ie ne fuis point fon amy. Et quoy, vou-
tiriez-vous mettre vu homme de quarante ans en tutelle? Ce
n’elt point vn âge capable d’infiruëtion. Il faut qu’vne ame

(oit tendre, pour prendre le ply qu’on. luy veut bailler. le
ne fçay pas ce que i’aduanceray; mais puis que mon deuoir
me commande que ie l’entreprenne, ie courray la fortune de
l’euenement. Il n’ef’t point de mal incurable , quelque enra-
ciné qu’il foit; mais il fe faut bander contre l’intemperance,

8: reduire le patient à fouffrir beaucoup de chofes contre fa
volonté. erant à l’autre , ie n’en fuis gueres plus afl’euré 5

tout ce que i’y voy de bon , c’el’t qu’il rougit quand il fait

quelque faute. Tant qu’il aura cette honte , i’en auray bon-
, ne opinion. Il la luy faut entretenir. Pour. le regard de cét
endurcy, ie ne tiens pas qu’il le faille mener trop rudement,
de peur de le defefperer. Il faut choifir le temps à. propos

- pour y tenter quelque chofe, 8: le prendre , s’il cil p’oflible ,
quand il efl en bonne humeur, 8:qu’il femble eflre en quel-
que difpôfition d’amendement. Ie ne me tromperay iamais
en l’es internalles. annd il fera fage , ie m’attendray de le
reuoir plus égaré que iamais , 8: quoy qu’il n’y pareille pas

de vice, ie, ne lailferay pas de croirelqu’il y en a.
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II. .Ie donneray quelques iours à cét exercice, 8: verray

ce qui s’y pourra faire. Quint à. vous, faites nous voir vo-
llre refolution 8: vous depefchez de ferrer bagage. Rien de

’ ce que nous auons, ne nous el’t necelfaire 5 nous nous ran-
geons aux Loix de Nature, nous fommes riches. Ce qui
nous fait befoin, ne coufle rien; ou s’il coufle quelque chofe,
c’ell li peu, que cela ne vaut pas d’en parler. Nature ne veut

’ que du pain, 8: de l’eau. Le plus pauure du monde eft allez
riche pour en auoir, 8: qui s’en contente, fa condition eli
aulfr bonne que celle de Iupiter. C’el’t l’opinion d’Epicure;

de qui ie vous vay dire vn autre beau trait; Faites, dit-il,
toutes chofes, comme fi quelqu’vn vous regardoit.

III. Il n’y a point de doute que vous ne taffiez beaucoup
pour vous, de choifir quelqu’vn,fur qui vous ayez toufiours
les yeux, 8: que vous imaginiez toufiours prefent, quand
Vous ferez quelque dell’ein. Ce feroit bien plus de gloire
de vous propofer quelque homme de bien; toutefois prenez
le premier venu; ie me contenteray que vous penfiez toû-
jours efire en la prefence de quelqu’vn. La folitude ne nous
perfuade iamais que du mal. Q13nd vous aurez profité de
telle forte, que vous aurez du refpeél: pour vous-mefme,
vous pouuez alors donner congé à vof’tre Gouuerneur.. luf-
qu’à ce que cela foit, mettez-vous en la conduite de quelque
homme d’authorite’, foit Caton, Scipion, ou Lelius, il n’im-

porte, pourueu que fa vie foit telle, que les plus perdus
ayent quelque honte de faireparoif’tre leurs vices deuant

luy. ’ ’IV. (brand vous en ferez venu-là, que de vous porter
honneur a vous-mefme, ie vous donneray le mefme confeil
que donne Epicure. Penl’ez que vous n’auez iamais plus de
befoin de v0us retirer en vous-mefme, que quand vous elles
contraint d’eftre en compagnie. Gardez-vous de relfembler
au grand nombre que vous voyez. Vous ne feriez pas bien
alors de vous quitter. Regardez les tous l’vn aprés l’autre;

il n’y en a pas vn, qui ne le trouue mieux en toute autre
compagnie qu’en la lienne. Ne vous retirez iamais plus en h
vous-mefme, que quand il faudra que vous foyez en corn-
pagine; mais ne vous y retirez pas, fi vous n’elles homme
de bien, 8: fi vous n’auez l’am’e fans tumulte, 8: fans paf-

.fion. Car alors vous feriez mieux de Vous quitter ,08: de

Tome I.- N n Il)
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vous en aller auecque la foule 5 8: vous ne fçauti-ez ellre plus

’ mal auec tout autre qu’auecque vous1 q V ’ ..

E P’IST RE XXVI:
ARGvMENr

Il. La Vieidefli: afiihlit le corps , fèmfie l’âme; en Il 6165-,

urdu: des raires. 5’11. La mon quiefl causée par la V ieillefi efl douce.

, III. La mort e(l le luge weriruhle de nojlre taie.
1 V . Qu’il faut continuellement apprendre à bien mourir;

LIE vous difois il n’y a .gueres, que ie m’en allois arriuer
tout bellement à la Vi-eillelfe. Mais à cette heure, i’ap-

prehende que la Vieillell’e ne fait demeurée bien loin derriere
moy. Ma difpofition 8: mes années fe doiuent deformais nom:
mer d’vne autre façon. Quand on parle de vieillell’e, on n’en-Q

tend pas vn âge rompu , mais feulement lall’é. Ce que i’ay;

c’ell decrepitude , ie fuis au bout de la carriere. Toutefois le
ne craindray point de dire que ie ne me fens incommodé .
que du corps , 8: que le n’eus’ iamais l’entendement ny plus

fain, ny plus entier. Ic n’ay rien de vieux en moy que les
Vices,’ 8: les parties del’tinées à leur vfage; l’efprit ef’t vigouà

reux, 8: fe réjouît que le corps ne luy donne plus gueres de
trauerfes. A celle heure qu’il el’t déchargé d’vne bonne par-

tie de fon faix, il ne demande’que de l’exercice , 8: me veut
dementir , quand ie parle de ma vieillell’e. Il dit. qu’il efl en
fa fleur; ie fuis content de le croire, 8: de le laill’er faire.
Ie veux pourtant regarder ce que ie dois de mon amendev
ment à la Philofophie, 8: ce que i’en dois à mon âge. Ie
veux mettre d’vn collé ce que ie puis faire, 8: ce que ie ne
veux pas faire; 8: de l’autre ce que ’ie veux bien faire, 8:,ce
que ie ne puis; car fi ie veux quelque chofe. de plus que ce
que le puis, ie fuis bien aife de mon impuiffance. Qu’elle oc-
cafion auons nous de nous en plaindre, 8: quelle incommo-
dité nous el’t-ce, que ce qui deuoit auoir fin, foit acheuéP
Vous me repoudrez ,qu’il n’y a point de plus grand deplaifir,
que d’aller en’diminuant, 8: fe voir comme fondre de iour

en iOur; car nous ne tombons pas d’vne fecouffe, 8: ne fom;
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mes pas tenuerfez d’vn feul effort. Nous auons tous les iours
quelque coup d’ongle , 8: d’vne heure à l’autre nous perdons

quelque chofe de nolire vigueur. Mais comment fçaurions
nous mieux partir du monde, que d’ellre par vne diffolutionr
naturelle infenfiblement amenez à nol’tre fin P Non qu’il y
ait du mal à mourir tout d’vn coup, 8: fortir inOpine’ment
de cette vie, mais parce que c’ef’t vne douce voye que d’en
eflre retiré tout doucement.

III. De moy, comme fi i’ePtois fur le poirier d’en faire
l’experience, 8: en ce dernier iour qui prononcera l’arrefl de
mes années palfées, ie me confidere 8: me tiens ce langage;
Tout ce que i’ay (dit, ou fait iufqu’à cette-heure, n’ell: rien.

Si i’ay. donné quelques tefmoignages de mon courage , ç’a

eflé en chofes de peu de merite, 8: y a eu plus d’impofiure
que de verité. Ie n’ay rien fait que beaucoup d’efperances
ne m’ayent follicité de faire; fi i’ay quelque chofe de bon
dans l’ame, la mort me le dira. C’eft pourquoy, fans m’é-
frayer, ie me prepare à cette iourne’e, où le mafque leue’, ie

Ï verray fi mon courage el’t auffi braue que ma langue, 8: fi
les rodomontades que i’ay faites contre la fortune n’ef’toient
point autant d’artifices, pour me faire ellimer ce que ie n’e-
l’tois pas. Ne prenez point gardeà l’opinion des hommes;

elle eft ordinairement douteufe 8: peut pancher aufli tolt
d’vn collé que de l’autre. Mettez à part toute l’eltude que

vous auez iamais faite; la mort vous iugera. Ce ne font ny
les difputes, ny les difcours profonds, ny les preceptes de
Philofophie, qui font paroil’tre la force de l’ame. Bien fou-
uent ceux qui ont le courage plus bas , ont le langage le plus
haut; C’ef’t à rendre l’efprit, qu’on voit. ce qu’vn homme a

dans le coeur. ULarcondition me laifl bien 5’ ie n’ay point de
peut de ma carafe. Voila, de quel cloneie’m’entrctien35mais
faites, elIat queie ne parle pas moins à vous qu’à moy. Si
vous elles plus ,; qu’importe P. La mort ne compte pas
les années. ’Elle, vousaetend- peut-eftre ailleurs que vous ne
.penfez; c’el’e pourquoy attendez-là par tout- I’el’tois prel’t à

.clorre ma lettre , 8: prenois, defia le cachet. Mais il m’eft
l’ouuenu , qu’il luy falois garnir fa, bougette,-8: luy bailler de
quoy faire, fou chemine-le ne vous dis point où ie fouille,
Vous le fçauez bien, ayez. tant fois peu de patience, ie vous
iray,querir chez;.moy dequoy payer.



                                                                     

23s LES EPISTRE’S
I V. Cependant Épicure me prellera cette fenrence 5 Adà

uifez lequel fera le meilleur , que la mort vienne à nous, ou
que nous allions à elle. Il veut dire qu’il faut apprendre à
Ibien mourir. Vous penfez peut-citre que c’eft folie d’appren-

dre auecque tant de peine, vne chofe que nous ne deuons
faire .qu’vne fois-5 8: ie trouue au contraire, que c’eft ce qui

nous y doit rendre plus diligents. Il ne faut iamais ceffer
d’apprendre vne chofe que nous ne pouuons iamais el’tre af-
feurez de bien fçauoir. Mediter la mort , c’eft mediter la
liberté. (En fçait mourir,.ne fçait point feruir. Il elt au
dell’us de toute forte de puifl’anCe ou pour le moins il en cit
hors. Il fe mocque des prifons’, des gardes 8: des cachots;
il en a la porte ouuerte. Tout ce qui nous attelle, c’eft l’a-
mour de la vie. Veritablement il ne faut pas l’abandonner
entierement 5 mais il en faut retrancher quelque chofe, afin
que fi l’occafion s’en prefente , nous n’ayons rien qui nous
empefche de faire à l’heure mefme ce qu’il’faudra faire quel;

que iour. q r5E P I s TR’E XXVII-

ARGVMENr
1. Les V ieillards [ont hlafmahles, qui aiment les plaifirs des

jeunes gens 0’ qui nefinrpas mourir leur vice deuant qu’eux.
Il. La «vertu efi le [cul hier; de l’homme, qui ne s’acquiert pas

par Procureur, comme heaucoup d’autres Sciences. "

II. Ous me direz, que ie vous prefche à prefent que ie
me fuis prefché moy-mefme, .8: que m’ef’tant mis en

bon ellat, ie palle mon temps à reprendre les autres. le ne
fuis pas fi prefomptueux que ide me fentir malade, 8: de faire
le Medecin. Mais comme gardant le lia, tous deux en mef-
me chambre, ie deuife auec vous de nol’tre maladie , 8: vous
faits part des remedes que ie fçay peur la guerir. wnd ie
.parleray- donc à vous, penfez que c’ePt à moy-mefme que ie

parle, 8: que deuant vous en mon cabinet ie me demande
compte de mesaetions. C’el’t à moy que ie crie, Regardez
quel âge vous auez; 8: vous aurez honte d’auoir les mefmes
volontez 8: les mefmes delfeins que vous auiez , quand vous

pliiez.
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ef’riez encor enfant. .Deuant que de mourir , faites pour vous
vne chofe, c’ell que les vices meurent auant vous. Quittez
toutes ces voluptez pleines de trouble 8: de tumulte, qui
vous coufleront bien! cher vn iour. Les pafl’ées font du mal.
autant que les futures. Qtrçlque bon fuccez qu’ayent les cri-5
mes , ils ne laifl’ent pas de gefnerpl’ame aptes l’execution. Le

trouble qu’ils donnent ne fe palle pas auec eux. Il en ell de
mefme d’vn plaifir que]la5vertu5n’accompagne point. Il a
toufiours le repentir à fa queue, il n’el’t ny folide ny fidele. ;
Et quand il ne feroit point dommageable, fa fuite nous doué,

ne allez defujet de le fuir. 5 5 a ’ a
II. Voyez pluftoll de trouuer quelque bien qui foit dura-Ç

ble; or il n’y en a point d’autre que celuy que de foy l’ame

prend elle-mefme. C’efl de la vertu feule que viennent les
ioyes perperuelles, 8: qui font hors de toute apprehenfion.
S’il y a de l’obf’cacle, il. piaffe au dell’ous d’elle, comme vn

nuage, qui ne luy ,empefche point le iour. Quand fera-ce
que nous ferons fi heureLIx d’y paruenir P Certainement
nous ne nousarrelions pas tout court, mais nous nous ha-
lions bien lentement. Il y a encore bien de la befogne. Si
vous en voulez voir’lagfi’n, il yfaut veiller, 8: trauailler
vous-mefme. Ce n’eft point chofe qui fe faire par PrOCureur.’
Il y a d’autres fçiences, où l’on. peut prendrede l’aide pour

eliudier. Il y auoit de mon tempsvn Caluifius Sabinus fort
riche, 8: qui auoit de l’efprit, 8: le reuenu d’vn affranchi.
C’eltoit l’homme que ie vy iamais , qui auoir la plus mau-
uaife grace à faire le Grand. Il auoitli peu’de memoire, que
s’il vouloit parler d’Vlyll’e, d’Achile, ou de Priam, il ne

fçauoit pas trouuer leurs noms, quoy qu’il les connufi mieux
que nous ne connoilfons nos maiflres d’efcole. lamais vieil
Nomenclateur, de ceux-cy qui forgent les noms, quand ils
ne les fçauent point, n’en donna de fi faux à performe,
Comme ce panure homme en donnoit aux Grecs, 8: aux
Troyens; cependant il auoit enuie d’eftre tenu pour vn fça-
uant perfonnage. Il s’auifa pour auoir pluflofl fait, d’auoir
des efclaues, 8: de les acheter bien cher, dont l’Vn fçeut
Homerc par coeur, 8: l’autre Hefiode; "les neuf Lyriques
euren’t auliiC’hacun le fien. Ne vous eflonnez pas, fi ie Vous
dis qqîi! les acheta bien cher. Il n’en tréma-point, il les fit
faire exprés. (Lu-and eut drelfé tout cét équipage, il ’com:

[Tome ’ . O o



                                                                     

s

. Î
D

p

290 5b . LES. EPISTRES
garança de rompre la telle à ceux qu’il appelloit à manger
auecque luy. Ses protocoles elloient à les pieds, qui luy
’fournilfoient des vers, à mefure qu’il en demandoit. Mais il
n’efppouuoir pas recit-er vn’e’moitié, que l’autre ne luy el’cha-

pa ’. Vu Sabellius Quadratus , qui ne faifoit autre meftier
que de fu-iure «les tables des riches , qu’il voyoit n’auoir pas

beaucoup d’entendement , 8: de le rire d’eux en mangeant
leur bien, luy corifeilla d’auoir des valets à luy ramalfer les
paroles. Comme Sabinus luy,eull: dit, que ces efclaues luy
couftoient deux mille efcus la piece 55 Vous eulfiez eu , ref-

1 pondit Sabellius , autant d’armoiresà meilleur marché. Tou-
tesfois il auoitcette bonne opiniOn de foy, qu’il penfoit cllre
le plus fçauant homme qui full en l’a maifon. Le mefme luy
vconfeilla de s’exercer à luitter. Sabinus , homme mal fain ,
palle , 8: extenué , luy ayants refpondu là delfus; Comment
voudriez-vous que ie luittalle, tout ce que ie puis faire c’el’r de

viure. le vous prie , dit-il, ne dittes pas Cela , vous auez tant
de valets , li grands8: fi forts , à voûte commandement P Vne
bonne ame ne tombe point au commerce; 8: quand il s’en
«auneroit à vendre , ie ne penfe pas qu’il le trouualt per-
l’onne qui en voulut acheter. Quant à la mauuaife , on ne
trafique d’autre chofe. 4 Mais prenez ce que ie vous doy , 8:
adieu. C’elt richelfe. qu’vne pauureté qui fe range aux loix
de la nature. Épicure a toufiours ce langage’ en la bouche,
8: n’en change que les paroles. Mais on ne peut iamais allez
fçauoir. Il efi des perfonnes à qui il ne faut que monllrer
les remedes, 8: d’autres à qui il les faut mettre dansrla telle
la coups de marteau.

EPI s TR E XXVIII!
ARGVMENT.

’I.’ Le changement des lieux ne prqfite point à ceux qui portent

leur taise auec eux. a
I I . Fuir le hruit du Palatin b t-
1 I 1’ 608mm" fi fau” ’ "Il? ’fl" m 0’74 d’amendement.

I. Ov s vous efionnez que tant de voyages que vous
auez faits, 8: tant de lieux où vousauez elle’, ne vous

- . ......--..----
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ayent pas fait paffer vol’tre humeur melancolique. Penfez-
vous el’tre (cul à qui cela foit ,arriue’ P C’efli l’elprit qu’il faut

changer 6c non pas l’air. Paire; tant de mers que vous vou-
drez, reculez -v0us en des folitudes , où iamais homme ne
mette le pied, en quelquexpart. que vous alliez, vous aurez
toufiours vos vices auecque vous. Qquu’Vn faifant vn iour
cette mefme plainte à Socrate , il luy Clit- : Pourquoy vous

.eflonnez-vous que vos voyages vous (oient inutiles , veu que
vous-vous portez partout où vous allez? La caufe qui vous
fait partir s’en va quand 8c vous. Q1521 grand profit vous
peut faire de voir ôe de connoifire des pays ô: des villes que
iamais vous n’auez connus ny veus? Tout cela n’en que vous
tourmenter en vain. Voulez -vous fçauoir d’où vient que
vous ne gagnez rien de fuir? Vous-Vous enfuyez auec vous.
Il faut mettre bas ce qui vous charge l’efprir; autrement,
(oyez où vous voudrez . vous ne ferez iamais biens Faites
cita: que vous eftes aujourd’huy Comme et! cette Sybille dans
.Virgille, quand l’enthoufiafme la prend, 8c qu’elle a dans le

corps vn efprit autre que le lien. ’ .- -
i La Pnflrefe’e rempefle, Ü voudroit 61m pouuoir

Mettre le Dieu dehors. .1 e
Vous courrez de mus coïtez , penl’ant vous defcharger de ce

qui vous preffe, 8c tantplus vous vous remuez , tant-plus
Vous en receuez d’incommodite’. Comme vous voyez dans
vn vailïeau, que ces paquets qui ne bougent .d’vne place, ne
rebranlent point , 6c que quand ils (ont iettez inégalement
d’vn lieu à l’autre, ils le font perdre, 6C ’prefque renuerfer

de leur cotté. Tout ce que vous faites, vous le faites contre
vous. Vous vous gafiez de vous remuer, vous donnez des
heurts-à vn malade. Quand Vous ferez guery, vous-n’irez
en lieu qui ne vous donne du plaifir. Quand on vous relej
gueroit au bout du monde, rôt. qu’en Vous confineroit en la
region la plus fauu’age qui (oit fur la terre , quelque bar,-
bare qu’y (oit le peuple, vous y trouuerez de lhofpitalite. A
L’importance de voflre repos cit en vous, 6c nonpas au. lieu ..
où vous allez. Il n’importe où nous (oyons , c’efl; folie de

s’en foncier. Il faut croire que nous ne fommes pomt nez
pour vn petit coin de terre, mais que le monde entier cil:
noftre patrie. Si vous auiez cette imprefli’on, vous ne mas

Tome I. Il O o 1)
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eflonne-riez pas, quela diuerfité de tant de lieu-x , où le» de’«

goufivous a chaire. de l’vn.à,l;’autrc ,,ne vous auroit de rien
Ler.uy. Ce n’eft pas voyager ce que vous faites, c’efl roder «Sc

tournoyer. Vous elles aujourd’huy en. v.n lieu, demain en vn
autre, comme fi la felicite’ que vous cherchez, ne (e pouuoiç
trouuer par tout. En quelle part dumonde (camoit-on oüir

plus de tempef’te, qu’en vn Palais P ô: cependant qui feroit cons
craint d’y viure,.trouueroit moyen d’ y auoir du repos.
. II. Mais tant quel’eleétion dema idemcureme fera libre,
ic m’en tiendray le plus loin que ie pourray. Car comme il

i n’efi point de corps fi bien compofe-zt, qu’vne demeure mal
aérée n’ apporte quelque alunation fileur. (anté; tout de mef-

me, quand vn efprit vertueux n’a pas encore atteint (a per-
fection. mais éfi encore en chemin Îd’y arriuer. il ef’c des
chofes, qu’il-fait beaucoup pour Iliy de n’approcher point.
Ie ne fuis pas de l’opinion de ceux, qui à corps perdu (e ict-
rent au milieu des ondess ë; nourris volontairement dans le
tumulte. ne font pas bien-ailes , s’ils-ne Ion: toufiours aheur-

. -tez contre quelque difficulté. .Ie ne dy- pas que, Mes occa-
fions s’en prefentent, vn homme (age ne les reçoiue auecque
patience. Mais il ne, prendra pas plaifir à les chercher. Il

.aimera mieux la paix que la guerre. Et de fait, qu’auroit-il
gagné de s’eftre demefle’ de fcs vices, s’il luy falloit route (a

vie auoir le ballay en main, pour nettoyer les ordures de Ion
’ g voifin. Vous’me direz que Socrate. eutrrente tyrans en

tefle, &que iamais ils ne luy peinent faire faillir le coeur.
Œimporte du nombre des maiüqres. Il n’y a qu’vne fer-

uitudev. Quiconque la peut mefprifer , quand il auroit
autant de maiflres qu’il y a d’hommes au monde , il efl: li-

bre. IIII. Il ef’c temps deceITer, mais il faut premierement payer
le tribut. Le commencement-deis’amender, c’ef’t de con-
noiftre qu’on a failly. Epicure cit autheur de cette fentence,
qui cit tres-belle à mon iugemcnt. Car qui ne enfe point
faillir , ne peut vouloir qu’on le reprenne. Il fe gut prendre
en faute deuant que de s’amender. Il en cit qui font. gloire
de leurs vices. Penfes-vous qu’vn homme quine penfe point

ï a relire malade, fe mette en peine de chercher le Medecin 2
Faites donc ce qui vous fera poflible p0ur- vous conuaincre.

. Informez contre vous; (oyez, premierement voI’cre accufateur .
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6c puis voflreiuge; àla fine, demandez grace,-mais nela vous
donnez pas quand vous penferez meriter punition- a r

IEPI’STRE XXIX. .5
ARGVMENL r h.w

I. æ?! ne fait p4: «fier de reprendre aux qui n’q’ymenîpoint

à efire repris. I - 0 - p V t - *I I . Le: mefiham ne rieur pas [mimis À r. r
1 I I. La Verne enfiigne le mejfri: de a mon; le » ’ A
1 V. On ne peutpplmre au peuple ,- (’9’ eflrellaomme de bien.

r

I. ’ Ovs me demandez des noÏuuelles de Marcellinus, 8c
- defirez fçauoir ce qu’il fait 5* "ie ne le voy gueres." Ce

n’eil pas que ie luy donne fujet de s’éloigner de moy, mais
il ne prend pas plaifir d’oüir la verité. Toutesfois il n’a plus
que faire de rien craindre de Ce cofie’plà. Car il ne la faut
dire qu’à ceux qui prennent éplailir à l’écouter. (Tell pour-

quoy-mut le monde n’approuue’ pas cettelfranchife generale
de Diogene’, 8c des autres cyniques, qui fans diflinction de
perfonnes, faifo’yent des tenson rances, 311x premiers qu’ils ’

rencontroient en leur chemin. Car auquel pr0pos vous amu-
feriez-vous à prefchei vn lourd, ou vn muet ë Mais me direz
vous, Pourquoy ne feray-je pas bon marché des paroles, puis
que c’efi chofe qui ne coufle rien? le ne puis .fçauoir fi ie

- feray le profit de celuy que i’aduertiray, mais ie fçay bien
que ie n’en puis aduertir beaucoup , que ie ne faffe le profit

. de quelqu’vn. Il faut ouurir la main. ng’conque fait beau-
coup d’entreprifes, c’eft force qu’il y en ait vne qui luy (uc-
cede. Pour moy, Lucilius, ie ne fuis pasd’auis’ qu’vn hom-

’ me d’honneur en vïe’ de cette façon. * son authorité perdi’on

luflre parcette c0mr’nunication trop vniuerfelle; Et cein qui
i (e corrigeroient par l’es remonl’trances , s’il ne les rendoit pas

fi communes , n’en peuuent faire compte, quand ils voyeur
que fan’s’éleétion d’e’l’ujets ny de perfonnes, il les cmploye

en toutes oecafions indiflÊeremment. Il n’efl pas befoin, que
celuy qui tire , donne à tous coups dansle blanc; il n’y a point
d’art en ce qui (e fait par accident. La fagefl’e cil vn art,
il ellraii’onnable qu’elle ait vn but, qu’elle choififl’e Ceux qu’elle

Ïome I. 0 o iij ’



                                                                     

294 . LES EiPISTRES ..
iugeraîea-pab’l-es.d’inflruetion,üôc quitte les autres ,v non du ’-.

premier coup toutesfois , mais apres auoir efl’aye’ tout ce qu’elle

aura iuge’ pr0pre pour leur guerifon. Ie ne tiens pas que ’
Marcel-linus foit du-tout perdu; Toutesfois pour le (auner,
il ne faut plus guere’s tardera luy tendre la main. C’ef’t vn

bel efprit, mais qui prend defia le chemin de fe galler. Il
en fera ce qui pourra, i’en’ c’ourray la fortune, 8c luy diray

librement mon aduis, de ce que ie luy verray faire mal à
rop’os. j ’- -’ ’ ’ h

I I. Ie (gay bien qu’il fe mettra tout auffi roll fur l’es bouf-

fonneries, qui feroient rire les plus trilles, 8c (e mocquera
de luy-mefme le premier, &puis de moy. Ie n’auray pas
ouuert la bouche, qu’il ne me ’preuienne, 6c quele premier
il ne me die mut ce que ie luy penferay dire. Il recherchera
tout. ce qui (e paire en nos efcoles , 8eme remettra deuant
les yeux les [alaires des Philof0phes, leurs amies,,& leur;
bonnes eheres. Il m’en monfirera vn au Bordel, l’autreau
Cabaret, ô: l’autre à la Cour. Il me monfirera cepljaif’anr
Philofophe AriI’ton quÎfe fait promener en vne-chaire, ôt
qui difeourt enrcette belle pdfiure, car c’efloit l’heure qu’il

prenoit pour trauailler. C’eil celuy de qui Scaurus dit vniour l
qu’on difputoit de quelle Secte il efloit. Ie fçay. bien qu’il
n’el’c pasPeripatetieien; 8e Iulius Grecinus grand perfonnage,

interrogé quel iugement il en faifoit, Ie ne puis, dit-il, que
Vous en dire. Car ie ne fçay ce qu’il fait fur cette felle entre-I
deux limons; commefi’ on luy cuit parlé d’vn Cocher. Il

me mettra deuant les yeux tous ces Charlatans, qui pour
,leur honneur enflent mieux fait de ne fe mefler point de la
PhilOfoPhie, que d’en trafiquer indignement comme ils font.
-Mais tenez-vous prepare’ à fouffrir toutes ces injures. Peut-
eflre qu’il me fera rire , 8c peut citre aufii que ie le feray’
pleurer 5. S’il continué de rire , ie feray biemife 5 puis qu’il

faut qu’il ait du mal, que pour le moins fa folie (on de belle
humeur. quy qu’il en (oit, la gayeté de telle gens n’el’c

iamais longue. Prenez y garde; vous les verrez tout d’vn
coup pafmez de rire, 8e en moins de tourner la main ,’ ils”
crieront comme’des enragez. le fuis refolu de l’entrepren-
dre, 8: de luy monflrer que ie ne l’el’time pas fi peuque font

’ beaucoup d’autres ; fi ie ne déracine du [tout fes vices, ieles

garderaypde croifire. Sa maladiene guerira pas, mais elle aura
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’ de bons interualles, 8c peut citre qu’apres. les interualles, la

parfaite guerifon pourra venir. Quand orme feroit que l’en v
foulager, ce n’eft pas peu à vn malade. Vn bon relafche cil:

vne efpece de fante’. -III. Tandis que ie me prepare à l’on infiruétion, vous
qui defia pouuez quelque chofe, ô: qui par la confideration

u progrezque vous auez fait iufqu’à cette heure , iugez à
peu prés ce que vous pouuez faire à l’aduenir 5 formez vo-
(lre vie , releuez voflre courage, faites ferme contre tout ce
qui cit formidable, de ne. vous fonciez point du nombre de
ceux qui vous penfent faire peur. Ne feroit»ee pas vne folie bien
manifef’te de craindre la multitude, en vn lieu ou il faut ver
nir l’vn après l’autre? Plufieurs vous peuuent bien menacer;
mais en voftre mort il n’y a pafl’age que pour vn. C’efl le
reglement qu’a fait la Nature. Vn vous a donné l’ame , vn

Vous l’ofiera. p ’IV. Si vous auiez quelque difcretion vous ne me de-
manderiez plus rien. Mais ie ne Veux rien auoir du voûte,
ie m’en vay vous ietter ce que ie vous dey. le n’ay iamais
eu Volonté de plaire au peuple, car ce que rie fçay , le peuple
ne l’approuue pas, 8c ce que le peuple approuue, ie ne le
fçay pas. Vous me demandez qui dit cela 2 Ne fçauez-vous
pas, quiiefl: mon Chaland? Épicure. Mais il n’y a Philofophe,
de quelque Secte qu’il fait Peripatetique, Academique, Stoï-
que, ou Cynique, quine vous en die autant que luy. Il n’ei’t
pas bien-aifé qu’vn homme à qui la vertu plaifi , puifl’e, plaire

au peuple; on ne peut auoir fa bonne grace, que par des
moyens qui ne valent rien. Il fautldonner ordre de luy ref-
femblers fi vous n’ei’tes des Gens, vous ne fçauriez efire à
fon gré, Or en yof’tre ef’cablifl’ement, vofire opinion vous

importe bien plus que celle des autres. Il faut citre infame
pour citre aimé de’ceux qui le font. De quoy donc feruira
cette Philofephie que vous efiimez tant, 8c que vous tenez
preferable à tout ce qu’il y a de chofes 8c de fciences au
mondez (fie vous aimerez mieux. vous plaire qu’au peuple,
vous peferez pluf’tofl’ les opinions , que vous ne les
compterez, Quenvous ne crainderez ny les Dieux ny les

hommes, 8: fupporterez les aduerfitez auec patience, ou les
finirez auec honneur. Au reile fi ie voy que, le peuple vous
tienne pour vn grand perfonnage; que quand vous venez au
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théatre, il faffe des acclamations, 8e vous applaudifl’e; que.
tout l’équipage des-Comediens foit en rumeur’à voftre venue;

g que par toute la ville-les femmes :8: les enfans .prcfch’enti
vos louanges , pourquoy ne me ferez vous pitié, puis que ic’
fçay par quelle efchelle on monte à "cette faneur. ’ 1

E P I STRE XXX?)
A R G V M E N T.

Ï. La V ieidefl’e eflwne maladie faire: remede.

11. Le fige ne craint point la mon. , q
Il]. Les V ieillurdr peuuent mieux parler de lu mort que les

jeunes. I - ’ ’ 4I V. Lei neeefiite’ de mourir doit ofier I’upprebenfi’on de le! Mort.

V. Les V iezlleflê nom tire du monde pas rviolence. ’
VI. Le fige fiu! fait bon faifage’ei la, mon.
VI 1. Les V ieillurds, doiuent moins craindre la mort que les ieu-

m: , bien qu’ellefiit touffaient 4451m3 des ou: que des autres. -

LI’Ay veu le bon homme Bafl’us Aufidius, bien ba’s’ a:

bien callé. Il fait ce qu’il peut, pour le deffendre dela
’ vieilleffe, mais elle cil defia .la plus forte. Elle abba’t ; plus

qu’il ne peut redrefl’er, elle le laifl’e choir fur luy de toute la

pelanteur. Vous fçauez qu’il a cité toufiours mal-fain, 8e
d’vn temperament fort fec. Il s’efl entretenu long-temps.
ou! pour mieux diregil s’eft rap’etafl’é le mieux qu’il a peu.

p Mais la force luy a failly tout d’vn coup. Comme en vn na-
vire; s’il n’y a qu’vne fente ou deux, il y a moyen. de 1e
calfeutrer, mais depuis qu’il commenee à s’ouurir de tous
collez, c’efi perdre fa peine que de le vouloir racoufirer; il
en cil-de mefme d’vn corps ou l’âge s’ePc rendu maif’tre. On

peut: bien appuyer la foiblefl’e pour vn temps, mais à’la fin,
4 comme en vn vieil édifice de qui l’allemblage le déjOintÏ, 8e

qui tandis qu’on l’ef’taye d’vne part, s’éclate de l’autre,’il n’y

a lus de remede que d’en fortir. I ’ I
- » II: Le bonhomme pourtant ne laifl’e pas d’auoir toufiours
bon courage. Cette eouf’cume luy vient de l’eftude qu’il a

faitien’PhilofOpl-iie, qui refout tellement les aines, que de p
’ fquelque petite complexion que (oit vn homme. ila toufioëfs

a ez
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allez de force. La prefence de la mort ne luy changepasn’y
la couleur’ny la parole; 8c quand il defl’a’ut , c’efl alors qu’il à

moins d’apparence de défaillir. Vn bon Pilote, quoy que
fa voile foit en pieces, ôc- fon Vaifl’eau, trouue moyen de
racommoder les refies de fon équipage , 8c d’achever fa mute.
Bafl’us en fait de mefme, ôc voit venir fa fin sauce vn vifage
fi ferme , que s’il auoir la mefme affeurance à regarder celle
d’vn autre, vous l’efiimeriez plufiofl infenfible que refolu.
Il y a de la peine, quand nous femmes arriuez à cette heure
inéuitable, de s’en pouuoir aller fans regret, 5e de ne mur:
murer point. .C’ePt vne leçon qu’on ne I’çait pas , fans l’auoir;

long-temps efludiée. Aux autres maux il y a quelque efpe-f,
rance. Si vous elles malade, vous guerifi’ez. Si le feu Vous
l’urprend, Vous l’efleignez. Si la maifon où vous elles, tom-’

be, c’el’t peut-citre d’vne façOn que vous n’aurez point de

mal. Si vous faites naufrage, quelque Vague mus pourrai
ietter à bord. Si quelqu’vn vous tient l’efpée àla gorge, pour

vous tuer , quelque chofe pourra furuenir qui luy fera faillit
l’on coup. Mais fi la vieillefl’e vous meine a la mort, il faut.
marcher , il n’y a ny repit , ny oppofition qui vous en garen-ç
tiffe. C’eI’c bien la mort la plus douce de toutes; mais aullî

cil-ce la plus longue. Vous diriez à voir ce bon homme qu’il.
cit à fes obfeques; il s’inhume, il furuit à foy-mefme, 8c
s’ainge point de n’eflre plus auecque foy , caril dit beaucOiJ’p

de chofes à ce propos. Il fait ce qu’il peut, pour nous perf .
fuader que fi nous auons en la mort du trauail , ou dela crainte,fi
nous en femmes caules, 8c ncn pas elle; ô: qu’en mourant;
nous ne ’fommes non plus incommodez que quand nous;
fommes morts. Or il y a aufli peu de raifon-de, craindre en,"
qu’on ne fentira point, que de ce qu’on ne foufi’rira pointal.
Comment cil-il pollible qu’vn homme s’imagine fentir ’y-nc’; .

chofe qui le priuera de tout fentiment? Il faut donc conclurrc’
qu’il n’y a non plus dïapprehenfion que de mal ’ch lar-nique:
le fçay bien que ce l’ont là des chofes; qui beaucoup defpis;
ont cité dites, 8c qui le feront encore beaucoup de fois, mais!
ie ne faifois point de profit à les lire , 8c encore moins à les cuir
dire à’ des gensà qui l’âge ne donnoit point encore oeeaIior’r

de craindre ce qu’ils confeilloient de n’apprehender point. "
I I I: Mais fans mentir ce langage venant de Bafl’us, qui ,

a vn pied dans la folle, m’a touché d’vne eflrange façôni

Tome il: ’ I P p
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car pour en dire mon aduis, ie trouue’qu’i’l cil plus mal-ailé

de le refondre à la mort, quandon en approche,que quand
-’on yeti. qu’elquc lafche &ïtimide que foie vin homme, quand

il voit la mort prefent-e. il le difpoleà ne vouloir point éni-
ter ce quin’eft point éuitable. Vous voyez vn Gladiateur,
qui’durant le combat aura fait le plus mal 8c le plus poly
tronnement qu’onifçauroit faire; 6c neantmoins quand il fera
tombé, il tendra luy-mefme fa gorge à fou aduerfaire, 8c
luy Conduirail’efpée à la partie qu’il penfera la plus mortelle,

«afin d’élire bien toll-dépefehé .: Mais quand la mort cil en-
core en chemin , 8c qu’indubitablement elle s’en vient à nous,

oeil ivn peril où il faut vne froideur 6e vne afleurance , de
qui; peu d’hommes (ont capables que ceux qui par l’ef’tude
Tfefont de longue main proparez à cét allant. C’e’fi pour. ’
quoy-ie «prenois grand plaifir à l’oüi’r dire fou enduis d’vne

chofe, qu’il fanoit bon moyen de connoiftre , pour la Voir
défi prés comme il faifoit. S’il reuenoit quelqu’vn de l’au-

tre monde, qui vous dit qu’il n’y a point de mal en la mort,
vousle croiriez ,l parce qu’il parleroit d’vne chofe qu’il auroit

efprouue’e. Tout demefme aulIi ne pouuons nous mieux (ça:
n°5? l’eflon-nement que donne la mort quand elle approche;
que de ceux qui le font trouuez aupres d’elle, qui l’ont veuë
arriuer, 8c qui luy ont donné la bien-venue.
a: Vous pouuez bien mettre Bafl’us de ce nombre-là, il

g ’n’ehrifo’u’sa Voulu laifl’er trommr , il ne trouue non plus

d’appareneea craindre la mort que la vieillefl’e. A la jeu-
ne’fré’fuccede, la vieillefl’e, à la vieillelle la mort. (M ne veut

ppiiit,mourir , feroit content de n’auoir point vefcu. La mort s
elï’lla’lfieondition de la vie. Quand on nous donne l’vne , on

promet l’autre; nous en tenons le chemin, c’ell folie de
l’apprehender... L’apprehenfion cit des chofes douteufes; la
nior’tëell certaine. Il la faut attendre; c’ePt vne necelfité qui

nel’pargne perfonne, il n’y a point de force qui nous en def-
, Pourquoytfe plaindroit vn homme d’el’tre compris en
me, iay, qui comprend tout le monde ; La premiere partie

’del’l’équité, c’efl l’égalité; mais il ’n’ell point de befoin de

la caufe de la Nature. Elle ne nouala. point donné
de ’le pour nous qu’elle ne l’ait prife pour elle; tout ce
afait elle le defl’ait , ce qu’elle a d’effait elle le re:

au. -
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eV. Or à cette heure, fi par le benefice de la vieillell’e

nous fortons du monde tout doucement, 8c n’en fommes
point ranis par force, mais tirez peu à peu, n’auons nous
pas dequoy remercier les Dieux, qu’apres auoir gonflé du
monde à noltre aile , nous nous trouuions conduits en vn repos
qui nous elloit neeefl’aire, 8c qu’en vne li longue lalfitude

nous anions occalion de delirer ? t
VI. Vous en voyez qui fouhaitent la mort auec plus de

Opallion, qu’on ne demande ordinairement la vie. Mais ie
trouue bien autant de courage en ceux qui de pied ferme la

regardent venir fans s’émouuoir. Ceux-là quelquefois y l’ont

emportez ou par vne rage, ou par quelque dépit violent qui
les tranfporte. Mais indubitablement cette proeedure fi, tran-
quille, elt vnepreuue qui ne l’e peut faire que par vn efprit
bien judicieux 8c bien rallis. Il l’e Voir allez de perfonnes
qui par colere le vont rendre à la mort; mais quand elle
vient, il en en peu qui luy fal’l’ent bon vifage, li par Vnelon-
gue meditation ils ne fe (ont difpol’ez à la receuoir.

VI I. C’elt pourquoy ie fuis bien (ouuent tout exprés allé
trouuer ce bon homme, à qui ie porte beaucoup d’amitié,
pour voir s’il feroit touliours en mefme pollure , &li ie n’y

i reconnoillrois point quelque afi’oiblill’ement de l’efprit com»

me du corps. Mais touliours ie luy trouue la difpofition
meilleure; comme en la l’Cpticl’mC carriere le contentement
de ceux qui courent, el’t plus Vifible, parée qu’ils penfent

u’il ne s’en faut gueres qu’ils n’ayent emporté le prix. Il

s accommodoit aux preeeptes d’Epicure, 8c me difoit, Qu’il
l’e perfuadoit premierement, qu’en cette expiration derniere
on ne l’entoit point de mal; Q1]; li toutefois il y en auoir,

’ g c’ef’toit quelque confolation de penfer qu’on en feroit bien-
tol’t quitte, parce qu’Vne extréme douleur n’el’t iamais longue.

Œau telle que fiterre feparation du corps 8: de l’ame le
atrauailloit , il’fe reprefenteroitqu’apres Cette douleur , il n’en

muoit iamais d’autre. (nid ne doutoit point qu’vn homme
de l’on âge n’eull l’ame au bord des lévres , ô: que par COn-

fequent il n’y auroit pas beaucoup de peine à la faire fortin.
Vu feu qui s’ell pris à quelque mariere forte, 8c qui a beau-

coup de corps, s’elleint auec de l’eau, 6c quelquefois par la
ruyne dece’qu’il brûle; mais celuy qui n’a plus d’aliment,

s’amortit de foy-mefme. Voila les difeours qu’il me fait, se

:Tome I. ’ P p
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que i’el’eoute fort volontiers, non comme des chol’ es nouuel-

les, mais parce que .ie penfeel’tre aux mains auecque la mort.
Et quoy donc? n’ay-je iamais veu perfonne qui fe foi-t tué
foy-mefme? Guy , j’en ay veu , 8c ne me fuis pas contenté de
les voir , ie les ay regardez attentiuement; mais i’el’tim-e bien
plus ceux qui fans relire fâchez de la vie , ouurent la porte à
la mort, 8c la reçoiuent de bon-ne grace , fans la contraindre

. de venir; Il difoit que fila mor-t nous donnoit de la peine,
la faute en vient de nous mefmes, qui prenons l’alarme aulli-b
toll que nous penfons qu’elle cit prés de nous. Car de qui
peut-elle ellre éloignée, puis qu’en tous lieux ô: à toutes

lieutes elleell fur le pointil: de nous allaillir? Qiland nous
craignons-quelque .l’ujct de mort qui femble venir à nous,
»Confiderons combien .il y en a d’autres bien plus proches,
dont nous n’auons point de peur. Vn ennemy vous menace t
de vous-tuer ; vne indigellion preniendra l’on efpée. Confide-

. vous les caufes de. nofire apprehenfion , nous trouuerons
qu’elles (emblent vne chofe 8e en l’ont vne autre. Ce n’ell

pas la mort que nous Craignons, mais l’imagination de la
mort. Nous en fommes touliours aulli prés vne fois que n
l’autre t Tellement que s’il la faloit craindre , il l’e faudroit
refoudre de n’el’tre iamaisqu’en allarme. Car en quelle fai-

fon en fommes-nous exempts? Mais ie dois apprehender que
mes lettres ne vous femblent li longues ,’que vous les haïdiez
plus que la mort. le m’en vay donc les finir , aptes vous auoir

» dit encore vne parole. Voulez -vous ne craindre iamais la
mort P longez-y perpetuellement.

EPIST-RE XXXL
ARGVME’NT.

I. Fuir la V olupre’; la filieire’rde l’homme nu repos de 1’ 4ms.

1 I. ïln’efipoint de bien finn Vertu, r2] de mulfims Vice.
1 I I. Defiuition du bien (’9’ du mal,- quede efl la regle du Sage.

1 V. L’homme juge efl fiu! heureux-

I. Ov si elles à moy. ie le voy bien. Vos promelles
commencent delia d’auoir quelque ell’et. le volnay

veu fouleraux pieds toutes ces vanitez que le Vulgaire appelle .
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biens, 8c ne vous propofer que la vertu; continuezlen cette.

"belle refolution. le ne vous demande pas que vous faciez
plus que ce que vous auez entrepris. Vos fondemens tiennent
beaucoup de place , faites le balliment fuiuant le deffein. Faites
la befongne que vous auez en la main, ôt pour bien faire,
bouchez vous les oreilles, non pas auec de la cire, comme
Vlilfe fitàfes compagnons , mais auec quelquelchofe de plus
ferme. Les voix qu’il apprehendoit, elloyent bien attrayantes,

’ mais non pas generales; celle que vous auezà craindre, n’el’t

point au pied. d’vn rocher, vous [entendrez en quelque part
du monde que vous alliez. La volupté n’a point fes embuf-j

”ches en vn lieu feul; il n’y a ville qui ne nous doiue ellre
fufpeéte. Palfez outre, 6c foyez l’ourd aux meilleurs amis
que vous ayez. ’Leur intention cil bonne; mais leurs voeux
ne valent rien. Si vous voulez ellre htureux. priez Dieu
que rien de ce qu’ils vous fouhaittent, ne vous arriue. Ce
qu’ils voudroient vous voir polleder, n’eft pas vn bien. Tout
le bien que peut auoir vn homme, c’ell de s’alfeurerde foy-
mefme; 8c en Cela feul cit laicaufe 5c l’el’tablill’ement de l’a

felicité. Le moyen d’y paruenir, c’elt de ne l’e foncier point v

du trauail , 6C de le tenir pour insufflent. Car qu’vne mef-
me chofe foit .tantolt bonne, ô: tantolt mauuaife; tantoll fa-
cile à fupporter, 6c tantol’t difficile, cela ne fe peut faire.
Ce n’ell pas vn bien que le trauail. (lilial-ce donc qui ell:

. bien ?.Le mefpris du .trauail. le ne fçaurois approuuer qu’on
. prenne beaucoupîde peine, en des chofes de peu de fruiét;

mais quand ie verray quelqu’vn le porter à quelque entre-
prife louable, tant plus il le bandera, fans vouloir le repo:
fer, tant plus ie me rauiray de le regarder , 8c luy crierayt,
Courage, efforcez-vous, faites, li vous pouuez, cette courfe p
’toutd’vne haleine. Les belles ames fe nourrill’ent au labeur.
Ne’prenons point garde aux fouhaits accoul’tumez de nos
peres 5c de nos meres , pour y conformer les "nollres ; nous

’ ferions mieux de n’en faire point’du tout. j , , i
II. Vn homme de merite l’e fait tort d’importuner les

Dieux; quel befoin cil-il idevœux’ î faites vol’tre bonne for-
tune vous mefmes. Vous la ferez li vous vous perfuadez
qu’où il y a de la vertu, il y a du bien , 8c qu’où il y a du

’ vice, il n’y peut auOirque de l’infamie 8c du déshonneur; -

Comme il n’ell point de fplendeur fans lumiere , dobfcunte
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fans tenebrcs, de chaud fans feu , ny de froid fans air; ainli les
chofes ne font honnelles, ou deshonnelles qu’en-tant que le
vice ou la vertu les accompagne. i

III. (Men-ce qui elt donc bien? Connoillre les chofes.
(alleu-ce quiiell’mal? Ne les connoil’tre point. Enll’élcétion

, des chofes, la confideration du temps fera la regle d’vn ha-
bile homme. Mais quoy .qu’il rejette, ou qu’il choifill’e,- s’il

a a l’ame grande , 8c au dell’us détoures chofes, il ne rejettera

rien par crainte, 8c aulIi ne choilira. rien par admiration.
Sur tout qu’il fe garde de fe raualler. Ce n’ell rien que de ne
refufer point le trauail, il le faut chercher. Me demandez-
Vous ce que i’appelle trauail inutil 8c fuperflu? Celuy dont
le fujet n’el’t point releué; non toutesfois qu’il foit plus mau-

nais, que celuy qu’on employe aux chofes louables , parce
que. c’el’t de l’ame que vient la refolution , qui nous follicite

aux entreprifes laborieufes, 6c nous dit; A quoy ell bon ce
irepos; Vn homme vertueux ne craint point la fueur.

I V. Au demeurant, lbuuenez-vous d’élire touliours con-
forme à vous-mefme, 8c de ne vous dementir en aucune de
vos n’étions. En l’égalité de la vie confille la perfeétion de

la ver-tu , qui ne peut el’tre fans la cognoifl’ance des chofes
diuines ôc humaines ; Et de là vient la’felicité fouueraine.

par laquelle nous fommes faits compagnons des Dieux , 8:
n’auons plus la peine de les prier. Voulez -vous fçauoir le

- moyen d’y paruenir? Il ne faut aller ny par l’Appennin, ny
par le mont- Senis, ny par les deferts de Candauie , ny con-
tre la fortune des Syrtes , ou de Seille 8c de Caribde , bien
qu’vne chetiue 8e petite commifiîon vous les ait fait palier.
le chemin y cit feur 8c plaifant; 8c pour le faire , il ne vous
faut ny prouilion ny equipage que la Nature ne vous ait donné.
Ne quittez point ce que vous auez d’elle, vous irez du pair
auec Dieu. Vous n’irez point du pair auec Dieu pour el’tre
riche, Dieu n’a rien. Vous n’irez point pour des habits ma-
gnifiques , Dieu n’en a point. Non pour auoir vne reputa-
tion qui vous fall’e cognoil’tre à tous "les peuples de la terre, .
Dieu n’el’t cognu de performe; de plufieurs mefmes qu’il ne

punit pas en ont mauuaife opinion. Non pour vne prell’c
de valets , qui nous portent en littiere aux champs 60 à la
ville ; ce Dieu , tout grand , 8c tout paillant, porte tout. Cc

que fera pas aulIi ny la beauté ny la force; le temps les confume-
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Il faut donc trouuer quelque chofe qui foit incorruptible,
fans embarras, ô: fi bonne , qu’on ne puill’e rien defirer de
meilleur. Qu’el’t-ce donc ? l’efprit. Mais vn efprit li droit, fi
bon 8c fi grand, qu’on puill’e dire que c’ell: vn Dieu logé

dans vn corps humain. Cét efprit ne le trouuera point plu: a
roll en vn Prince qu’en vn Gentil-homme , en Vn Gentil-
homme qu’en vn valet. L’ambition ô: l’injure ont fait cette

dillinétion de qualitcz. Il n’y a fi petit recoin en la terre,
d’où il n’y ait moyen de monter au Ciel. Aydczavous feule-à

ment, 6c prenez vne forme digne de Dieu. Ce ne fera ny
auec de l’or, ny auec de l’argent; ce ne l’ont point matieres
qui le puill’en’t reprefenter. Souuenez-vous que les Dieux ne
furent iamais f1 pr0pices , qu’au temps qu’ils elloient de
terre.

EPI s Ta E XXXII:
’ ARGVMENT.

’ I . Le Juge-ire frequenre que fisferizbluller.
Il. I l même de. viure deuant que de mourir;
1 I I. Pourquoy nous. defirom de rMure long-temps?

LIE demande de vos nouuelles à tous ceux qui viennent
’ p de vos quartiers, 8c m’informe de ce que vous faites;

où vous elles, 8c en quelle compagnie vous demeurez. Il
vous el’t impolfible de me tromper. Iefuis auecque vous. Ne
vous figurezpas feulement qu’on me rapporte vos actions ,’
imaginez vous que ie les voy. Voulez-vous fçauoir de tout
ce qu’on me dit de vous, ce qui me refioüit le plus ,. c’el’t ,’

qu’on ne m’en dit rien; 6c que laplufpart de ceux à qui ie
im’adrell’e, n’en ont point oüy parler. Le meilleur moyen
que vous ayez de vous garentir, c’ell de ne fréquenter. point
de gens d’autre humeur que la vollre, 8c qui. delirent ceque,
vous mefprifez. I’ay cette bonne opinion de vous, que vous
n’elles plus capable de change, 8c que quelques follicitations
qu’on vous puilfe faire, vous demeurerez ferme en vollre

refolution. u A ’II.- Qllelle’ce donc qu’il y a P ie ne crains point le change;

ie crains le diuertilfement ; nollre vie ell f1 courte, qu on ne
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fçauroit li peu nous arrell-er , qu’on ne nous faffe beaucoup
de tore, Et uis nous l’accourcifl’ons encore par nollre in-

I confiance, nayant pas li-toll entrepris vne befongne ,que
nous la quittons I pour en commencer vne autre ; nous
déchirons nollre vie, 6c la mettons par morceaux, Aduan-

cez vous donc , Lucilius, 8c ,penfez quellediligence vous fe-
riez , li vous auiez vu ennemy à dos , qui vous luiuill l’efpée

cula main. Vous en elleslà; vous elles couru, piquez, 8c
vous falunez. .Mettezovous hors de péril, ôc vous Ireprefené
rez à toute heure, combien c’ell vne belle chofed’accomplir
fa vie auant que de mourir, 8c de pouuoirauec vne ame non ’
brouillée d’apprehenfion ny ’dÎaucune follieitude, acheuer en

reposle relie de l’es iours. la vie me pointplus heureu’fe,
pour citre plus longu . ’O quand verrez-vous le temps que
vous mefpriferez e œmPS’ËQJ’C vous ferez tranquille 8c
paifible, 6c que fans vous lbucier d’adjouter vn iour à l’au:
(re, vous ferez compte que vous aurez allez vefeu?

’II I. Voulez-vous ïfçauoir d’où vient que nous fommesli
p (leur-eux de l’adnenir ï? Il n’el’t point d’homme qui foit à foy.

De toutes les chofes dont vos parents vous delirent l’abOn:
dance, ie vousen délire le mépris. i Ils ’appauurill’entvn mon:

de de perfonnes, pour vous enrichir; ils ne peuuent rien
porter chez vous, qu’ils ne prennent chez vn autre. Vous ne
pouuez croil’tre , que quelqu’vn ne diminue. Pour moy;
atourne que pie vous delire, c’elt que vous foycz à vous, 8c
que deliuré de toutes les cogitations vagues, 8c fluétuantes,
qui vous mettent l’ame’ en efordre, vous cherchiez à Vous
contenter par l’intelligence du vray bien, qui el’t aulli roll;
polfedé comme cogna, fans delirer autre longueur à vollre
vie, que celle qu’il femble bon à la Nature de vous donner.
Quiconque vit apresauoir acheué fa vie , fe peut vanter d’ellre
libre, ô: qu’il n’ell point de necellité capable de le forcer.

S

EPISTRE
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E PIS T’R’E XXXIII.

l i ARGVM’ENT.
I. Les difèoure des Stoi’ques [ont fimmriææ. ’

II. Pour foire iugement d ’rvn grundperfonnuge , comme d’une

lede femme il faut tout voir. I l
III. V n homme. d’âge ne doit pus’toufi’ours rapporter les du:

d’uutruy , mais doit ruifouner lu] mefme.

I.VOus voulez qu’en ces lettres Comme aux precedentes ;
l ie mette quelques fentences de nos Stoïques; Ils ne le ü

l’ont point amufez à des fleurettes, prenez-les par où vous ’
voudrez, ils font toufiours malles. Lors qu’en vne multitu:
de, vne chofe paroilt par dell’us l’autre, il y a de l’inégalité.

,Vn arbre quelque grand qu’il foit, n’el’t point admirable. en ’

vne forcit qui elt toute de mefme hauteur. Vous ne trou-
uez autre chofe parmy les Vers ô: dans les Hil’toires, que: les

’ fentences que vous me demandez. ’ C’ell pourquoyie ne veux

pas que vous les attribuiez à Épicure, elles font à tout le
monde, 8e particulierement aux Stoïques.- Mais on les re-
marque en luy plus qu’on ne fait ailleurs. parce qu’elles y
font rares, 8c qu’on s’el’tonne quand vn hémme qui fait pro-

fellion d’vne vie molle ô; delicieufe, lâche quelque parole
où il y a de la vigueur. l’en parle felon l’opinion commune;
car felon la mienne, tout ioly qu’il tu auec l’es manchespen-
dantes, ie trouue qu’il a du courage 6c de la force. On peut
bien fentir le mule 8c l’ambre, 8e n’ellre ny moins galand,
ny moins braue, que li on fentoit la pOudreàcanon. Ne me
demandez dçnc point de triage; ce qui fe trouue par endroits
chez les autres, Cil: partout chezles Stoïques. Nous n’auons
point de monllre , pour abul’er les acheteurs, qui ne trouue-
ront rien dans la boutique. Et nous vous permettons de pren-
dre. vn el’chantillon où bon Vous femblera. Chaque fentence
n’a point fon autheur à part. Si nous les Voulons feparer, de

’ qui dirons nous qu’elles font P De Zénon, de Cleantes, de
Chryfippus, de Panetius. Nous n’auons point de maillre,
chacun l’Cl’lC à foy. Entrereux fi Hermatus, ou Mettrodorus
difent quelque chofe. tout el’t attribué à. Épicure. S’il le

Tome I. ’ , ’ ’ q
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L traitte quelque chofe chez nous, e’el’c Ifous fon nom , ô: fous

l les Aufpices. Toutes ces belles chofes que nous auons, font
en fi grandlnombre, 8c fifemblables, que quand nous vou-
drions, il elt’ impollible d’yirien ehoifir.

C’efl au panure homme à compter fin troupeau.

Enuoyez vos yeux où vous voudrez , vous rencontrerez ton-.-
liours quelque trait qui vous femblera triable; Si ce n’elloit x
que vous les vilIiez en trouppe , tout vous plairoit éga-

lement. ’ iII. Nel vous imaginez donc point de pouuoir faire vu
’lbmmaire de nos fentences. Les efprits des grands hommes
ne fe gonflent point .fuperficiellement, ôt”par’vne feule pie-

ce, il y faut tout voir, 8e tout manier. Vous trouuerez plus
de chofes que de paroles, Vn ouurage li bien fuiui , qu’il

I lell impolfible d’en rien ol’ter, fans faire tOmber tout le bâti-

ment. Ie fuis bien contentque vous voyez tous les membres
vn à vn, mais ie veux que ce foit’en vn mefme corps. Ce
des pas allez d’vne belle-caille, ou d’vn beau bras, pour
faire iuger Vne femme belle; il faut qu’vne grate vniuerfelle
de toutes les parties , tienne fi douteux de f1. fufpendus ceux ’
qui la voyeur. qu’ils ne fç’aehent où prendre party pour les

confiderer. Toutesfois li vous en auez trOp d’enuie, ie ne
feray pas fi mefquin en Vollre endroit. p Ie vous en bailleray,
mais ce fera à pleine mains; nous en regorgeons de tous co-
llez, nous ne les amall’ons point vneà vne, nous les prenons
à poignées. Ce ne l’ont pointrdes gouttes qui tombent l’vne

aptes l’autre; c’ell vn torrent perpetuel. Ie ne doute point
qu’il n’y ait du profit pour les ignorans, 8c pour ceux qui les
écoutent-de loin. Car des chofes ainli baillées par morceaux,
8e comprifes comme des vers en certain nombre de paroles,
vont bien plul’tol’t au fonds. C’ell; pourquoy nous faifons

apprendre des fentences, aux enfans, parce que ce fourcho-
l’es accommodées à leur fuffil’ance, 8c queleur efprit n’el’t pas

capable de monter plus haut.’ ’
III. Vn bouquet ne fied pas bien en la main d’vn hom-

me. Il n’ell plus temps qu’il faffe prouilion de ie ne fçay quel

petit nombre de mots que tout le monde fçait, 6c le fie en
la memoire; il faut qu’il s’appuye fur foy-mefme. 8c qu’il
parle par la bouche, à: non parla bouche d’autruy. Depuis
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qu’vn homme ell vieux, ouqu’il approche de l’el’tre, ce luy

ell vne honte de n’ellre habile homme, que par fon liure.
Zenon ardit cela. Et vous, quoy P Cleantes a dit cela; Et
vous quoy P quques à quand n’aurez vous du mouuement
que par autruy P Faites des regles vous .mel’mes, donnez
quelque leçon aux autres, monfirez quelque chofe de vollre
creu. le ne fçaurois auoir bonne opinion de ,ceux, qui ne
font iamais rien d’eux-mefmes, mais qui le contentent de
feruir ’d’interpretes aux autres, &fe tiennent’touliours cachez
àl’ombre de quelqu’vn. .Il ne m’ell point aduis qu’ils PUIllCIIt

auoir rien’de genereux dans l’ame, puis qu’il n’olent rien faire

de ce qu’ils ont fi long-temps elludié. ’l out le mellier qu’ils

font, c’ell d’apprendre par coeur. Se fouuenir ell vne chofe, .
8c fçauoir en 6&an autre. Se l’ouuenir, ell conl’eruer vne
chofe’mil’e en dépoli en nollre memoire’. Mais fçauoir,
c’el’t trauailler à fa» pr0pre befongne, fans patron, 6e fans re-

arder à chaque fois vn maillre, pour demander l’on appro-
lgaation. Zenon dit cecy, Cleantes dit cela; Faites qu’il y
ait difference entre vous 8c vn liure. Serez vous touliours
el’colier P Ne monterez vous iamais en chaire P (gel plaifir
prenez vous’d’écoute’r toufiours, puis que vous pouuez . en-

feigner P Mais c’ell beaucoup que la. Viue voix. Il ell vray
quand celuy qui parle, prend du fieu; mais à réciter les pa-
roles d’vn autre, ô: faire le greffier, ie ne trouue pas qu’il y
ait beaucoup d’honneur. Il y a encore autre chofe, c’ell que

cette maniere de gens quine fartent iamaishors de page,
fuiuent les premiers en des Opinion-s que tout le monde j re-
prouue, 8c en des chofes qu’on cherche encore, 8e qui ne
feront iamais trouuées, fi nous-nous contentons de ce que
les premiers ont mis en auant. Dauantage’, qui fuit vn autre
ne fuit rien, ne trouue rien, 8: pour mieux dire , ne cherche
rien. Et quoy donc P ne tiendrayie point le chemin de ceux
qui l’ont pall’ez deuant moy P Si feray; mais fi i’en trouue vn

plus court ô: plus beau, ie feray bien aile de le prendre, 8c
d’y faire le pallage pour les autres. Ceux qui nous ont pica
cedez ne font pas nos maillres; ils ne l’ont que nos guides.
La verité tend la main à tout le monde, perl’onne ne s’en ell:
l’aili iufques icy. Sa recherche donnera encore allez de belon:

’ gne à ceux qui viendront aptes nous: P

frome I; v I . 041 il
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EPISTRE XXXIV:

ARGVMENr
1 Le [âge difiaple refiouyt le iPreeepteur. ’
,1 l. Tour deuenir homme de bien . il ne [rififi par d’uuoir hiers

eammerzee’, il faut hier: finir. ’ -

la

1.1L im’el’t aduis que ie fuis plus grand que de y eoullume,

i ô: que ie feus quelque chaleur qui me rajeunit, tant ie
, fuis tranl’porté de ioye, lors que par les chofes que vous fai-

I tes, 8c que vous m’efcriuez , ie recognois que vous vous
furpall’es vous mefme; car pour le commun, il yalongëtemps
que v0us luy auez mis la poudreaux yeux. Si vn laboureur
prend plaifir de Voir ’frué’tifier’ fes arbres, vn berger de Voir

multiplier fou troupeau, vu nourricier de voir bien porter
(on nourrill’on; Quel contentement penfez-vous que celoit
à ceux qui ont fait la nourriture des efprits, quand apres les
auoir formez en vn âge encore tendre, ils les voyeur tout
d’vn coup éleuez 5C paruenus P Ie Vous tiens pour mien;
Vous elles ma creature. ’Aulfi-tol’t que ieus recognu ce que
vous citiez, ie ne failly pas de mettre la main fur vous, de t
vous donner courage, 8: de vous faire aller plus Ville que le .
train aceoullume’. Ien fais de mefme encore à cette heure;
mais ie vous trouue defia courant, 8c aulfi capable de faire
des remonl’trances que d’en receuoir. ’ ’ -

II. Q1; me demandez vous dauantage Pdirez-vous, Cer-
tainement ie vous alloue que vous elles bien auancé; malisil
n’el’t pas de l’infiruétion des efprits, comme des autres :ou- ’

’ tirages. Le bon commencement n’y fait pas la moitié de la
befongne. C’ell vne grande partie de bonté, que d’auoir
enuie d’efire bon , mais ce n’en elt qu’vne’ partie- Sçauez-vous

qui i’appelle bon P Celuy qui ell fi parfait 8c fi accomply,
qu’il nepeut deuenir mauuais, quelque Violence qu’on luy .
falle, 8c quelque necellité qui luy puifl’e arriuer. Ie ne doute
point que vous ne le deueniez, fi vous allez toufiours d’vn
mefme pas, 8c que vos aérions nelrefpondent tellement à
vos paroles, qu’elles femblent frappées en mefme coin. S’il
y a de la difcordance entre le faireôcle dire, c’ell figue d’vu’

efprit qui n’ell: ny bien fait, ny bien anis.

Q



                                                                     

lDESENEQVÈ. ma
’EPIS-TRE xxxv: -
’ ARGVMENT, l

I. L’amitie’fait toufiaurs du En) , a l’amour quelquefiis du mal.

I I. Le plaijîr qu’on prend aux fis amis e]? plus [infible par Le

’ prefincc. ’Y I I. La confiance e]? marque d’un homme-[âges .

’ 1.LA priere fi affeâionne’e que ie vous fay d’eflu-dier. n’elt

Q pas toute pour voûte profit, il y vaaufli du mien. l’ay
enuie d’auoir vn ami, ô: ie ne le puis auoir fi vous ne con.
tinnes à le façonner comme vous auez commencé; car pour
cette heure, ie croy bien que vous m’aymez, mais ce n’en:
pas à dire que vous l’avez-mon amy. Et quoy donc, Sont-
ce deux chofes E Oüy; 6e bien differentes. cil amy;

. ayme; 8C qui ayme, n’ePc pas amy. L’amour cil quelquefois
carafe de mal; l’amitié ne fait. iamais que du bien. Œand ,
vous ne tireriez autre commodité de vofi’re eftude, que; de
fçauoir aymer, vous pn’auez pas perdu voflre peine; depef-
chez-vous donc, de peur qu’vnzautre n’ait la feience de ce

que vous auez appris. » . A .II. Pour moy, i’en reçois bien defia quelque fruit par le
plaifir que i’ay de me figurer que vous 8c mOy ne. ferons
qu’vn coeur; ô: que fi mon âge m’ofle quelque chofe de ma

n Vigueur, ie la reprendray du v0ftre’,.encore qu’il n’y ait, pas

beaucoup à dire de l’vn à l’autre. Mais ie ne veux pas de-
meurer au plaifir de l’imagination , ’i’en veux auoir en efFeéh

Nous auons bien quelque contentement des perfonnes que
nous aimons en leur abfence , mais c’efi: vn contentement de
peu de fubf’cance, 8c qui s’euanoüit incontinencfi Lasveu’e’,

la prefence, 8c laiiconuerfationfonçlla Volupté plus ïvziuesôi:

plus fenfible; Sur tout quand ceux que nous voulons Noir,
(ont en l’eûat que nous les defirons. Le plus beau aprefent
que Vous me fçauriez donc apporter, c’efi vous mefme.;Cette
Confideration vousadoit faire auancer , ieifuis vieux, 8: vOus
elles mortel. Haflez-vous; toutefois ne vous hafiez pas tant,
que vous ne (oyez auecque vous auant que d’efire auecque.

moy. ’ ’ J I ’ , A» . . v
Tome I. æ iij
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III. Faitesvous honnel’ce homme, 8c vous gardez fur tout

d’eftre irrefolu. Quand vous voudrez elfayer les pro rez de
L voûte fuffifance, prenez garde fi vous voulez aujour ’huy ce

que vous vouliez hier. La volonté variable m’onf’cre la flu-
âuation d’vn efprit, qui va tantoft d’vn collé, tantofi de
l’autre, felon qu’il el’c pouffé par le vent. Ce qui ef’c fixe 8e

bien fondé, neflote point. Cette confiance fe trouue parfaite
en celuy qui cil parfait en fagefl’e 5 8c telle quelle , en celuy qui .
tellement quellement y a. profité. Quelle difference donc y
faites-vous ? L’vn branle, mais fans partir de fa place, ô;
l’autre ne branle pas feulement.

EPI SIR El XXXVI-
ARGvMENn

I. Préférer la fait priais à telle de: Courtifàns, 0’ des parfin-

. r ne: ubiques. A ’ ’ Il -’11. L i useur mon): efi plus propre à refluait, a fefîude de:
’ ramiers: lettres plus conwnulzle aux ieunes , qu’aux qu’eux.

’I I. Le commerce des amis doit efln des boums mœurs, (5’

non des bien: fortune. 1 a -’I V Q La regle du Sage à)? le mefpris de la mon;
V. La perfuafiou de]? par): muflerie, ou I’incündtion nous

or". - .V La mort ne nous 01?: point la en), mais luy donne quel:

- que intemiflîan. a
LDanez du courage à voûte amy , 8c le fortifiez con-
’ ï .tre toute cette, maniere de gens , qui le blafment
d’auoir quitté fa bonne fortune, 6c preferé l’ombre d’vnc

vie-.paifible à la fplendçur des charges honorables , où il.
citoit capable de paruenir. Il ne fe pafl’era iour qu’il ne leur
faire paroifire l’vrilité de fa refolution. Ceux de qui la con-
dition cf’t enuie’e , auront toufiours quelques nouuelles at-
teintes. Les vns feront choquez, 8c les autres tomberont-
La Felicité n’ef’c que tumulte , elle fe donne des agitations,
ôc des tournoyemens de telle de toutes fortes. Elle pallion-
ne les vus apres la grandeur , 8c les bouffit d’imaginatiqns
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ambitieufes. Elle amufe les autres aux delices, 6c les amollit
8c relafche entierem’ent. Vous me direz qu’il en cit qui la
portent bien, ie v0us l’auou’e; aufli en eft-il’ qui portent bien ,
leur vin. Il ne faut donc pas qu’ils vous faffent croire, qu’vn

homme foit heureux qui a fa court pleine de gens qui ont
affaire à luy, ils y vont comme a vne fontaine qu’ils épui:
fent 8c qu’ils troublent. Ils difent , que ce n’eft qu vn cau-
feur 8c vn faineant. Vous fçauez bien qu’il y a des perfonnes
de qui il faut prendre les paroles à’contre-fens. ’

II. Ils l’appellent heureux. Et quoy? l’ello’it-il auparauant?

Il y en aqui le trouuent trop fauuage, 8c trop hagard; ie ne
fais non plus de cas de ceux-là que des autres. Ariflon di-
foit, Qu’il aymoit mieux vne froideur morne en vn ieune
homme , qu’vne humeur plaifante qui le rendit agreable en
compagnie; Vn vin rude en fa nouueaute’ fera delicat en l’ar-

riere-faifon. Celuy qui ne fe garde point, à la couleur bel-
le aufli-toft qu’il fort de la cuue. Quand ils l’appellent me-
lancholique, ô: lennemy’de fou auancement , qu’il les laill’e e
dire, pourueu qu’il-continue ’d’aymer la vertu, 6c de prendre
comme il faut la teinture des bonnes lettres. Son eauf’te’rité
(e trouuera de bon gouf’t auecque le temps; il ePt àcet-te-heu-
re en la vraye faifon-d’apprendre. Et quoy? n’en cit-il point

toufiours faifon? Ouy, mais comme il cil toufiours bien-
feant d’elludier toute leçon, il n’eft» pas conuenable à tout
âge. Ce ne feroitgueresd’honneur à vn vieillard d’appren- l
dre à lire; il faut acquerir quand on cil: ieune, pour ioüir;

quand on ef’tvieux. ’ vIII. Vous aurez beaucoup fait pour vous, s’il deuient hon-’
nette homme par vol’cre’ moyen. C’eft de ces chofes-là, qui

font aufiî bonnes à donner qu’à prendre, que le commerce
cil louable entre les amis, 8c non pas des biens qui font en
la difpofition de la Fortune , pour les croiPcre’ 8c diminuer,
comme il luy plaift. Il ne s’en peut plus dédire ,, fa parole cil:
donnée , il y a moins de honte de faire banqueroute à vn
creancier qu’à (on honneur. Pour payer vne debte, le mar-
chand abefoin d’vne heureufe’ nauigation , le laboureur de
la fertilité de la terre, ôc de la faueur du Ciel; mais il ne
faut à l’autre qu’vne bonne volonté pour payer.

IV. La fortune n’a point de iurifdié’tion fur les moeurs;
clu-il auife à Vous donner vne regle fi droite, ô: mette fon
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efprit en telleafliette, que pour hoir ou mauls-ais fuccez qu”il
luyarriue, il ne fe glorifie d’auoir gaigné, ny ne fe plaigne
d’auoir perdu; mais que. riche ou pauure, il foit toufiours
vegavl à foy mefme , 6c ne fe monflre iamais, pour Vne condit
tion, ny pour l’autre, plus hautny plus rabaifi’e’. S’il citoit né

entre les Parthes, il fçauroit tirer de l’arc pluftofl qu’il ne
fçauroit parler. .Si en Allemagne, il feroit encore au berceau,
qu’il fçauroit ietter le iauelot. S’il eut elle du temps de n05
peres, il eul’t fçeu piquer vn cheual auffi tol’t que le monter,

8c manier vne efpée aufli-toft que la tenir. Chacun fe difpofe
à la difcipline, 8c aux exercices de fa nation. Au lieu de tout
cela, ie veux qu’il apprenne vne chofe qui le rende impene-
trable à toutes fléches , 8c inexpugnable la tous ennemis,
C’Cl’l’lc mefpris de la mort. .

V. I’auoüe bien qu’en cette imagination il y a quelque
chofe d’e’pouuentable, qui ne île peut reprefenter fans quel-

que. trouble , parce qu’il. nous cil naturel (le-nous aimer.
Mais. auffi que] befoin auroit-il de perfuafion ou d’accoufiu-
mance en vne chofe où I’inclination volontaire le porteroit?
on n’apprend point à pouuoir , en vne neceflité, coucher fur
des rofes; c’ePt pour la foufl’rance des chofes dures qu’vn

homme le prepare, afin que parmy les tourments, fa foy ne
flefchill’e. point; 6c que s’il en cil: befoin debout 8c blefl’e’

mefme, il palle la nuit en garde dans vne tranchée, ô: ne
s’ofe pas feulement appuyer fur fes armes, de peur que le re-
pos ne luy donnait occafion de s’endormir. Si la mort efioit
incommode, il faudroit qu’il y eul’t quelque chofe qui en.

, receufi l’incommoditc’. ’ I

VI. Si vous auez grande enuie de viure, fouuenez vous »
que rien de ce que vous voyez partir de deuant vos yeux ne
fe confume, tout retour-ne en ce mefme fein de la Nature,
pour en fortir la feconde fois, comme il en cil forti la pre-
miere; les chofcs’cefi’ent, elles ne perill’ent point. la mort
mefme, qui nous el’t fi formidable , 8e que nous fuyons auec-
que tant de foin, ne nous cile point la vie, mais elle luy
donne feulement quelque intermiflion. Vn iour viendra que
nous ferons remis au monde; ce qu’allez de perfonnes refu-
f croient , fi ce n’efl qu’ils ne fe fouuiendront pas d’y auoir ellé.

Mais iereferueray cette matiere pour vne autre-fois 5 qui doit
reuenir, doit partir fans regret. Confiderez le tournoyement

’ " de toutes
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de toutes chofes en ce monde; comme en vn cercle, il n’y
en a point qui s’aneantiffent. Elles ne (ont faites que pour,
monter 8c defcendrealternatiuement. L’Eflé qui s’en-va;
reuiendra l’année qui: vient. L’Hyuer e04 palle, Decembre
le ramenera’. La nuit a’ïfait perdre fla prefence du Soleil; le

iour luy fera bien-tort quitter la place. Les efloillcs recom-
mencent leur cours apres l’auoir-aèheue’; vne moitié du Ciel.
fe haufi’e, l’autre bailles le finiray ma l-ettie, quand Ei’auray

dit encore vn mot, C”ell, Que les fols, nyles enfansne crai-
gnent point la mort , ô: que c’el’t vne vergongne , que la Raifon

ne nous puifi’e donner cette alleuran’ce que la faute du luge: ’

ment nous fait auoir. ’ ’ ’ -

EP IST R E ’XXXV’IIa ,.

A’Rcv MEN r.

l lÇ firmàmer le: puffions. . , . . . .’11. Il nom faut ale)? alla Renfort, [l’abus tabulant qu’on ne»:

I. A paroleque vous auez don-née 1, vous oblige d’eflre
Lhomme de bien. Vous auez fait monl’tre,’ôc prefié le

ferment. (le feroit vous piper que de vousprom-ettre de. l’aile
6e du plaifir en-cette guerre; ie vous veux dire ce qui en dt.
Le ferment de’l’arene 8c de la Philofephie font femblables 5
en l’vn comme en l’autrevt’m iure de foulî’rir le feu,lc fcr".

8c les verges iufqu’àl’amort. t Toute la difl’erence qu’il y a,

c’cf’c, que les Gladiateurs qui fe louent pour les fpeâacleis,
6c qui n’ont rien à payer, e ce qu’ils mangent 8c de ce qu 118

boiuent, que leur pr0pre fang, fontobligc-z à vne patience
forcée, mais pour vous on Vous demande que Vous fouflriez
volontairement» Ils peuuentquitter’ les armes, 8c tenter” la
mifericorde du peuple , mais vous ne pouuez faire nyl’vn ny
l’autre; il faut mourir debout-8c fans fe rendre. Mais anal
quand tout fera bien confidere’ , que nous feruiroient quelque
peu de iours ou d’an-nées qu’on nous pourroit donner ,d-auans

rage ? quand nous. entrons au. monde, nouskyenons en. vne.
guerre. d’où nOUS n’iauons iamais [tolite muge. fleurie re:

Iome l. . l R r

,1 . La Philofiplsie nous infâme Étudiante les nmfitèi’c, a?” à r
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lmede que vous y aue2, c’efl’de vaincrelesnecefiitez que vous
«ne pouuez cuiter; il le faut :faireypailage; laPhilofophie vous.
l’ouurira. Si vous aymez voûte vie, voûte affeurance, vo-
;«fiçc contentement, 8c, ce qui cil le principal, vol’tre liberté,

le mieux que vous pouuez faire, c’eûgde vous ietter entre."
fes bras .5 rien ne vous peut rendit que par fou mOyen. La,
chofe du mondela plus baffe, la plus abjecte , la plus fordide,
21a plus feruile, 6c" la plus tfujette à toutes fortes de cruelles
pallions , c’efl: la folie. Contre tant de maiflres, qui gouuer-
nent quelquefois l’vn aptes l’autre, 8c quelquefois tout en».
femble, la Sagefl’e el’t le feu! expédient de s’affranchir. Il

a qu’vn chemin qui vous y mene. Il cil droit, vous nefçau:
riez vous y égarer, marchez»y afieurement.

II. Voulez-vous que tout vous obeïfi’e, obey’ll’eiz àla Rai-

fou. Si vous foufl’rez qu’elle vous commande, beaucoup fouf.

friront que vous leur commandiez. Elle vous enfcignera ce
que vous deuez entreprendre, 6c comment il vous y faudra
conduire. Vous ne vous intriguerez point. A peine m’en
fçaurez-vou’s nommer vn qui Vueille quelque chofe, ôt qui
(cache rendre raifon d’où luy eft venue cette volonté. On
ne dilibere gueres, tout (fe fait par boutades. La fortune
nous rencontre aulfi founent, que nous la rencontrons. Il
cil honteux de n’aller point, mais fe laifl’er porter , 6e puis
quand on voit la tempefte , de faire l’esbahy, ô: de demander,
mn m’a mis icy ë comment y fuis-ie venu?

EPISTRE XXXVIII-
[ARGVMENT

Y Le: dfiaurs familiers fintplw puffant: pour enjuguer, que"
les dag-4ms (’9’ les polir.

I .VOvs auez raifon de vous plaire au commerce de nos
lettres, 8e de le defirer. Il y a bien du fruit en» vn

, entretien qui fc coule ainfi dans l’ame vne piece apres l’autre.

Les difputes faites auec apparall, en prefence de tout vn
peuple , ont plus de magnificence 8c de bruit que de familia-
rité. La Philofophie cil vn confeil de bien faire 5 pour le
donner il n’en point befoin de crien. Les harangues font
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bonnes pOur la perfuafion d’vne ame irrefoluë. Mais il cil:
plufiofl. quef’tion d’enfeigner, que d’inciter à vouloir apprene

dre; cette façon de parler moins releuée fait plus d’etfcét.
Les paroles entrent auec moins de peine -, mais ellesnelaillent
pas de bien tenir. L’efficace en cil plus confiderable que le. a

nombre. Il les faut refpandre comme des graines, qui pour
l citre petites, ne l-aill’ent pas, quand elles tombent en terroir

qui leur cil propre ,: de déployer leur force , 6c de fe dilaterà
de .merueilleufes grandeurs. Il en CR de mefme de la Raifon ,
à la voir ce n’efl que bien peu de chofe, mais elle croill
fe multiplie en l’action. Pour peu qu’il y ait de langage,
quand elle rencontre Vne telle iudicieufe, 6c bien fuite , elle
[e fortifie allez , 6c fait allez d’operation. le vous repete cm
core vne fois qu’il en cil des preceptes comme des graines.
Ce font de petites chofes qui font beaucoup, fi l’el’prit qui
les reçoit, a de la difpofition à bien apprendre. Ainfi il pro-a
duira beaucoup de luy mefme, 8c rendra plus qu’il n’aura

receu. I r -E PISTRE XX XIX».

sncvMENr,’p
1. VII efprit gerzeaux filirl’caremple de: chtfis louables.
I I. Fuir les grandeurs mefmes, (9’ s’urrcfierlqux mediums-l
l I I. Le peche’ne me iamais [4,25 paumure-,19” finn douleur.
IV. Les voluptez; attendent par l’accouflumanceJes chofe: inti

affairer , qui effrayent emparasse-n! fipeïfiu’és- a ’

I. E vous ennoyeray les memoires que vousdem’andez; 8c
ie vous les drell’eray le plus. curieufement , ÔC auecquele

moins de langage qu’il me fera poffible; mais.regardez fivn ’
difcours ordinaire ne vous feroit point plus de profit. C’efl ,
à mon aduis , ce qu’il-faut pour vne perfonne qui apprend.
Ceux qui fçauent , fe peuuent pa’l’l’et d’vn .fimple recueil: Le

premier enfeigne, le dernier aduertit. Mais vous n’auez que
faire de me demander ny l’vn ny l’autre, ie Vous fourniray
de tous deux , quandil vous plaira- Vous me conuoifl’elz,

r le ne’vous entdis autre chofe. Vous aurez de moy ce que vous
defirez 5 maisVou’s attendrez que ie fois en humeurs, Cepen:

51’ orne I. ’ R r ij
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:dant, vous auez allez d’autres efcrits, feruez-vous en , quoy
que ie ne doute point que l’ordre n’y foit pas bien gardé;

prenez la lille des Philofophes, il ne faut que cela pour vous
«e’ueiller. Quand vous verrez combien d’honnef’tes gens au-

iront trauaillé pour vous , vous voudrez efire de la partie. Vn
efprit genereux a cela, que l’exemple d’vne chofe louable le
conuie à l’imitation. Tout homme qui a du courage ,’de’-
daigne les chofes baffes, 8c fordides; celles qui font de bel-
le apparence, luy plaifent, 8c l’obligent à les rechercher.

II. Il en cf: de nof’tre efprit comme de la flamme ; il’s’é-

leur. toufiours en haut, 8: peut auffi peu defcendre que rem
pofer. Tant plus il a de force, tant plus il a le mouuement
prompt, ôt-l’aétion vigoureufe. Heureux cil celuy qui le peut
employer à bien. Il fe met hors de la iurifdietion de la For-
tune. S’il profpere, fon ame pour cela ne fortira point de
fa place. S’il luy arriue des aduerfitez , ily trouuera de la con-I
folation, ôt fe mocquera de ces vanitez que les autres re-
gardent auec admiration. Vn grand coeur mefprife tout ce

- qu’on appelle grand; il fuit les chofes excelliues , ôc s’arrefle
aux ’mediOcres. Celles-cy font vtiles , 6c les autres nuifent
par leur fuperfluite’. Comme vous voyez que les bleds fe cous-

chent pour cure trap bons, que les branches fe rompent
pour ef’tre tr0p chargees , 8c qu’vne fertilité qui palle mefu-
re, n’arriue point à maturité; il en el’t de mefme des efprits.

Vne felicite’ difpr0portionnee les enerue , 8c leur cil vn in-
fimment à fafcher les autres 8c fe’faire mal à, foy-mefme.
. III. Il y a des hommes à qui leurs voluptez font ce que

le plus cruel ennemy qu’ils fçauroient auoir , n’auroit pas le

courage de leur faire. En quoy s’ils meritent quelque par-
don, c’ell, que leur peché ne va iamais fans penitence , ôt

qu’ils fouillent ce qu’ils ont fait. .
IV. Il ne. faut point trouuer change que leur fureur leur

donne de la peine; car depuis que nos defirs pafl’ent au delà
de la Nature , il n’ell plus de barriere capable de les arrelter.
La Nature a des bornes; les vanitez. ô: les concupifcences
n’en ont point. Le profit cil la mefure des chofes necefl’airesi
mais les fuperfluës , à quelle aune les reduifez vous? Ce leur
cil mut vn, pourueu qu’ils fe plongent dans lesvoluptez.
16C ne prennent pas garde que par celle ’accOul’tumance ils
ïmbent en cet inconuenient, que les chofes qui auparauant

l
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ne leur eftoient que fuperflu’e’s, leur deuiennent necefl’airesà

l’aduenir. Ils (ornent leurs voluptez , au lieu de les poITeder
’ ô: ( ce qui cil le comble’de leur ruine ) ils ne penfent pas

eflre bien, s’ils ne font mal; Depuis que nous en fommes
venus laque d’aimer ce qui n’ait point honnefie , il faut fai-
re eflat que naître mifere ne peut aller plus auant , 6c que
quand nous auons tant continué nos vices, que nous en auons
fait des mœurs, c’eI’t fe rompre la telle que de chercher des

remedes, 6e penfer encorea la guerifon. ’

EPI’STRÈ XL.

ARGVMENT.
’I. Les lettres nom reprefintmt les ami: défias.

Il. 1,2121va le parler enfle, a) appreuuele leur en on Phila-

. . .LIE vous ay bien de l’obligation de la diligence que vous
apportez à m’efcrire. Puis que le fuis priué de vous voir

d’vne autre façon, je fuis bien aife de vous voir en vos let-
tres. le n’en reçoy iamais , que ie ne m’imagine que nous
royons enfemble. Et de fait fi nous prenons plaifir d’auoir
le pourtrait de. nos amis , parcequ’il nous en entretient la
mémoire , ô; par vn contentement illufoire , adoucit en
quelque façon l’amertume de leur-éloignement; combien ’
les Lettres doiuent-elles el’tre agreables , puis que ce font les
marques les plus certaines, 6c la reprefentation la plus viue
qu’il cil poflible d’auoir des perfonnes que nous aimons P Ce
que la prefence a de PIULdOllX, les caraéteres imprimez de
la main d’vn amy, le font reconnoil’tre fur le papier.

II. Vous m’efcriuez qu’on vous a conté, que Serapion le

Philofophe fe ,trouuant en ces quartiers ou vous elles , dif-
couroit auec vne promptitude fi grande , 8c vne fuitte de
paroles fi preflée, qu’il fembloit qu’vne voix feule ne pull:
pas fournir à la multitude des conceptions que fou efpritluy
fournifi’oit. Cette qualité ne me plaif’t pas en vu Philofophe ,

ie veux du reglement en falangue. Aufli vous voyez qu’Hoo
mere en la difcription d’vn Orateur , luy donne vne veliemence
rapide, 8c continuée, comme celle d’vn torrent, quand le

frome I. " t - .R r iij
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Printempsa fondules neiges. Mais quandil cil q’uellion d’vn ’

Vieillard, il le fait couler tout bellement, 8c compare fes paa
roles à du miel. Faites donc ellat que ce grand flux de bou-
che aplus du charlatan", qui veut arrefi’er le monde à fou
theatre , qUC de l’homme d’honneur , qui traiéthuelque
chofe de gratte», IÔC ’fe propofe l’inflruétion-de ceux qui l’écou-

tent. Mais comme ie n’appr’Ouue pas le langage court , anil]

ne veux-ie pas qu’il tombe mot a mot, commendes gouttes
d’eau. La longueur i’mp0rtune les aureilles,18t la précipita-
tion les accable; 8c ce qu’on voit venir de loin , fe retient
mieux , 8c trouue mieux fa place en la memoire, que ce qui
va fi ville, qu’on n’a pas loifir dé le regarder. Mais enfin,
il cil quel’tion de donner des préceptes 5 vne chofe qui écliape i
n’ell point donnée. Adioufiez à cela qu’vn difcours quine fe

propofe que la demonflration de la verité, doit citre fimple.
C’efl fon artifice que de n’en auoir point. En ces harangues

populaires, qui ne font ordinairement que menfonges, 8c
où le but n’efl: que d’émouuoir vn peuple, ôt d’abuferde
fou imprudence, pour le traîner parles aureilles, tantol’t d’vn

coïté , tantoft de l’autre ,* en peut faire palier les paroles
fi promptement, qu’on n’a pas les loifir de les manier; mais
comment cil-il poflible d’arrefler vn autre , 8c de ne s’arro-
fier point P On s’abufe; vne remonflrance faire pour la gue-
rifon des ames, ne veut point demeurer en la fuperficie. Il
faut qu’elle defcende au fond du coeur. Qel bien fçauroit
faire vn remede, s’il ne demeure quelque temps fur la partie .
malade P Toute cette rapidité de difcours a plus de vanité que
d’autre chofe ç-c’efi vne piece de beaucoup de foin, 8c de peu
de valeur. , I’ay des frayeurs, il me les faut of’ter. Mes paf-
"fi’ons m’emportent, il leur faut donner vne bride. I’ay des

doutes; il me les faut éclaircir. Il faut regler ma débauches
8c corriger mon auarice. Laquelle cit-ce de toutes ces chofes
qui fe pourra faire en courant la poile à Où cit le Medecin
qui iguerira fou malade, s’il ne fait qu’entrer 8c fortir P Et

puis quelles graces peuuent auoir des paroles , où il n’ya point
d’éleétion ? Mais comme il cit de certaines chofes difficiles à
croire , qu’il faut voir vne fois, pour pouuoir dire qu’on les
a veu’e’s, il en cil de mefme de ceux-cy, qui vont fi ville de
la langue; Il leur faut donner vne heure de temps ales oiiyr,
ë: n’y retourner plus; Car que fçauriez-vous apprendre d’eux.

m...- ---.--.
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ou qu’en voudrie2-vous imiter à QÆl-çllc fiabilité penfez-vous.

trouuer en leur ame, puis queleur difcoursefl fi peu ferme...
que quand ils luy ont vne fois donné le branle , il leur CH: impofa
fible de l’arrel’ter. Ils refl’emblent ateux- qui courent dans vne

vallee, leur pefanteur les emporte, de les fait aller plus loin
qu’ils n’ont refolu. Cette volubilité n’a point de grace en laPhi*

lofophie : ce n’efi point fon fait de ietter les paroles en defordre ,,
mais deles affeoir tom bellement chacune en fa place , 8c de ne.
s’auancer pas autrement que pied à pied. Et quoy donc? elle
n’aura iamais liberté de fe haufler 2 Pourquoy non? kMais
que toufiours elle ait. égard à la bien-feance de fa profelïion,
8c fe fouuienne, qu’il n’y a rien qui luy porte plus de preiu-r
dico , que cette profufion de langage violent 8c déréglé. Il
cit bon qu’il ait de la force, mais moderee -, 8c qu’elle cour-

re, mais comme vn ruifl’eau, non comme vn torrent. Et
tant s’en faut que cette promptitude me plaife en vanhiloe
(Ophe, qu’à peine la pourrois-ie approuuer en vn Orateur.
Car comment voudriez-mus qu’Vn- luge, qui peut-cure ne
fçauroit pas trop bien l’on meuler, le pût fuiure , courant
ainfi a bride-abbatue’ , principalement quand en la fertilité
de quelque fuiet, il fe bifferoit remporter à l’of’centation de
la fuflifance;’ou quand quelque pafiion (ortie hors de l’es
bornes , ô: plus forte que fou iUgement, luy feroit ouurir la
bonde aux paroles, ô: dire ce que puis apres il feroit bien
nifeide n’auoir pas dit ê Il faut que la langue s’accommode.
aux’oreilles, fans les. mettre hors d’haleine à courre aptes
elle, ou fans leur bailler de la mariere’plus que ce qu’elles
font capables d’en receuoir. Vous ferez donc fagement de ne

[vans approcher point de cette maniere de gens , qui fe fou-
cient plul’tofi; de dire-beaucoup , que de dire bien. Ilyauoit
vn certain? P. Vinicius, de qui Afelius difoit , Qu’il parloit
à remifes, &Geminus Varius, "(au s’ébahill’oit comment on
faifoit cas de (on cloquence,’Veu qu’il ne fçauoit pas mettre

trois parolescnfemble. le fçay bien qu’il n’y auoir gueres
de laifir à luy voir tirer les mots l’vn apres l’autre, ôc que

quelquefois on luy cuit peu dire, Parlez , ouVous taifez.
Mais encore aimerois-je mieux vous pr0pofer (a lenteur pour
exemple, que la precipitation de Haterius. Cét homme en
l’on temps selloit ellimé grand parleur; il ne hefitoit iamais,
ne rompoit iamais fon train , 8c du commencement alloit
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d’vne’ftr’ai’te iufqu’à la fin. Mais quoy qu’il en foit, le ne

.penfe pas qu’vnjhom-me de iugement voulufl parler comme
luy. Toutesfois chaque nation la fou gouft particulier; ce
qu’on trouue marinais en vu lieu , femble de bonne grace
en vn’ autre. Peut-efire entre les Grecs on fupporteroit cet-
te licence; mais nous en femmes fi éloignez, que mefme en
efcriuant, nous mettons des pointils entre les mots pour les
feparer. Ciceron mefme, qui le premier a donné reputation
Îà-Il’e’lo’quence Romaine , n’alloit iamais qu’au petit pas en fes

harangues. Le langage Latin a de la vaine gloire; il le con-’
fidere; 5c par-ce qu’il a bonne Opinion de fou nie-rite, il
prend plaifir que les autres le voyeur, afin d’en faire cas. Pa-
bianus grand .perfonnage de vie 8c de fcience , 8c qui apres
ces deux poinéts , tient le troifiefme rang en la louange d’vn
homme fort cloquent, auoit vne façon de parler non impe-
tueufe, mais fans peine; de forte que c’el’toit pluflofi facilité

que promptitude. C’efl bien vne chofe que ie ne deffends
point à vn homme (age, que la facilité de parler; toutesfois
ie ne la luy commande pas; 8c trouue encore qu’il feramieux
de prononcer les paroles, que de les verfer. Ce’qui me fait
vous entretenir fi long temps furce fujet, pour vous v endiuer-
tir , c’eft que ie fçay bien que c’efl vn mefiier que vous ne pou-

uez faire, que premierement vous ne renonciez-à vôtre hon-
neur. Il faut que vous perdiez toute honte, ôt quevous -mefme
n’écoutiez pas ce que vous direz , pource que par inadue’t-
tance il vous échappera beaucoup de chofes , qui ne vous
fembleroient pas bOnnes fi vous y apportiez du iugement.
le vous dis que C’CI’C vn moffler qui veut de l’impudence,

preparez-vous y, f1 vous le voulez fuiure. Ce fn’efl: pas en-
core tout, vous ny pouuez acquerir de gloire; il vous faut,
exercer iournellement, 6: laitier la fubfiance des chofes, pour
l’efcorce du langage. Quand mefme vous auriez des paro-
les, plus que vous n’en fçauriez defirer, ô: qu’elles vous for-
tiroient de la bouche, comme d’vne fource inépuifable;pour

. bien faire il en faudroit clito fobre, ôt ne les employer
qu’auecque difcretion. La modeflie cit aufii requife ait-lan-
gage d’vn homme d’honneur, qu’en fou alleure. Enfin ie

veux que tu fois lent à parler. -
.EPISTRE
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EPISTREjXLL
ARGVMENn i

J. L’homme Je bien efi toufiour: aæampngne’d’run hm Geniel-

Il. M efprifer le: bien: de fortune (37’ aimer aux de l’arme , c’efl

le fait du bon, Gmie , oui d’on: Vertu diuine, qui zfi dans

d’homme de bien. i
I. VOvs ne fçauriez mieux faire; que de trauailler con;

tinuellement à vous faire homme de-bien. C’efi vne
chofe que vous feriez mal auife’ de destituer! puis que vous
mefme auez moyen de v0us la donner. Il ne faut point -
pour cela leuer les mains au Ciel, il ne faut point gaigner vn
Sacrif’t-ain, afin qu’il vous laine parler àl’oreille d’vne Image,

pour en citre mieux exaucé. Vous auez Dieu prés de vous,
vous l’auez auec vous, vous l’auc-z dans vous. Il eft vray,
comme ie le vous dy, Lucilius, nous auons vn efprit lacté ,L

A qui refide en nous pour la conferuation de nosvies , ô: l’oba
feruanee de n0s aétions; ilfe comporte auec nous , felon que

, nous-nous comportons auecque luy. Il n’efl point d’homme
de bien, fans quelque, Dieu i qui l’alfif’ce à monter par defrus

la Fortune, 8c le rende capable des hautes 6c magnanimes
refolutions. ŒLCl Dieu P Nul ne le fçait P S’il Te prefente à
vos yeux quelque touffe épaufre de vieux arbres, eleue-z au
delàde l’ordinaire, ÔC où la multitude des branches paffées
les vnes dans les autres, ne reçoiuent point la clarté duiour,
aufli-tofl la hauteur, la folitude, 8c l’ébahilïement de Voir
en vne rafe campagne, vn ombrage fi Iefpais 8c fi couuert,
vous donnent opinion qu’ilyaquelque Deïté. Si vous voyez
vn antre qui auec fes pierres toutes mangées, 6c fur vne
voute faire non de main d’homme , mais par la Nature nier-
me, porte le faix d’Vne montagne; vous auez auflî-tofll’ame

frappée de quelque (crupule de Religion. Nous tenons les
com-mencemens des grands fleuues pour venerables, 8c don-
nons des Autels à la faillie fubite de quelque. large riuiere,
qui fort de delibus terre. Nous portons. du refpctït aux fon-
taines d’eau chaude. L’opacité fombrel, ou la profondeur

Iome I. S f l
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immen’fe de quelques reflangs, les a fait efiime’r l’acrez. Si

vous voyiez vn homme intrepide dans les dangers, impene-
trable aux .paflions, heureux en aduerfité, calme en la tem-
1pelte, plus haut que le refie des hommes, 8c aùfli haut que
les Dieux , ne ferie-zvoustpas touché de quelque reflentiment,
qui vous porteroit à le venerer? Ne diriez-vous pas, Il y a
ià quelque chofe de trop grand, on de trop haut, pour en ’
faire comparaifon à fi peu de chofe que le corps P Sans doure
quelque vertu diuine y ef’t defcenduë , 6c il n’ei’t pas croyable

qu’vne .ame. fi excellente, fi mefurée , ô: qui auec vn mépris

fi genereux eflime toutes chofes inferieures à fou merite, ôt
fi courageufement le mocque de ces obiers qui font naifire
des craintes , "oc des defirs , puilïe auoir fon mouuement
d’ailleurs, que de quelque puiffance du Ciel; Vne chofe de
cette grandeur, ne pontoit demeurer debout, fi-quelque Dieu
ne la l’ouflenoit. C’efi pourquoy la part de luy la p us grau-
de, cit au lieu d’où elle cit defcenduë. Comme les rayons
du Soleil nous touchent ôt ne laifi’ent pas d’élire au Ciel,

d’où ils (ont enuoyez fut la terre, tout de mefme vne amc
grande 8c facrée , tranfmife au monde, pour nous faire voir
de plus prés la Diuinite’, connerie bien auecque nous, mais
toufiours par vn de (es bouts elle tient à (on origine , 8c ne s’en
détache point. Elle y cil; fufpenduë, elle y tourne les yeux,
oc s’y appuye. Cc qu’elle cit parmy nous, c’efl pour dire

110(er guide, 8c comme plus iudicieufe , affilier à nos a-
ctions , 8c nous apprendre à les gouuerner.

II. Mais comment la connoiPtrez-vous à Quand vous la
verrez ne le parer d’autre chofe que du fien. Car efi-il rien
de fi hors de propos que de loüer vn homme pour des cho-
fes qui ne (ont pas à luy P N’efi-ce pas n’auoir point-t de feras,
que d’admirer ce quid’vn moment àl’autre, peut changer de

pofTefl’eur P La felle de velours, 8: le mors doré, ne font
point la bonté d’vn cheual. Voyez vn Lion, que le com-
merce des hommes ait reduitrà (e laitier dorer le crein, à:
receuoir les embellifl’ernents qu’il plant à (on gouuerneur de

luy donner; 8c en voyez vn autre, qui ferme , neruc-ux, 8c
d’vne haleine entiere , n’a pour ornement que cette hydeur

’ efl’myable, auecque laquelle la Nature l’a fait naiflte dans

les defcrts, ie ne doute point que vous ne trouuiez celuy-cy
de meilleure grace que l’autre , à qui par vn long appriuoifc-
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ment vous verrez foufftit des chofes fi eloignées de l’on im-f
perieux ôt magnanime naturel. C’efi vne folie à vn homme,
de le glorifier de ce qui n’el’t point à luy. Le nombre des

’ raifins, 8c la pefanteur des grappes, qui font ployer les écha-
lats, efl: la louange d’vne vigne, quand elle cil fertile, elle
cit belle. En vn homme il faut loüer ce qui cil fieu, 8c non
autre chofe. Il a’de beaux enfans, vne belle maifon, beau:
coup de terres labourables , 8c force argent en rente; tout
cela eIl prés de luy, ie l’aduoüe, non pas en luy, Donnez:
luy des louanges des chofes qu’on ne luy peu ofier ny don-
ner, 8c qui proprement appartiennent à l’homme. Deman-
dez vous ce que c’ePt? L’efprit; ÔC en cét efprit vne raifon
qui n’ait aucun defaut. L’homme cil vn animal raifonnable;
Son bien el’t donc parfait, quand il cit parfaitement ce que la ’
Nature a voulu qu’il (oit. Mais que luy demande cette Rai-I
fon à La chofe du monde la plus. ailée, qu’il viue (clou la
Nature Tout ce qu’il y a d’empefchement, c’ePt vne folie
vniuerfelle, qui le fait milite Nous tombons l’vn fur l’au-w.
tte dans les vices .? Le peuple nous pouffe; petfonne ne nous
retient, comment feroit-il poffiblc de nous garenne!

l

EPISTRE’ XLIL
’AIRGVME’NT.

I. Les hommes de bien fin: rares. d
Il. F aure de puifinæ (9’ non de wharf, on ce]: ümfaumrzt

. de mal-fairel. . x .1 I I. Non: ne [canons faire choix des chofir qui nom fin: 71-:

filer. " " -I V. La par: des ’chojer fermi": n’efl point fafiheufi. -

LIE voy bien que celuy de qui VOus m’eferiuez , vous a
defia fait croire qu’il cil homme de bien. Ce n’el’t pas

chofe qui fe puifi’e ny’ faire , ny reconnoif’tre en fi peu de
. temps. Sçauez-vous ce que i’appelle en Cét endroit homme

de bien? Celuy qui l’el’t aucunement; car quant à l’autre n
qui l’eft en perfeétion , ilpen el’t peut. eflte comme du Plie-
nix 5 il s’en voit vn enlcinq cents ans, 8c il ne s’en faut peint
eflonner. Larfortune ne donne que’de temps en, temps les

frome I; ’ i Sf ij
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grandes chofes, 8c les recommande par la rareté. Quint
aux médiocres , 8c quinaifl’ent parmy la foule, elle les pro-
duit ordinairement. Mais pour retourner à nofire homme,
il-eft encore bien loing de fon compte, 8c s’il fçauoitce que
c’ef’t qu’vn homme de bien il ne penferoit pas efire encore,
86 pollible perdroit-il l’efperanee de pouuoir iamais le deuc-
nir. S’il fe fonde en ce que les mefchants ne luy plaifent point
il ne fait rien en scela’,’que les méchants mefmes ne fadent.
Car la plus rigoureufe punition que foufl’re la méchanceté,
c’elt qu’elle fe déplaifl: à foy-mefme, 8c que ceux’qui la font,

ne l’approuuent pas. S’il allegue, (1131 veut mal à ceux
qui fubitement arriuez à quelque grande epuifl’ance, s’y com-
portent infolemment; que fçay-je, s’il ne fera point ce qu’ils

font , il pourra ce qu’ils peuuent. 1
’ ’ I I. La foiblefl’e en beaucoup de gens cache les vices, mais

auiïi toit qu’ils penferont’ auoir ailez de force , ils n’auront

pas moins d’enuie de paroil’tre , que ceux à qui la bonne for.
tune a donné defia courage de fe décOuurir. La méchanceté

y eût, mais les inflruments luy manquent, il n’y a dequoy
la monftrer. Il n’eft point de ferpens fi venimeux, qu’on ne
puine manier feurement , tandis qu’ils font roides de froid.
Le venin y e11 bien toufiours, mais il efl: endormy. Il y a ’
afi’ez de cruautez , d’ambitions 6c de luxures, capables d’al-

ler du pair auec les plus fignalez exemples qui s’en foient ia-
mais veus; tout ce qui leur defaut, c’ei’t , que la Fortune leur
refifte, &leur ol’te le moyen ;de fe pro-duire. Donnez leur
la puifl’ance des autres, vous leur trouuerez la mefme vo-
lonté. Vous fouuient-il qu’vn iour que vous me parliez d’vn
homme de parmy le monde, ’ôc me difiez qu’il citoit du tout
à vous; ie vous dy que c’efloit vn efprit volage, 8c que luy
penfant tenir le bras , vous ne luy teniez que la manche?
Fus-ie menteur? Il a laiffé la manche par où vous le teniez,
il s’en eft enfuy. Vous fçauez quels traits il vous a ioüez de-
puis, ôt combien il vous a preparé de pieges , fans fçauoir
que luy mefme y datoit tomber. Il ne voyoit pas, qu’en la
perte des autres il procuroit la (ieunes. 8c qu’encore que ce
qu’il demandoit , luy peult feruir’ de quelque chofe, c’el’toit

neantmoins vn fardeau, foubs lequel il feroit à la fin con:
traint de fuccomber.

III. C’efl pourquoy quand nous ficelons quelque choj

f
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fe, 8: que la paffion nous la fait pourfuiure auecque beau-
coup de trauail , il faut confiderer, ou qu’elle ef’t du tout
inutile, ou qu’elle ne vaut pas l’incommodite’ que nous pre?
nons pour y paruenir. Il. y a des chofes fuperfiuës, «se d’au-
tres qui bien qu’elles ne ne le foient pas, n’ont pas toutesa
fois afl’ez de merite pour nous traiJailler. Mais nous ne pe-
netrons pas fi auant , ôt nous nous faifons accroire qu on
nous donne des chofes qu’on nous vend bien cher: 8c en ce-
la fe connoifl nofire peu de fens, que heus ne penfons ache-
ter que ce qui nous fait mettre la main à la bource , ôt croy»
onsqu’on nous donne les chofes dont nous fommes nous?»
mefmes le payement; nous nousimpliquons de tûmes fortes
de folicitudes,nous nous fubmettons à toutes rilques , 8c
fommes contents de perdre l’honneur, le temps, 6c la liber--
té, pur acquérir des chofes où nous ne voudrions pas feu-

» lement penfer, s’il nousifalloit vendre ou quelque maifon,
ou quelque heritage, pour les auoir; tant il n’y a rien de
quoy nous faillons f1 bon matché que de nous-mefmes.
Quand donc nous voudrons deliberer quelque chofe, ou fi
nous famines fur le poinét de l’exeCuter, faifons comme
quand nous entrons chez vn marchand à Sçach-ons de quel
prixlel’t ce que nous Voulons auoir; ce qui ne nous coufle
rien, nous coufle quelquefois bien cher. le vous pourrois
nommer allez de chofes, dont l’acquifition nous a fait pet:-
dre la liberté: nous ferions à nous, fi elles n’el’toient pas à

’nous I . .IV. Vous deuez donc confiderer non feulement qüand il .
s’agit du gain, mais encore de [la perte, (La; Ce bien efloit’
perifl’able; que nous nous en femmes pallez autresfois , que
nous nous en paillerons bien encore à l’adueni’r. Si nous
l’auons eu long-temps , nous dirons que nous auons eu loifir
de nous en faculer, fi nous n’en ioüifl’on-s pas longtemps,
du moins le perdrons nous auant que d’y el’tre accoufiumé.
Nous aurons moins de bien, nous aurons donc" moins d’m-æ
quietudes. Nous aurons moins de ctedit, nous ferons moins
enuiez. lettons les yeux fur toutes les chef es qui nous client
le feus, 8c pour qui nous fondons en’ larmes , quand nous
les perdons, nousttouuerons que ce n’eft point. leur perte
qui nous afflige, mais l’0pinion feule d’auoir perdu. Nous y

apcnfons, mais nous n’en fentons rien. fe poffede, ne

Tome I. S f iij
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peut sien perdre; mais lemalyel’t , qu’il s’en trouue” peu, qui

i foient capables de fe .pofl’eder.

I EPISTRE,XL’III-
’ ARGVMENr

Y. Le: 451’0n5desG’r4nds , infiltres aux plus petits, neptunien:

"afin cachées. l.
Ï I. L’homme de hm nymphe point fi fait, comme, le méchant.

LV’OVS Vous ébahifl’ez que ie fois fi particulierement
informé de Vos affaires, 8e qui me peut auoir dé-

»couuert Vne chofe que vous n’auez communiquée à perfon-

ne. Ne fçauez-vous pas que le bruit cit vn grand maiâre-de
nouuelles. C’efi par luyquei’ay eu des voûtes. Et quoydonc,
direz-vous , fuis-ie en fi grande confideration, qu’on faffe p
courir des bruits de moy ë Ne prenez pas garde où ie fuis,
mais où vous elles. Toute chofe eminente par defl’us ce qui
eft aupre’s d’elle, cit grande, au lieu où elle .efl: éminente.

, La grandeur n’a point de certaine mefure , c’efl la comparai-
fon qui l’accroiI’t, ou la diminue. Vu vbatteau qui cit grand

fur vne riuiere, e11 petit fut la mer, Vn gouuernail qui cit
grand pour vn nauire, cit petit pour vn autre. Faites fi peu
de cas de vous qu’il vous plaira, vous elles grand en voûte
gouuernement. Toutes vos aétions font regardées, 8c inf-
qu’à voûte manger 8c à voûte dormir, vous ne faites rien

qui ne foit fçeu. . I ’
II. Ce vous doit citre vn plus grand fuiet de penfer à vous.

Vous ferez heureux , quand vous pourrez viureà la veuë de
tout le monde. Il y en a qui penfent que cette enceinte de
murailles, qui nous enuironne chez nous, n’efl pas tant pour
viure auec plus de fureté, que pour pecher plus counerte-
ment. Faites que vous n’en foyez pas de mefme. Penfez
que vous auez vne maifon pour vous conurir, 8c non pour
voustcacher. le vous vay dire vne chofe, par où Vous iugee

rez fi nous fommes gens de bien. Vous ne trouuerez pas vn
homme qui pût viure à porte ouuerte. Les portiers font de
l’inuention de nollre confcience; ce n’en: point la magnin:

,5.- .l



                                                                     

DE SENEQVE :327?
cence qui nous a follic’ite’z de lesauoir. Nous vinons d’vne

façon que nous femmes furpris, fi nous femmes veus fans y
penfer. Mais-à quoy cit bon de fe Cacher, 8c de fuyt les yeux
et les .oreilles’du monde E La bonne confcience appelle la.
multitude. La mauuaife, en quelque folitude qu’elle fe re-,
duife, a toufiours de l’anxieté. - Si ce que vous faites, ’efl

I honnefte, pourquoy ne voulez-vous pas que tout le monde
le fçache P S’il cil deshonnefle, puis que vous le fçauez,
que gaignezsvous’qu’on ne le fçache point P. Quel vous eftes

vn panure homme, fiveus comptez ce tefmoin à rient.

Au Atu I sir a Liv. g h
.p t’ARCVMENI **”.

1., De la une]: (j’fittfi IV’oÉlej’Ïeî” i ’ ’1’

a ’I [alses Nobles à les ’Rerierr ont mefme origine. ’
1 l Î. Le" trap peut! dejir des hient de ferrant , amylase la

Felicz’te’. ” i p . ’ t’ ’ ’

- ’ O vsïalleguez-itoufiours voûte petiteffe, 8c dites que
j sny la Nature, nyx la Fortune n’ont rien fait pour vous.

le m’efionne’ bien de vous oüi’r tenir celangage, veu le moyen

que vous auez de vous ofler deparmy le peuple, 8: de moue
ter f1 haut, qu’il n’y aura rien au deffus de vous. Vne ne:
abonnes chefes qui foient en la Philofephie, c’efi qu’elle n é»

pluche point les Genealogies; Si meus recherchons d’où les q
hommes font venus, premier’ement , nous femmes tous de
la raceldes Dieux. Vous ef’tes Chenaliet,voftre indufirie vous
y a fait paruenir; Mais vrayement il y en a bien qui ne le
font pas. On ne reçoit pas tout le monde à el’tre Senateur;
ô: parmy les armes mefmes, ou il n’y a que du peril, 56 de
la peine, les foldats n’y font receus qu’auec éleétion. Les

Capitaines font quelquesfois les dégoutez à les enrooler. La
- bonne confcien’ceouure fa porte à tout le monde; Nous .

fomtnes tous de bonne maifon pour elle. La Philofephie ne
diflingue point les perfonnes; elle a affez de fplendeur pour
tous. Socrate n’efloit pas Gentil-homme 5 Cleantes gaignoit
fa vie à tirer de l’eau , ô: à arroufer les iardins. Platon n e-
fioit pasrnoble, quand il vint à la Philofephie, ce fut elle

I.
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qui ’Iuy donna cette qualité. Pourquoy veus defliez-vouside

voûte fufl-ifance Mari vous fait defefperer de pouuoir aller
du pair auec eux EP Faites-vous digne de leur merite, ôt, ils
vous aduoüeront dealeur race. Vous en ferez digne, fivous
croyez Ïqu’il n’y ayt homme au monde plus noble que vous.
«Le plus panure a autantde predecefl’eurs. que, le plus riche,
iln’y-a performe de qui la gpremiere origine ne (oit au delà
nele-toute memoire. Platon dit, Qu’il n’y a point de valet qui

ne foit de race de Roys, nyr-de Roy qui ne foit de race de
Valetsstout fe bigarre de cette façon auecque le temps. .

I I. La vicicitude’ des chofes efi l’exercice de la Fortune.

Qui cit-ce quiefi donc noble P Celuy qui naturellement a
de la difpofition à la Vertu. C’efi tout ce qu’ily faut confi-
derer. Autrement, f1 vous en voulez faire la decifion par
l’Antiquité, il n’y-a point d’homme fi chetif, qui de pere en

pere, 8c d’ayeul en ayeul, ne vous meine fi loin, qu’il ne
fe trouuera rien. au deuant de luy. C’elt vne chofe indubi-
table, que dppuis la naiffance du monde, nous ne pouuons
citre venus iufqu’à nof’tre fiecle, que par vne mutation al-
ternatiue de toute forte de conditions. Vne balle-court- plei:
ne d’images enfumees , n’efl point ce qui fait l’homme no-
ble. Ceux’qui ont cité gens de bien deuant nous, ne l’ont
point cité pour nous faire auoir de la reputation; nous n’a:
nous rien à ce qui nous a ptecedez. C’ef’t l’efprit qui fait
zlÎhomme noble , quand d’vne- cabane ,1. aufli bien que dÎvn
Palais , il fe peut eleuer au defl’us de la Fortune.

III. Pofez donc le cas que vous n’eftes point Gentil-hom: f
me,.mais roturier; que vous importe, puis que vous auez
moyen. de fi bien faire, qu’en quelque compagnie de Genfi
fils-hommes que vous foyez, il n’y aura que vous qui foit
noble? Demandez-vous comment? Si vous ne prenez point
l’auis du peuple , à faire diflinétion de ce qui ef’t bon ou
mauuais. L’importance n’eft pas d’où les chofes viennent,

mais où elles vont. On ne peut nier, que ce qui nous peut
faire viure he’ureufement ne foit bon , car il n’efl point fuf-.
ceptible d’empirement.. D’où vient donc qqe nous ne trou-
uons pas le bon chemin P De ce que bien (pie nous defirions
tous la vie heureufe, nous prenons pour elle ce qui fert à
viure, 8c la fuyons entla defirant. Car au lieu de nous pto-
curer vne fecurité folide, ô: vne confidence inébranlable,"

. . , qui
.....--..
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qui font deux pontets où gill la Felicité, nous cherchons de
tous collez des fuiets de nous affliger; 8c marchans par vn

chemin plein d’embufches , nous nous chargeons de tant
d’équipage, que nous ne femmes pas alfez forts pour le por-
ter. De cette façon nous n’auons iamais nolire compte, 8c
tant plus nous trauaillons , tant moins il fe trouue de befon-
gne faite. Nous reculons au lieu d’auancer; sa comme tous
ceux qui courent dans vn labyrinthe, nous nous impliquons
toufiours dauantage, et pour faire trop de diligence, nous
femmes caufes de nolire retardement.

EPISTREqXLV’
ARGVMENT»

J. Pan de liures, mais hon-s. Le»: diflfltfl cnptieufis des Philo;
fophes , flint Manier.

l. Le V166 nous fait la guerre -, [ont une apparence de Vertu;
I l l. ne! homme fi peut dire heureux. h
I V. St tontes les chofes magyares pannent dire appelle’cs hient;
V. La meilleure partie de la en: p.1]: À ln recherche de: rho»:

.firpexflnës.

I. 0 vs Vous plaignez qu’il fe Récente peu .de liures en
l vos quartiers. Ce n’en rien d’en auoir beaucoup;
l’importance elt, qu’ils foient bons. le fçay bien que la di-
uerlité des lectures donne du plailir, mais il y a plus de pro-
fit à n’en faire qu’Vne. Le moyen d’elire bien°tolt où vous

auez enuie d’aller, c’eli de n’aller que par vn chemin , fans
Vous égarer de feutier en feutier. Ce n’elt pas marcher , c’en;

roder. Vous me direz, que vous me demandez des liures,
8e non pas du Confe-il. le fuis p’t’ell: de vous ennoyer tout ce
que i’en ay, &ne m’en laill’er pas vn. le fuis bien marty que,

moy-mefme ie ne vous puis aller trouuer, de Vous iure que. -
li ce n’eltoit que i’efpere que vous aurez bien tell fait vol’tre
commillien , tout vieux ôt indifpofe’ que ie fuies, i’eull’e encore

entrepris ce voyage; ôt que ny Seille, ny Çarybde, ny tout
ce que les Fables nous content de la difficulté de ce trajet,
ne m’en enflent point eupel’ché. S’il ne fe full point trouue
de vailfeau, ie faffe plnlloft palfé ànage , tant i’ay d’enuie de

’ Iome I. ’ T t
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vous embralfers, orde voir le progrez que vous auez fait.
Au felle, pource que vous me demandez mes liures, ie ne
m’en ellimepoint plus habile homme; comme ie ne m’en
ellimerois pasplus beau, fivous m’auiez demandé mon pour-

trait. Ce que vous en faites, elt pour me faire plaifir, plu-
vfiolt que pour bonne opinion que vous ayez de moy; 6c c’el’t
l’amitiéque vous me portez qui vous abufe. Tels qu’ils font,
lifez les comme d’vn homme aqui la verité plaill, &qui ne
la fçachant point encore, demeure opiniallre à la chercher
malgré toutes les diflicultez qui fe trouuent dans cepChemin.
Car de moy, ie n’ay point de mail’tre , ie ne porte le nom de
performe. I’honore beaucoup le ingement des honnel’tes hom-

mes, mais ie ne méprife pas le mien. Ils ont cherché, com-
me nous fans rien trouuer; ce que pollible ils enlient faiét,
s’ils n’enlfent defiré que les chofes necelfaires , sa qu’ils ne fe

fulfent point amufez aux fnperfluës. La fnbtilité des paroles,
sa les difpntes captieufes leur ont fait perdre beaucoup de .
temps. Nous faifons des nœuds, fans autre fin que pour les .
délier, tant nous auons de loifir; nous fçanons defia viureç’
nous fçauons defia mourir. Quand il el’t quefiion de nous
garder d’el’tre trompez aux chofes, &non point aux paroles,
-c’elt vne befongne où noltte efprit a befoin de toute fa force,

" il ne faut pas qu’il oublie rienàla maifon. Aquoy peut fer-
uitcette diliinétion de fimilitudes de paroles, où performe

hors de la difpute ne fe peut tromper. I
I I. Ce font les chofes qui nous abufen’t, ce font donc les

chofes qu’il faut difcerner. Nous prenons les mauuaifes pour
les bonnes. (hand nous auons faitvvn fouhait, nous». en fai-
fons vn contraire; nos voeux font combatus par nos vœux,
ôt nos confeils fe font la guerre l’vn à l’antre. En combien
de chofes fe conforme la Flaterie à l’Amitié P Il ne luy fuffit
pas de l’imiter, elle fait dauantageôt palle encore plus auant.
Les oreilles s’ouurent quand elle parle, 8c auec vne reception

’ fanorable, la font defcendre iufques au cœur. Ce qui en cit
le plus’dangerenx, c’elt ce qu’on y trouue le plus doux. Ap-
prenez moy àcognoil’cre cette fimilitude. Vu ennemy fe pre-
fente à moy fous vn vifage d’amy. Le vice me vent furpren-
dre; sa de peut que ie ne le tecognoilfe, il emprunte le nom
de la Vertu. La Temerité fe fait appeller Valeur, la Fainean-

" tife Difcre-tion, de la Timidité bon Iugement.’ C’efi: en cela
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qu’il y a du danger d’el’tre trompé, donnez-moy de certaines

marques peut les cognoil’tte. Vn homme à qui on demande
s’il a des cornes, n’elt pas fi mal-aduifé que de fe porter la

main au front, pour fçauoit ce qui en ell, ny fi grolfier,
qu’il ne fçache bien qu’il n’en a point. Vous auez beau le

luy perfuader , ce font tromperies, qui non plus que celles
des ioüeursdegobelets, ne’font point dangereufes. An coud
traire, quand on y eli bien trompé , c’ell quand on y prend
plus de plaifir. pNous demandons qu’on nous trompe encore
vne fois; refaites ,aque i’entende comme cela fe fait, il ne
m’en fonnient plus. l’en dy de mefme de, ces captions, cari

quelle antre nom voulez-vous que ie leur donne P Il y a
aulfi peu de bien à les fçanoir, que de mal à ne les fçauoir

peint. h , , ’III. Si vous auez enuie d’éclaircir des ambignitez, ap-
prenez- nous que celuy quele commun appelle heureux, ne
l’ellk points. que celuy qui a fes coffres pleins d’argent, n’ell

point riche, mais celu’y qui porte fon bien dans l’on ame,
qui haut sa branc, foule aux pieds ce qui ell merueilleux aux ,
antres, qui ne void perfonne auecqni il voulull. changer de

condition; qui n’ellime l’homme que par cette feule partie
qui le fait homme, qui fçait le chemin que la Nature luy
monl’tre, sa fe conforme à ce qu’elle ordonne, à qui nulle

violence ne peut rien oller; qui conuerflt le mal en bien,
indicieux aux doubtes , sa ferme anx fecoufl’es , intrepide aux
frayeurs , impenetrable aux mouuements; à qui ’la Fortune
ne’fait point de playe quand elle luy a tiré de toute fa force
la plus dangereufe de toutes fes flCCllCS, mais feulement quel-
que legere egtati-neure, &encore bien rarement. Car pourles
traits communs auec lefqnels elle furmonte ordinairement le
relie des hommes, ils bondiffent fur luy comme la grefle,
qui fait bien. quelque bruit furles tuilles de nos maifons, mais
qui fe refout aul’fi-tolt, fans faire mal àcenx qui font deli’ons.
Aqnelle fin m’amufez vous à cette façon d’argumenter , que

vous mefme appellez monfongere , de laquelle on antant
I écrit de liures PToute ma vie n’el’t que menfonge, linons auez

de la fnbtilité, faites paroillrevollre bel efprit à me con-

uaincre, et me reduifez à la verité. . .
IV. I’el’time vneinfinite’ de chofes n’eceffaires, defquelles

vne grande partie el’t fuperflue, 8c celles qui ne le font point,

’ Tome f1. ’ l t T t ij



                                                                     

a: ," LES EPISTRES.
ne peuuent rien contribuer à ma felici’té. Ce fontslà. les; dif-
ficultez qu’il faut combattre,- ÔC les obfcnritez qu’il faut
éclaircir. Car il ne s’enfuit pas que tout aulfi-toft vine chofe
foit bonne, pource qu’elle elt necelfaire. Si nous donnonslc V
nem de bien àdu pain, à de la bouillie, et à. quantité d’au-

tres chofes , dont nous ne nous pouuons palfer, nous ne luy
faifons pas beaucoup d’honneur; ce qui el’t bien, ell toufiours
necelfaire, ce qui ell necell’aire, n’ell pas tonfiours bien scat
il fe trouue alfez de chofes qui ne font d’aucun merite, 8c
qui cependant ne lailfent pas d’ellre tres-necelfaires. q

V. Il n’y a performe, à mon aduis, fi mal informé de
l’importance du nom de bien, qu’il le vacille rab ilfer. àdes
chofes qui n’ont antre commodité, que de no’nsgideràpaf-

fer vne journée. Et quoy donc, au lieu de ces dillinétions
de neant , qui vous attellent, ne feroit-ce pas vne plus digne
& plus fruétneufe occupation pour vollre efprit de faire en-
tendre au monde, que la meilleure partie du temps fe perd
à la recherche des chofes fnperfinës, a: que la vie bien fou-
uent fe trouue palfée, tandis qu’on fait des prouifions pour
la palfer? Regardez tout ce qu’il y a d’hommes au .mondeôc
les confiderez vn par vu, ou tous à la fois, vous n’en trou-
uerez pas vn qui ne remette fa vie au lendemain. Deman-
dez-vous de quoy cela nuit; plus qu’il ne fe peut dire. Car
ils ne vinent pas , mais ils vinrent, ils diffetent toutes chofes
d’vn iOnr à l’autre. (baud nous ne ferions autre’chofe qu’y

penfer, la vie nous deuanceroit toufiours; mais à cette heure
’ellans lents sa parelfeux comme nous femmes, elle palle au
de là de nous, cemme ellrangere; 8c il n’y a point de iour .-
qn’elle ne fe perde, bien qu’elle nefinilfe qu’au dernier.
Mais. de peut de faire vn liure plulloll: qu’vne lettre, sa
vous remplir lesmains de papier, ie me referueray pour vne
antre fois à difputer contre ces pointilleux fi déliez, qui ou-
blient de faire , tant ils font empefchez à parler.
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’EPISTRE XLVL

ARGVMENT. .
’I. Les hennit Lions, quelque gafa" qu’il: gent, ne fin: in;

mais longs. ’
I. ’Ay receu vollre Liure que vous m’auiez promis , 8c l’ay

ouuert, penfant ne faire qu’y mettrele nez, ô: le refer-
mer rent anlfi-toll , pour le lire vne autre fois quand i’en
aurois la commodité. Mais ie l’ay trouué fi bien à mon
goull, qu’il a fallu que i’aye palfé plus auant. le ne fçaurois

mieux vous faire croire ce qu’il m’en femble , que de vous
.dire,’-qu’encore que fa greffeur le fit plullolt ellimer quel-
que ouutage de Tite-Line, ou d’Epicure, que le vollre , ou
le mien , ie n’ay pas lailfé de le trouuer court , sa ne Im’ell:
point parti des mains, que ie ne l’aye couru de bout en bout.
Il fe faifoit tard, ie mourois de faim , la pluye me mena:
çoit: mais auec tout cela, i’en ay veu la fin. Il ne m’a pas
refiouy feulement, il m’a contenté. Qgelle viuacité d’efprit,

quelle force de courage n’y aysie point reconnue P le dirois
quelle faillie, fi en quelque endroit il y eult en des reprifes
d’haleine 8c des rehaulfemens par interualles. Mais il n’y en l
a"- point; tout y ell li continu , que ie puis dire, que c’el’t
vne befongne virile, 8c vrayement facree: ôt cependant il
ne lailfe pas d’y auoir ronfleurs quelque trait agreable aux
lieux où il s’ell offert occafion d’y meller de la douceur. i
Vous elles grand , il le faut aueüer , sa releué, comme i’ay
toufiours defité que vous foyez , sa comme ie prendray plai-
fit de vous voir continuer. Il fe peut bien faire que l’abon-

tu dance de la matiere vous a feruy de quelque chofe. C’el’t
pourquoy ie confeilleray tonfiours de la prendre fertile, qui
occupe l’efprit, se qui l’excite. le vous en diray dauantage
de vollre liure, quand ie l’auray repalfé encore vne. fois. Le
in gement que i’en fais à cette heure , c’elt commefi ie l’auois

feulement oiiy, non pas leu. Lail’fez-le moy fouiller, ôe
ne craignez point que ie ne vous en die librement ce que
i’en trouueray. O que vous el’tes heureux de n’anoir rien qni

me donne fuiet de vous mentir de fi loin! fi ce n’elt que
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fuiuant la corruption du fiecle, ie voulufl’e mentir par ac-
coullumance , ne pouuant mentir par occafion.

EPISTRE XLVII. .
ARGVMENTV 4

I. Comment ilfaut viure auecque les Seraitmrs.’ a î
Il. que ’ leur employ :fl’difirent , filon qu’il plan]? à la! Fora

Tune.

I. IE fuis bien aife d’apprendre de ceux qui viennent de vos.

quartiers, combien vous vous comportez doucement
auec vos feruitenrs. Vous elles trop habile , sa tr0p indi-
cieux, pour en vfer autrement. Sont-ce feruitenrs P ce font
hommes, ce font domelliques, ce font des amis obeilfans.
Et fi nous confiderons que la fortune a le mefme comman-
dement fur nous, qu’elle a fur eux, ils peuuent dire, nous À
femmes tous feruitenrs d’vne mefme maifirelfe. C’elt pour-
quoy ie me ry de ceux qui penferoient s’ellre fait grand tort.
d’auoir fait manger vn feruiteur auec eux. Pourquoy le font"
ils P par vne coul’tume vaine sa faflueufe , qui s’ell introdui-
te, qu’vn maifire ne mangeroit pas à fon aife , s’il n’auoit

vne douzaine de valets debout à fes collez. Monfieur elt à
table , qui fe remplit 5 sa à peine de creuer , il fe met des
viandes dans le ventre, qu’il cil: puis aptes bien empefché d’en

faire fortir. Cependant les panures feruitenrs font la, qui
n’ofent pas feulement mouuoir’leslévres. S’ils foufilent, aulfi-

ttoll le balion el’t fur leurs épaulessvn toulfement, vn ellernn’e-

ment,vn hoquet, qui font chofes cafnelles, leur font des
crimes irremilfibles. De quelque facon qu’ils interrompent le
filence, ils font alfenrez des ellriuieres, on de quelque chofe
de pis , sa demeurent en cette pollnre , 8: en cette abllinence
iufques au iour. De là vient que n’ofants rien dire en la pre-
fence de leurs maill’res, ils en parlent en leur abfence; au
lien qu’autrefois ceux à qui leurs’maiflres permettoient de
parler, non deuant eux feulement, mais auec eux, 8c ne leur
faifoient point coudre la benche , comme on fait auiourd’huy .
prefentoient librement leurs telles pour celles de leurs mai-
ntes; sa s’ils les voyoient prells de tomber en’quelque peril,
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ils s’y expofoient volontairement, pour les en garentir. Ils
parloient en compagnie, mais ils le taifoient.à la torture.
De cette mefme arrogance cit procede’ le prouerbe qui fe dit
communement, Autant de valets, autant d’ennemi»). On fe
trompe; ils ne font point nos ennemis, mais nous leur en.
donnons tout le fuie: que nous pouuons. Ie n’allegue point .
l’inhumanité que nous auons, d’employer des hommes aux ’

mémes feruices où nous employons des belles. Pendantqne
nous femmes à table, l’Vn a charge de marcher fur ce que

nous crachons; l’antre,- de tamalfet ce que lailfent tomber
des yurongnes, qui bien founent feront fi faon-1s, qu’ils ne
verront goutte, l’autre auecqnevne adreffe elludiée donnera
de la viande àla compagnie; il monllrera fa fnffifance attou-
uer bien les jointures de l’aile, ou dela cuiffe de quelque
oyfeau. Miferable certainement, de n’ellre au monde que
pour coùpper vne perdrix, ou vn levraut de bonne grace!
fi ce n’el’c que celuy ui pour la Volupté tient efcole de cette
fcience, l’ell encore p us que luy , qui ne l’apprend que par
necellité. Vn autre qui fert au buffet, elt paré comme vne
femme, ô: luy fait-on difputer fa jennel’fe contre les années.
Il ell hors d’vn a e où fou maillre le vent ramener par arti-
fice, a: porte defia l’habit de fo’ld-at , qu’il luy fait abbatre

le’poil auec le tafoir, ou arracher du tout. Ilypalfe tente la
nniét fans dormir, vne partie àferuir fon maillre à table ,ëc
l’autre à le contenter au lit, vn autre, qui a charge de tenir
le controolle des aétions de ceux qui font à table , fc tient
la planté à les regarder, afin que felon qu’ils auront mieux

fait leur deuoir, ou de flater , ou de boire , ou de cau-
ifer, il les faffe reuenu; le lendemain. Adjonl’tez-y ceux qui
vont acheter la viande , qui fçauent exaétement le goull’.

ildu maill’re , ce qui l’excite , ce qu’il e11 bien ayle de
Voir 5 quelle nouueauté luy rend l’appetit , dequoy il ell:
ennuyé , ôc ce que ce jour-là il prendra plaifit de man-
ger. Cependant il enferoit auoir. perdu fa Noblefl’e, s’il
auoir appellé quelqu vn de l’es feruitenrs à manger auec-
que luy. ’Les Dieux font bien plus infles , qui pour retri-
bution de cette arrogance , leur donnent bien fouuent des
maiflres, du nombre de ceux qu’ils ont ainli mefprifez. I’ay
veu,che’z Ca’lil’te celuy qui auoir el’cé fou maillre , qui luy a-

uoit mis l’efcritean, ôtl’anoit mis en vente parmygfes efcla-
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nes de rebut, receuoir cét affront à la porte , qu’on l’ou-
nroit aux antres, et qu’il elleit le fenl que l’on empefchall
d’entrer- Le feruiteur, qui auoir ellé mis en la premiere di-
xaine, où le Crieur commence fa proclamation, rendit le
change à fon maillrc; et comme il ne l’auoit pas ellimé di-
gne de fa table, il voulut palfer plus outre en fa renanehe , et
ne l’ellima pas feulement digne de fa maifon. 1Ce maill’re
auoit vendu Calille, mais combien de chofes vendit depuis
Calille àfon maillre-P Voulez-vous vn peu confi-dercrcelny
que vous appellez voûte feruiteur? il ell de mefme origine,
il jouit du mefme ciel, il refpire le mefme air, il cll ne àla

t mefme condition de viure a: de mourir que vous. Il vous
cll aulIi pollible de le voir libre, qu’à luy de vous voir efcla-
ue. Combien penfez-vous qu’il y enll d’hommes de bonne
maifon, 8c qui par le feruice qu’ils faifoient à la guerre, s’a-
cheminoient à la qualité de Senateur, qu’en la deffaitc de
Marius, la Fortune fifl defcendre à des feruices indignes,
rendant les vns bergers, et les autres gardiens de quelque
loge au milieu des champs. Et puis mefprifez vn homme
pour ellre en vn ellat où vous pouuez ellre reduit? le ne
veux pas m’embarquer en cette matiere, 8c difputer de ’l’v-

fage des feruitenrs à qui nous femmes fuperbes, fi cruels,
sa fi injurieux. Toutefois voicy la regle que i’en fay.’ Viucz

auecque vos inferieurs, comme vous voulez que VOS Stipe»
rieurs vinent auecque vous. Autant de fois que vous vous
reprefentez la puilfance que vous auez fur vollre feruiteur,
autant de fois reprefentez-vous que vollre maillre n’en a. pas
moins fur vous. Oüy, mais ici n’ay point de maillre ; Vous
elles encore jeune , vous en pourriez bien auoir vn. Ne fça:
uez-vous pas en quel âge I-lecube fut efclaue , en quel âge
le furent Crefus, la mere de Darius, Platon, sa Diogenee
’Viuez doucement auecque vos feruitenrs , donnez-leur de la
priuauté, faites les deuifer, deliberer , sa manger familiere-
ment auqune vous. le fçay bien qu’en cét endroit tous nos
delicats fe vont écrier , Qu’il n’ell rien de fi mal-feant 8C de

Il vilain que cette communication. Et cependant tous bra-
nes a: altiers qu’ils font, ie les trouueray bien fonuent bai- A
fans la main aux valets des antres. Ne voyez vous pas mef-
me comme nos peres ont recognu, qu’il y auoit trop d’en-
tre au nom de maillre, sa trop d’iniure au nom de ferui-

tente
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teurP Ils appelloient le maillre, pere de famillegfôt quand
ils vouloient fignifier les feruitenrs, ils difoient ceux de la
maifon. Cette obferuation ell. encore aujourd’huy gardée
aux Comedies. Ils inllituerent vne felle-fou non feulement
ils voulurent que les feruitenrs mangeaillent auecque leurs
maillres , mais ils leur donnerent aulIi des honneurs , sa leur
remirent la iurifdiélion de leur famille, comme fi leur maifon
enfiellé vne petite Republique. Et quoydonca ie feray feoir
tous mes feruitenrs à ma table P Comme vous n’appellez pas
i-ndifieremmcnt tous ceux qui font libres, à mangeranecque
vous; ainfi ferez-vous dilli-nélion desferniteurs. Vous-vous
trompez, fi vonspenfez que ie rejette vn muletier, pource
que c’ell vn muletier, on vn vacher, pource qu’il en vacher.
le n’anray point d’égard à’lenrs charges , mais ailent vie. k

, III. Il dépend deuons d’ellre ou bons,.ou mauuais , mais
d’ellre employez à vne chofe ou à l’autre, cette dillinélion

appartient à la Fortune.- Faites en manger quelquescvns auec--
que vous, parce qu’ils en font dignes 5 les autres , afin
qu’ils le deuicnnent. S’ils ont quelque chofe de feruile, com:
me cela le peut faire, par la conuerfation’ qu’ils ont auec
des perfonnes fordides, ils-le perdront , s’ils font receus en
la compagnie de gens d’honneur. Ce n’ell pas in fora feu-
lement, me! in man, qu’il faut chercher vn ami; Si vous y
prenez garde, vous n’aurez que faire d’aller fi loing. Bien.
fonuent vne bonne matiere chemme à faute d’onurier , faites-
en la prenne. Vn homme ell mal aduifé qui marchande vn
chenal, s’il s’amufe à regarder la bride sa la,felle. i Aulli cil
celuy qui fait ingement d’vn homme, ou par tfes habits, ou
par fa condition, qui .n’ell autre chofe qu’vne robe qu’il a
tout à l’entour de luy. lift-il fetf e oüy; mais peut-ellre il a
l’ame libre. Ell-il ferf PQqçl mal luy fait cela; Mojnllrez-p
m’en vn qui ne lofoit point. L’vn fert aux femmes, l’antre

. à l’argent, l’autre aux honneurs, 8c tous àla crainte en gene-
ral. le vous feray Voir vn homme de qualité Confnlaire, qui
fait fa maillreffe d’vn’e vieillegvn riche qui fert vne cham-
briere , sa de ieunes gents des meilleures maifons , qui feruent
des Comediens. De toutes les fetuitndes la plus indigne,
C”ell la volontaire. Ne croyez pas ces glorieux , qui vous
difcnt, qu’il ne faut pas faire bon vifage aux feruitenrs, gar-.
dez voll re auantaoce, mais fans arrogance, faites qu’ils vous

Tome I. * Vu



                                                                     

(sa: . L’ES EP-IS’TR-ES .
refpeé’tent, ô): non qu’ils vous-craignent. On «me-dira, peut

citre , qu’à mon compte, il.faudroit affranChir tout ce qu’il y
- a de feruitenrs, 8c qu’il n’y cuit plus de difference d’eux à-

leurs maifires. On fe trompe, ce n’efl: point mon intention;
mais, comme ie viens de dire, ie veux queles feruiteursrïef-p
pedtent les maifires, 8c non qu’ils les craignent, le voybien
ce que e’efl, direz-vous,"vous voulez qu’ils vinent auecque
moy comme mes clims, ou comme gents qui me Viennent
voirnà mon leuer. Les Dieux le contentent qu’on lcs’ref-
petite, ’ôt-qu’onles ayme. Vu mainte efiiniufle, s’il demande"

plus qu’il ne faut. Où il y a de la crainte, il ne peut y auoir
d’amour; Vous faites donc tres-bienàmon ingement, de ne
vouloir point que vos feruitenrs vous craignent, 8c de ne les
chaf’cier quand ils faillent, d’autre chofe que de paroles. Il
cit des occafions où il cit necefl’aire defrapper; mais ce n’efl

h pas à dire qu’auffi-tof’c qu’vne moufche nous pique, il faille

auoir le baflon en la main. La delicatefl’e nous ameineordi-
nairement à cette rage, qu’auffi-tofl qu’il nous arriue quelque

chofe autrement que nous ne voudrions , nous entrons en
bolero , 6c voulons faire comme les Roys , qui bien qu’ils
n’ignorent pas, que par la grandeur de leur Fortune, ils font
hors de la portée de toutes injures, 8c que le refie du monde
n’eft que foiblefl’eaupres de leur force, toutesfois pour auoir
fujet de faire déplaifir , ils fe plaignent d’en auoir r-eceu. Iene
yous entretiendray pas ’ dauantage , parce que ie (gay bien

u’il ne vous faut point de remonl’crances. Vn homme de
bien de plain en fa probité, 8c ne s’en deftourne iamais. La
malice,-comme vne’giroüette, (e tourne teintoit d’vn coite,
tantof’c de l’autre, 8c fans regarder fi le change luy. porte
quelque auantage, elle penfe toufiours aupir allez d’auoiij

changé, ’ v
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.12 PIST RE XLVIII».
ARGVMENI,

I. [437,141 , comme î: bien, doiteflre commun mm les omis-Z s
VII. Les Sages affin»! le profil de leur: amis; a" les fols ne

fondent 1’ A Initié que fiu leur propre interofl

111. 17qu la Sophzfiorie. 4" . ’ .
,1 V. La Philofiploi: nous promet de nous rendre (fait): aux

Dieuxn ’ * , V ’ ’
- A ’Ay rece’u de v0us vne lettre fuir le chemin , au’lfil’on’gue

que le chemin mefme. l’en referueray la refponfe pour
vne autrefois Car il n’eû pas poffible que ie vous donne vu»
bon confeil, qUefpremiere’ment ie nevme retire à part pour y
penfer. le (gay bien qu’auant que de me’tonf’ulter,vous auez»

elle long-temps à vous-ysrefoudre. le vous laiffe donc à pena
fer, fi laie dey legerernentdécidenee que vous auez eu de la
peine à me propofer. Plus; il y a des confiderations en moy,
"qui ne (ont point.en’vousçêjleïparleen Epicurien ,’ mais quoy

que le die, rien ne me peut ’efire confiderable pour Vous,

egu’il ne le fait pour moy, n ç
I-. Si ce qui voustouche, ne me touche, ie ne fuis pas

voûte amy; nous ne "denims, rien auoir de fepare’. Bien 8c
mal tout cit partageable entre nous; tout nous ciKcommun;
nuai n’en-il pas poffible qu’vn homme viue heureufement,
qui ne tourne les yeux que fur foy, 8c qui ne confidere que
on profit. Il faut que vous VlUlCZ pour vn autre, fi vous

voulez viure pour vous. Cette focieté, parce qu’elle nous
mefle les vus aux autres , 8c nous apprend qu’il y a [quelque
droiél: vniuetfel entre les hammes, eüpfaintement 8c relia

ieufement obferuable 5 mais encore plus, parce qu’elle fert
a l’entretien de cette autre plus intime 6c plus, eflroite, de
laquelle ie. vous ay parlé. Si beaucoup de chofes vous (ont,
communes auec vn autre, à qui la feule humanité vous obli-
ge, toutes le Vous feront auec vn amy. Voilà, Lucilius, de
quoyvie voudrois que tous ceux qui (ont fi fubtils, me fifrent
des leçons, 8c qu’ils m’apprifl’ent pluflol’t ce que ie fuis oblia

gé de faire,’ou pour vn amy, ou pour vn homme , que non

Tome I. « Vu il
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pas combien ces mots d’homme, ÔC d’amy ont de lignifij

cation. H p H ,s ,r.Il. La Sagefl’e écala folie me mon-firent des chemins
differens 5 à laquelle me rangeray-iç P, que], party cites-vous d’a-
nis que ie prenne? La Sagefl’e a’ de. l’amitié pour tous les
hommes; la folie n’a pas mefmflde l’humanité enuerstesa-
mis La ,Sagefi’e fe prepare pour lvtilité desfes. amis 5 la folie

fe prepare des amis- pour, fon vrilité. a v . . j -
II I. Vous me tournez les paroles d’Vn feus à l’autre, 8c

vous vous amufez à ranger les fyllabes, ’maislme voudriez
vous bien faire croire, que fi ie ne fçay faire des interroga-
tions captieufes , 56 des propofitions veritables, 8c tirer vne
conclufion fanfic pour l’approbation d’vn m-enfonge5ie ne
pourray connoiflrece que je .doy fuît ou. defirer. le rougis
de hOnte , qu’en l’âge où nous famines, nous nous ioüyons

d’vne chofe de telle importance. «ÇVn rat cit vne fyllabe, vn
rat mange le fourmage ,e il s’enfuit donc qu’vne fyllabe man-
ge le fourmage. Suppofez que ie nelfçache pas me defl’aire
de cette furprifes en quel inConuenient .tomberay-je , ou
qu’en-ce qu’il m’en fera de pis l? Ce fera peut-citre, que quel-

que iour penfant prendre vn tatan trebuchet -,. ie n’y prenne
vne fyllabe, ou que fric n’y prens garde ,. vne fyllabe ne,
mange mon fourmage. Mais peut-ente cette confequence
femblera plus fubtile 8c mieux tirée. Vn rat cit vne fyllabe,
vne fyllabe ne mange point de fourmage, vn rat donc ne
mange point de fourmage. O niaiferies vrayement dignes de
petits ’enfans z Bit-ce pourquoy nous fronçons les fourcils?
Bit-ce pourquoy nous nous laifl’ons croifîre la barbe? Bit-ce
ce que nous enfeignons auec vn vifagc fi melancholique 8c fi

rechigné. . - : .. Voulez-vous fçauoir ce que la Philofophie promet
aux hommes? Confeil. L’vn fe voit pref’t à mourir, l’autre

n’a pas de quoy viure; l’autre cit en peine pour la conferua-
’ tion de l’es richefl’es, 8c l’autre enuieux de celles d’autruy.

Celuy-là craint fa mauuaife fortune, 8c celuy-là craint (on.
. bonheur. Ses profperitez luy (ont ful’peétes, ilevoudroit bien

s’en deme’ler. ,L’vn cit mal auec les hommes, 8c l’autre n’eft

pas bien auec les Dieux. A quoy leur peuuent feruir ces ba-
dineries que vous leur alleguez. P Il n’eft point queflion de
rire, Ceux qui vous appellent font en peine. Les vns ont
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petdu leurs biens fur lamer, les; autres font prifonniers, les
autres ’vmalades, les autres neceffiteux ,5 8;,glçfia leglaiue cil;
tiré pour couper. la tefiedes autres. Vous leur auez «promis à
tous du fecours; A quoy ,vouSiamufez-vous?jà quoy penfez:
vous?! Celuy-çy quevous entretenez. de chanfons,,afi’eurez,a
le. l out ce; que vous voyez icy Ld’ailligcîzz-,piettent des yeux
fur vous. Toute efperanced’auoir. du fecoursd’autr-e que de

Vous, cit perdue peureux. llsyous prient de remedier à
leurs inquietudes, ô: auIquue le flambeau-de la Verite’r,.leutî

donner moyen de fe remettre en chemin. Faites leur ’con-
noiftre les chofes que la Nature a fait necefl’aires, 8c celles
qu’elle a fait fuperfluëss combien il ’ya peu de peine à fuiure

fes regles, combien en: Contente 8c pleine de toutes commo-
ditez la vie de ceux qui s’y rangent, combien auton-
trai’re ont d’anxietez 8c d’amertumes ceux qui (e conduifent

par opinion. Apprenez leur à vaincre leurs pallions, ou pour
le moins à les moderer. Pleufl: à Dieu que toutes cesso-
phifieries ne fufl’ent qu’inutiles; Elles font pernicieufes, ie
vous le monflrera-y quand vous voudrez , ô: vous ferâya-
uoüer, Qujl n’y a rien qui rompeôcquidebilite tant’vn bel
efprit. que font ces fubtilitez. l’ay. honte de dire comment
ils équipent vn homme contre la Fortune, 8c quelles armes
ils luy mettent en main pour la combattre. C’eft icy le
chemin du (ouuerain bien par où vous allez. Vous ne trou-
uez pas des tricheries 8c des exceptions infames à ceux-là
mefmes qui (ont au. tableau du Preteur. Car à quoy tendent
Vos’interrogations captieufes , finonà furprendre vn homme
pour luy faire-faire quelque faute en la forme de proceder?
Mais comme le P-reteur releue ceux-Gy, la Philofephietout
de mefme releue les autres, 8c les reflablit en leur entier.
Qu’auez-vous à faire de nous tenir de fimag’nifiques difcours,

pour les accompagner enfuite de fi peu d’efl’et? Vous nous
promettez de nous mettre I’ame enfi bonne aflîette, que l’or
6c le fer nOus ébloüyront auffi peu l’vn que l’autre; 8c de

nous fortifier tellement. contre tout ce que les hommes crai-
’ gnent 8c qu’ils defirent, que nous’le foulerons aux pieds; 8c

cependant vous nous remettez comme des enfans à n0s let-
tres. Que voulez’vOu’s dire? EPt-ce là le chemin pour aller o
auCiel? car la promefl’e que m’a fait la Philofephie, -*c”efl:
que i’iray du pair auecque Dieu. C’eü ce qu’elle m’a dit en

Iome I. Vu iij
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Croyez moy adonc, lucilius, intriguez vous le moins que
Vous pourrez en ces exceptions , 6c pofitions de Sophif’ccs.
Rien ne (red mieux à la probité quela fim’plicité , 8c la fran-
chife. (baud vous auriez à viure beaucoup d’années , méga;
gez lestfi bien-que Vous Voudrez, vousln’auez du temps que
ce qu’il vous en faut pour les chofes neceffaires. le vous une
à penfer fi ayant fi peu de temps, ce n’ePt pas Vne folie d:

h’ l’employer-a apprendre des chofes fuperflu’e
à.

«4-.- A.
EPI s T R E XLIX-

ARGVMENT. I
I. Le: objet-r nous mppeflom bitnfimomt la mmm-de nos mi:

défens. .
1 I. 0:14 wificfi du Temps.
1 I l. Pour bien Mourir, il fautfouuent penfir à 14 mon.
I V. La Nature nous a dormiront mafia imparfdit: . mark Je

nom a rendu: capables d’iqflruflim , pour la muât: par-

faite. - .I. L faut auoüer, Lucilius , qu’il y a de la nonchalance,
Iquand nous ne nous fouuenons point de nos amis, fi

quelque obier ne nous les reprefente. Neantmoins le défit
en ePt quelquefois dans nof’tre ame encore qu’il ne fe produife
point, 6c les chofes qui le font paroifire, n’en refl’ufcitent
pas la memoire comme morte, parce qu’elle ne l’eft point,
mais elle la réueillent, comme fi aprés la mort d’vne perfon-
ne qui nous citoit fichere , vn valet,’vne robe, vne maifon
nous ramenteuoient (a perte, 8c rafraîchifl’oient vne douleur,
qui auoir defia par le temps commencé à s’adoucir. Vous
ne fçauriez croire combien la Campagne , 6c Naples princi-
palement, à’la veue de vofire maifon, m’a renouuellé le dé-
plaifir que i’ay de n’efire plus auecque vous. Vous ne m’e-
fies iamais plus prefent que quand ie m’éloigne de vous. .11

- m’efi auis que. ie "vous Vois boire vos larmes , ô: refift’er nais.

uement à ces agreables tefmoignages que la paillon me pro.»

duifoit de voflre amitié. *
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. Il. Il me femble qu’il n’y a rien que nie vous perdis; mais

de quoy ne pouuons nous dire, ce fut hier, li nous voulons
nous en fouuenir. in n’y a .guere que i’e’fiois enfant à l’efcole..

du Philofephc ’Sotion; il n’y a rien que ie c’ommençay à

plaider; il n’y a rien que ie quittay le Palais; il n’yÏa rien que
ie celfay d’y pouuoir aller. La diligence du temps efiinfinieg
le moyen de s’en apperceuoir , c’en de regarderderriere nous;
car quand à ce qui efir’prefent, il palle auec Vne fuitte’fipre-
cipitée que nous n’auons pasloifir de le confiderer. Voulez-
vous que, ie vous en die la raifon P Tous les temps qui font
paffez, font en vn lieu. Vous les voyez tout à la fois-5 ils
font tous en vn monceau, 8c delà toutes chofes defCendent

- dans l’abyfme de l’oubly; 8c d’ailleurs il n’y peut auoir dîne

terualles en vne chofe qui cil toute courte. Ce que nous vi-
uonsI-n’ef’t qu’vn pontet, 86 encore moins qu’vn poirier; mais

la Nature, pour nous le faire trouuer plus long, en a fait
pluï’œurs parties. De l’enfance elle en a fait vne; de l’âgepuea-

ril vne autre; de l’adolefcence vne autre, de l’âge d’homme,

inclinant vers la vvieille’il’e , vne autre; 6c de la vicilleffelafin.

.Voyez combien de Idegrez elle a mis en fi peu d’efpace. Il
n’y a rien-que ie vous allay conuier, quand vous vous mifles
en chemin pour aller où vous elles; Et toutesfois ce rien cil
vne bonne partie de noftre âge, penfons que nous en ferons
bien-toit au bout. Il ne m’a pas toufiou-rs ef’té aduis, que le
tempsncourufl: comme il fait à cette heure. le ne fçay fi c’eft
que ie me feus prés du bout , ou que ie commence à penfer
au mauuais ménage que i’en ay fait, mais ie trouue qu’il va
fi ville, que prefque ie ne puis me l’imaginer. C’ell pour-
quoy ie ne fus iamais, fi en colere , que ie fuis contre ceux
qui dépenfentle temps en chofes fuperfluës , 8c ne confi-
derent pas que quelque efpargne qu’ils en fafl’ent , il n’y en-a

pas. à derny pour les necefi’aires. Ciceron dit, que quand il
auroit, encore vne vie au bout de la fienne, il n’en auroitpas
allez pour lire les Poètes Lyriques. l’en dy de mefme des
Dialeéticiens. Encore ils ne baguenaudent pas de fi bonne
grace; &qui pis en, il leur en bien aduis qu’ils font quel-
que chofe de grande importance , au lieu que les autres font
profeflion ouuerte de donner du plaifir. le ne dy pas qu’il
ne les faille voir, maisil les faut voir feulement, 8c leur don-
net le bonjour de. la porte, de peur qu’on ne nous en fitaco.
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croire 8c qu’il ne nous fut aduis quence ne full-quelque chofe
de plus profitable que te n’eût. Que vous fert de vous ’Çon-
fumer auec vne queflion qu’il y a bien plus» d’ef prit à mef-
prifer qu’àrefoudre P C’efi à faire à vn homme qui n’a doute

de rien, 8c qui ne part qu’à fa commodité ,1 de rafl’emblet

iufques auxplus petites chofes , 8c de ne Vouloir rien. laiffer.
derriere. Quand l’ennemy nOus tvient fur- les bras,lôc que A
l’alarme cit au camp , la neceflité nous fait tomber des’mains

ce que la paix 6c le repos nous moient faittamafl’er. le n’ay
pas le loifir à cette heure de rechercher les fignificati-ons d’vne’

parole ambigüe, 8c de faire voir en cela mon bel efprit.

V oye-Z, courre le peuple , border les rampant,
a V oyez, le for agro luire de toutes parts.

La guerre me bruît aux oreilles 5V il me faut pouruoir d’vne
amé genereufe, 6c qui ne s’ellonne de rien oüir. Si en no-
fire ville affiege’e , où les femmes 8c les vieillards portent des
pierres pour la defi’ence de la muraille, 6c les capables’de
porter les armes, (ont auecque l’épée à la main derriere la
porte, attendans ou demandans qu’on la leur ouure, pour
fortir fur l’ennemy, qui de font çofte’ par batteries, fappesôc

mines , fait trembler-la terre fous les pieds, 6c n’oublie rien,
afin de pouudir entrer, vous me voyez bien de loifir dans
vne chaire mettre en auant ces plaifantes queflionssCe que
vous n’auez pas perdu , v0us lr’auez , vous n’auez point perdu

de cornes, vous auez donc des cornes, 8c telles autres ref-
ueries faites au moule de celles-cy, ne diriez-vous pas que
i’aurois perdu le fens 2 Vous en pouuez dire autant à cette ’

heu-re; le fuis encore alliegé. Neantmoins en ce temps-là le
danger feroit au dehors, 6c la muraille me conuriroit de
l’ennemy; mais à cette heure ce qui me veut ruer, el’t dans
moy. le ne fuis pas en eflat d’écouter vos niaiferies, i’ay bien

autre chofe à demefler, que dois-je faire? ’
III. La mort me fuit , la vie me quitte , donnez-moy

quelque bon aduis, faites que ie ne fuye point la mort , ôc
que la vie ne me fuye point: parlez-moy de la confiance qu’il
faut auoir aux aduerfitez , 6C de la refolution aux chofes in-
éuitables. Faites que ie me contente du peu de temps que
i’ayà viure, «Sc apprenez-mOy , que l’importance de la vie
n’efl pas en l’efpace, mais en l’vfage, 8c qu’il peut arriuer.

’ voue
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voire qu’il arriue fouu’ent , qu’vn homme aura efiélong-temps .

au monde, 66 n’aura pas beaucoup vefcu. Dites moy, quand
ie me vay coucher, il fe peut faire que vous ne vous leuerez
iamais; Quand ie fuis leué, il (e peut faire que iamais vous
ne vous coucherez; Quand ie fors de la maifon , il fe peut
faire que vous n’y rentrerez plus; Quand i’y fuis rentré, il fe’

peut faire que vous n’en fortirez plus. Vous vous abufez,
fi vous penfez que ce foit feulement envn barreau, que nous
fommes à deux doigts de la mort, c’ef’t par tout. Elle (e peut

bien quelquefois monilrer prés de nous , mais toufiours elle
en e11 au’fli prés en vn lieu qu’en l’autre. Dilfipez-moy ces

tenebres, vous aurez moins’de peine à m’enfeigner vne clio:

fe à laquelle ie fuis préparé, -
IV. La Nature nous a rendus capables d’inflruétion, 6c

fi nouslsn’auons vne raifon parfaite, nous en auons vne qu’il

a moyen de conduire à la perfection. Parlez-moy de la
Iufiice, de la Pieté, de la Frugalité, de la Chaileté , tant de
celle qui nous garde d’attenter fur le corps d’autruy, que de
celle qui nous rend foigneux de conferuer le noflre. Si vous
ne me deltournez point du chemin. , il: feray bien toit ou le
yeux aller, car comme dit le Tragique, ’

La verité palafitte artifice.

«C’eft pourquoyil ne la faut point impliquer. Le’déguilfement’

en: la chofe du monde la moins conuenable aux mouuemens
d’vne belle ame, 8c la plus indigne de les defl’eins genereux

8c releuez. ’

EP I s T RE .1 L. z
Il R. G M E N T.

’I. N am femmes roue meugles en no: raflions: 1 p
I I. Le: V in: [ont plus tangibles en jeunefl’e qu’en wùil’efle.

Il I. La V erra ofl- eomme naturelle en 1 ’leomme , à le Vire
effranger. s

4 Os dernieres lettres font de fi vieille datte, que i’ay’

q .penfé que ie ne gagnerois rien de demander de vos .
nouuelles à celuy qui me les a rendu-es. Il faudroit qu’il cul;

[Tome I: ’ ’ X x
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. bonne memoire de fe fouuenir «de-fi loin. Toutefois ie n’en
fuis point autrement enpeine, parce que ie fçay bien que
vous auez defra l’ame en fi bon efiat , qu’en quelque lieu
que vous foyez , ie ne puis-ignorer ce que vous faites. Lat
que pouuez-vous faire autre chofe que trauailler iournelle-
ment à réparer Voûte vie , à dépouiller quelqu’vne de vos

erreurs, 8c à reconnoiflre que bien fouuent le défaut que
vous penfez citre ,aux chofes , cit en vous mefme 2 Il cil
des fautes que nous imputons aux lieux ou aux temps , 6c
.nousne prenons pas garde que rien n’en cit :caufe que nos
vices , qui nous accompagnent en quelque part que nous

allions. v y I -.I. Vous fçauez bien qu’Harpafle, la folle de ma femme,
:sm’efi demeurée comme vne charge ’hereditaire z car autre-

ment ie ne fuis pas homme à cette maniere «de monflres
foit bien agreable. Si ie veuxpafli’er mon temps par le moyen

l «de quelque fol, ie ne fuis point en peine de le chercher bien
loin , ie me. donne du plaifir de moy-mime. "Cette panure
femme a tout d’vn coup perdu la veut, vous aurez peup-ef’tre
de la peine à croire-ec-queie vous vay ïdirel, mais cependant
vil n’ef’t rien plus veritables. C’efi; qu’elle ne fçait pas qu’elle

«e11 .aueugle, 8c ne cefl’e de dire à l’on gouuerneur , que la
maifon et): -obféure ,’ 8c qu’il la meine en vne autre. Il ne

faut point douter que tout ce que nous forâmes , nous ne
faffions ce que nous nous rions de luy Voir faire. . Perfonne
ne penfe citre auare , perfonne ne penfe auoir des pallions.
Toutesfois. les aueugles fe pouruoyent d’Vn guide; mais nous
en quelque erreurque nous foyons , nous ne nous pouuons

’lanfl’er mener; L’Ambitieux dit , Que ce n’eft pas fon hu-

meur de l’eflre ,. mais, qu’au temps où nous femmes, il cil im-
poflible de viure d’vne autre façon. Le Prodigue , Qu’il n’ai-

me pas la depenfe, mais qu’il cil neceifaire d’en faire, ou de
fe bannir de la cour. Le migreleux, Qu’il, n’aime rien tant
quela paix, mais qùe c’eft fou mal-heur, 8c les fuiets qu’on
luy en donne pluflof’t que fon inclination. Vn vagabond, qui
ne donne point de forme à fa vie , s’excufe fur fa jeuneffe.
Q1; fert’de feflarter? noPtre mal ne vient point de dehors,
il cil dans nous, nous. .l’a’uons au fein, 8c de cette ignoran-
ce. d’offre malades , vientla’difficulté principale. de nous gut--

xir. . .. .
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II. Si vne fois nous entreprenons cette cure, que de

douleurs , 8c d’indifpofitions’ il faudra remuer? A cette heure
que la maladie n’efl pas encore enuieillie 8c qu’elle feroit
plus remediable, nous ne cherchons pas feulement le Médecin.
Les ames tendres, 8c qui n’ont point encore eu "de part à la
corruption du fiecle, feroient faciles àfe remettre au chemin,
s’il leur citoit monitré. Il faut qu’vn homme foit bien reuol-
té contre la Nature, s’il ne fe trouue quelque moyen de l’y
ramener. Nous auons honte-d’apprendre à citre gens de bien,
8c de chercher vn maiflre qui nous l’enfeigne, mais fi cil-ce
qu’on fe trompe d’efperer qu’vn fi grand bien nous arriue

fortuitement. Il y faut de la peine, 6c toutefois non pas
beaucoup, fi, comme i’ay dit, nous formons noflre amc de
bonneheure, 8c la redrefl’ons, tandis que le mauuais ply
qu’elle a pris , ne fait que commencer. Mais ie ne tiens pas
que ce qui cit dur, ne puifl’e auoir quelque remede, toutes
difficultez font expugnables à l’alIiduité du foin, 8c à l’opi-

niaf’treté du trauail; 6c vn chefne mefme cf: redrefl’able,
quelque toptu qu’il (oit. Ces pieces de bois , dent nous fai-
fons nos chevrons. 8c nos poutres, s’eftendent au fentiment,
de la chaleur, 6c contre la force que la Nature leur à don:

’ née, s’accommodent aux feruices où nous les voulons em-

ployer. Combien plus heureufement nous fuccedera cette
diligence au racouftrement de noflreeame, qui cil la chofe
du monde la plus flexible 8c la plus fouple P Car qu’eft- ce
que l’ame , qu’vn efprit qui en quelque , façon ef’t reduit en

foy-mefme, 56 qui fait d’autant moins de refiftance, qu’il cit

plus fimple 5c plus delié? ’
III. CroyCZ-moy , Lucilius, ne defefperons point de nous,

parce que nous fommes de long-temps accouftumez au vice.
Il n’eft point de fage qui n’ait cité fol. Nous auons eflé tous

préoccupez. Il faut apprendre les vertus , 8c defapprendre
lesvices. Mais ce qui nous doit donner plus de courage de
nous reformer , c’eft, que depuis’qu’vn bien efi Vne fois en-

tre nos mains, il ne nous échappe iamais , la poffeflion en
el’t perpetuelle. La Vertu ne fe defapprend point. Les Vi-

. ces en nos ames font plantez en vn terroir arranger, c’eft
pourquoy il efl bien aifé de les en chalfer, 8c faire qu’ils n’y

reuiennent plus: Les chofes qui font en vn fonds qui leur
cit prOpre , s’y conferuent facilement. La Vertu eft félon.

.:1"ome I. , a ’ XX
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nature , les vices font fes ennemis déclarez. Mais comme les

- Vertus vne fois logées en nofire a-me, n’en fortent point,
vÔC qu’il n’efi rien de fi peu de peine que de les y retenir, ain-

-fi la refolution de les aller querir cil difficile, pource que
c’efi l’ordinaire d’vne amé folle IÔC indifpofée, doseraindre ce

qu’elle n’a point efl’ayé; il la faut donc forcer, afin qu’elle

commence. Ce n’efl point vne médecine de mauuais goufi;
il y a du plaifir à la prendre, aufli bien que du profit. La
Philof0phie a cela, qu’en la guerifon mefme, elle nous cil V
sagreable , au lieu que les autres remedes ne plaifent qu’aprés

la guerifon. ’ ’
.EPISTRE LI:

ARGVMENr
Ï. Fuir le: lieux qui conuiennent à la debauobe.
J I. Les voluptez, nom gaffent ,° le meffirù de la mn nom rend

marlins de nos puffions, (9’ de la Fortune. .
w I I I. Les lieux aufieres [ont plus propres à mediter le bien de

I ’40): , que les delicieux.

. ’ .Hacun fait comme il peut, Lucilius. Vous elles en
Sicile, où vous auez prés de vous Æthna, cette mon-

rague, de qui on parle tant. Valgus 8c ’Mefl’ala l’appellent
vnique, mais ie ne fça’y pourquoy, veu qu’il fe trouue allez

de lieux qui iettent du feu , non feulement aux endroits éle-
uez, ce qui fe voit plus fouuent, à caufe de la nature de cét
Element qui cherche toufiours le haut, mais aux campagnes
mefmes. Pour moy, ie me contente de Baies , puis que je ne
puis mieux. l’en partis le lendemain que i’y fus arriué. Cette
infinité de delices que la Nature y a produites , 8c de qui les
louanges font ordinairement en la bouche des voluptueux,
me fit auoir peut d’y demeurer. . ’

I. Et quoy donc ? cit-il poflible qu’il y ait des lieux qu’on
’ doiue haïr P Ie ne le dy pas. Mais comme vn homme d’hon-

’neur ne prend pas de toute forte de robes, ny ne porte de
toutes couleurs indifferemment, non qu’il ait de la paflion
aux robes , ny aux couleurs , ny qu’il en aime,’ou baille 1’ vne

plus que l’autre, mais parce qu’il en trouue quelques-vues mal-
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feantes à la profefiion qu’il fait de modef’ties ainfi cit-il des
contrées que le (age St celuy qui le veut citre doiuentéuiter

comme contraires aux bonnes meurs. S’ils (et veulent donc
retirer, ce ne fera point au Canope d’Egypte, encore que le

. ICanope n’empefclie performe d’eftre homme de bien,’ny à

Baies non plus. C’en depuis quelque temps la retraitte des
vices; 6c comme fi le lieu auoir quelque priuilege, la débau-
che s’y licencie, 5c s’y relafche extraordinairement. En l’ele-
&ion d’vne demeure, il faut penfer à l’efprit, aufli bien qu’au

corps. Comme ie ne voudrois pas me loger parmydes gefnes
8c des tortures, aufli ne feroiseie parmy des broches 8c des
lichefrites. Q1391 befoin cit-il de Voir des yurongnes chan-
celier en vne greue, fourmiller fur vn eflang de balteaux
pleins de colations 8c de concerts; faire tout plein de telles
folies que le luxe, qui ne reconnoifl plus de loix , trouue
d’autant plus agréables qu’elles font faites en des lieux où

performe ne les peut ignorer P Nous deuons. fur tout trauail-
ler à fuir tout ce qui prouoque les vices , à endurcir noflre
ame, 8c à ne luy monflrer que le moins qu’il fera polIible
ce qui la peut conuier à la Volupté. Vn fenl hyuer fut la
ruine d’HannibalsCe grand Capitaine que les neiges des Al-à
pes auoient laifl’é palier, fut arrefié par lesdelices de Capouë.’

Il vainquit par les armes, 8c fut vaincu par les vices. Nous
Q ne fomrnes pas moins en guerre qu’il efioit, 8c en vnevforte

de guerre qui n’a-iamais de paix ny de repos. Nous voyons en
cét exemple ce que peuuentle’s voluptez, mefme fur les ames
les plus fauuages. La premiere chofe qu’il nous faut faire ,l

’c’elt de nous en rendre maiflres 5 I’entreprife n’el’t pas petite,

il y faut aller d’vne autre façon que les gands à la main;
A II. Œauons nous à faire de refondre ce que nous auons

de vigueur, en vn bain chaud, ou dans les vapeurs d’vnej
eltuue feiche? Ne fucus point autrement que par le trauails
on fe mocquera de nous, de nous laifer , comme fit Hanni-
bal, à la moitié du chemin, 8c de quitter la guerre, pour

’ nous amufer àfaire bonne chere. Si la faineantife en. dan-
gereufe aux viétorieux mefmes, que peut-telle citre à ceux
qui font encore au combat ?*Nouslauons aulli peu de fujet
de nous repofer, qu’auoit l’armée ,d’Hannibal. ; Il ya du peril

à reculer, de de la befongneà tenir bOn. I’ay guerre contre ’
la Fortune, à: n’ay que faire d’elle, ie ne me veux’point
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alfujettir en domination , ou ( ce qui cit plus difficile ) ie
m’en veux dégager. Ce ne font point là des chofes ou le
courage fe donne relâche; Si ie cede à la Volupté, il faudra
que ie cede à la Douleur, il faudra que ie ccde au Trauail,
il faudra que ie ced-e à la Pauureté. L’Ambition 8: la Co-
lere voudront que ie leur en faire de mefme; (Eleft- ce que
i’en puis "attendre, finon que toutes ces pallions me demem-h
brent, pour en auoir chacun fa piece P La Liberté m’efl pro-
pofée, C’ef’t la recompenfe que ie me promets de mon tra-
uail. Demandez-vous quelle cit cette liberté à N’eltre fujet
à neceflité quelconque, ne s’émouuoir de chofe qui puifl’e ar-

riuer, 8c faire defcendre la Fortune à la mefure de ma han.-
reur. Tant plus ie fentiray fa puifl’ance, tant moins ie la re-
cognoif’cray. Qu’ay-ie affaire d’endurer d’elle, m’eflant libre

de mourir quand il me plaira? l l
III. Pour faire ces belles 8c farinâtes meditations , il faut

prendre vn lieu qui ait ie ne fçay quoy de graue ô: de reli-
gieux. Vn trop beau fejour otte quelque chofe de la force
de l’am’e, ôc il ne faut point douter que la qualité des lieux
ne puifl’e quelque chofe à nous corrompre. Les chenaux qui
viennent d’vn pays rude, Ont la corne dure, a: ne fe gallent
iamais le pied; ceux qui font nourris parmy des maref’ts, 8c *
des herbages, fe foulent incontinent. Les meilleurs foldats
viennent des montagnes , 6c ceux des villes font ordinaire-

s ment plus lafches. Les meilleures mains pour les armes,
font celles qui ont tenu le manche de la charrué. Il n’y a
point de trauail qui les puifi’e lafl’er; ces beaux fils qui ont
leur fraife f1 bien drefl’ée, 8c qui font fi parfumez, font fur
les dents au bout de la premiere traître. L’auflerité d’vn lieu

donne ie ne fçay quelle vigueur à l’efprit , 8c le rend capa-
ble de faire de grands effets. Scipion en exil citoit plus hon-
neflement à Literne qu’à Baies. Il ne falloit pas qu’il tombait

fi mollement, ôc c’eft ceux là mefmes, qui oflerent les pre-
miers l’Empire à la République, 8c le mirent en leur Maifon.

. Marins", Pompée, 8c Cefar, battirent bienau terroir de Baies,
’ maisce fut fur les coupeaux des montagnes, efiimans que

faifanst la profeflionqu’ils faifoienr , ils ne pannoient mieux
citre qu’en des lieux d’où ils puffent voir 8c découurir tout à

l’entour. Confiderez ramette , la matiere, 8c la façon de
leurs bàflimtnss Vous direz plutOfl que ce font des places

l
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pour la guerre, que des Palais pour le ,plaifir. Penfez-vous
que iamais Caton euf’t en le courage de demeurer en la mai-
fon de Varia, pour compter les courtifanes qui pafl’ent d’vn l
bord à l’autre, pourvoir fur desfieaux toutes cou-nettes de
rofes, vne infinité de gondolles peintes de toutes fortes de
couleurs, 8c pour ouirles villenies d’vne canaille, qui du foir
au. matin ne fait autre exercice que de chante-r? N’euft-il pas
mieux aimé coucher en .vnetranchée, que luy-mefme auroit
faire de fa propre main pourvne nuiét ? Aufli qui cit l’hom-
me, pourueu qu’il foit homme, qui n’aime mieux qu’on l’é-

treille auec vne trompette , qu’auecqne la mufique de toutes
les plus douces voix qu’il feroit poffible d’affembler s? Nous
pouuons bien auoir allez crié contre Baies; mais iamais allez
contre les vices. le vous’prie, Lucilius, foyez leur irreconci-
llia’ble , 8c comme ils n’ont ny fin, ny .mefure à fe produire,
n’ayez ny fin ny mefure à les repoufl’er. Iettez-moy dehors
tout ce qui vous déchire le coeur; sôcfivons n’y pouuez faire

antre chofe, arrachez-vous plufioft le coeur, que de ne les
vous arracher point. Surtout. faites fortir les voluptez, 8c
les tenez pour ennemies capitales, icommeles Égyptiens, ceux
qu’ils appellent Philetcs. Elles nous embrafl’ent, mais c’ef’t

afin de nous eflrangler.s.

A-

EPISTRE LU;
ARGVMENr

I. L’iflefz’JIute’on efl vne marque Je folie. V

11. Nous ne pouuons cognoifire la sont): Sagefl’e , fins l’nyde

I d’assurer]. I U V
I 1 I. Prendre les gens de bien paurgnia’e: de nos notions.
I V. Le [age meflm’fi les Ioie’nnges, ’

I. ’Où vient, Lucilius,. qu’en voulant aller .d’vn collé,

nous nous femmes emportez de l’autre. Et que nous
nous laifl’ons ramener au lieu, dont nousauons enuie de
nous éloigner? D’où vient cette contradiétion, qui luiéte

"contre nofire-ame , 8c ne nous lailfe iamais vouloir vne cho-
fe à bon efcient? Nous fommes entre les refolutions, comme
entre les vagues, ponII’ez de l’vne, 8c repoquez de l’autre;
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nous ne "voulons rien franchement, rien abfolume’nt, rien
fiablement. La Folie en cit caufe, dira-vous, qui ne fçait
Ce qu’elle-sblafme’ , bu ce qu’elle approuue , 6c n’a iamais

deux fois vn mefmeigouf’t. , r " l ’
II. Mais quand 8c comment fera-ce que nous nOus de-

méfierons d’anec elle? Nous ne le pouuons. faire de nous-
mefmes , nous auons tr0ppeu de forte, il faut que quelqu’vn ’

nous rende la main 8c nous tire du bourbier. Épicure dit,
Qu’il y en a, qui fans que performe leur-aide, arriuent à la
connoifi’ance de la verité, 8c loue partièUlierement ceux qui
ont cette hardiefl’e, de fe pouuoir produire d’eux-mefmes.
Il fait vne feconde forte de ceux qui ont befoin qu’on les
affine, 8c qui ne peuuent aller, fi quelqu’vn ne leur monfrre
[le chemin, mais quand on les meine, ils vont bien, ôt met
entre-eux Mettodorus. Ceux-cy femblent ’auffi d’vn bon na-
turel , toutesfois ils ne peuuent marcher qu’apres les autres.
Œanr’ à nous , qui ne fommes point de ces premiers, fi nous.
pouuons eflre des feconds , nous ferons bien. Qui fe peut
fauner , quand on luy aide, n’efl: pas malhabile homme , 8c
mefme c’elt auoir défia quelque chofe, que de vouloir citre
fauné. Aprés ces deux fortes, vous en trouuerez encore. vne
’troifiéme, de ceux qui par induétion font capables de bien
faire 5 mais il leur faut vn aide , ou par maniere de dire vn
chaffe-derriere. Epicure dit, qu’Hermacus cade ces, derniers.
Aufli luy fait-i1 plus de catelles , mais il eflime l’autre bien

"dauantage. Car encore qu’ils foient arriuez tous deux àmef-
me fin , il ne laifi’e pas d’y auoir plus de louange pour celuy
qui a fait vn mefme ouurage d’vne matiere plus difficile.
Prenez le cas qu’on cuit fait déni: bafiimens, aufli hauts, 8c

l auffi magnifiques l’vn que l’autre; l’vn fur vne roche,tqui a
cité bien toit acheué, l’autre fur vne terre molle 8c pafleùfe,

où il a fallu fouiller bien auant, premier que de trouuer vn
fonds allez ferme, pour porter les fondemens. En l’vn tout
ce qu’il’y a’d’ouurage, paroifl; en l’autre, la meilleure par-

tie 8c la plus difficile efi cachée dans terre. Il en cit ainfi des
ef ptits. Les vns ont ’vne viuacité, qui tout aufli-toft les porte
où ils fe propofent d’aller; les autres fe veulent faire comme
auec la "main, 8c le principal de la befogne dl à les fonder.
S’il en falloit faire ingement, ie dirois que ceux où. il y a fi
peu de peine, ont cité les mieux fortunez , 8c que les autres

ont
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ont plus fait pour eux, qui ont aequis par leur trauail ce
qu’ils nauoient point eu de la Nature, ô: fans auoir d’incli:
nation à la Sageffe, ils n’ont pas laiffé d’y paruenir par la di-

ligence qu’ils yont mife. Nous fommes de ceux qui ont l’ef-,
prit dur 8c laborieux, c’eft pourquoy refoluons-nous au tra-
«uail, 6c appelions quelqu’vn à noflre fecours. Mais qui? I
N’importe. Addrefl’ez-vous à ces,prcmiers qui font de loi-
fir, autant des fiecles pafl’ez que du prefent 5 ils ne font pas
moins capables de vous aider.

III. Mais fi vous’en choififfez quelques-vns de noftre
temps, prenez garde que ce ne foit pas de ces Charlatans,
qui n’ont autre chofe que des paroles, .8: ie ne fçay quels
lieux communs, qui leur pferuent en toutes occafions. Mais
prenez de, ceux de qui la vie prefche, aqui vous Voyez
faire ce qu’ils vous enfeignenr de faire, 8c que vous ne furs
prenez iamais en ce qu’ils vous confeillent d’éniter. Addref- v

fez-vous à ceux que vous trouuerez plus admirables à
les confiderer qu’à les oüir. Vous. pourriez bien aller voir,

, ceux qui reçoiuent des compagnies chez eux , 8c qui dif-
courçnr en leur prefence , pourueu qu’ils le faII’enr pluf’tofi:

pour leur amendement 8c pour celuy de leurs auditeurs, que
par vne vanité de .fe faire efiimer fçauans. Car qu’y a-t’il de

n plus vilain qu’vn Philofephe qui cherche des applaudiffemens 2
Voyez -vous des malades louer vn Chirurgien, tandis qu’il
leur couppe’ vn bras, ou vne iambe? Ne dites mot, laifi’ez:
vous panfer. Si ie vous voy crier,, ie ne penferay autrechofe,
linon que ce qui vous émeut, c’efl que le mets la main fur
voûte mal. Voulez-vous faire connoifire’ que vous écoutez
auec attention, 6c que Vous oyez des chofes qui vous ranif-
fent? le le. veux bien; 8c pourquoy ne vous permettrois-je
pas de dire vofire’aduis de ce qui vous femblele’meilleur ?. A

,I V. Pithagore commandoit à fes Efcoliers vns filence
de cinq ans; mais au bout du terme , ils n’auoient pas congé
de louer, aufli-tofi que de parler. En effet penfez-vous qu’Vn

- homme de ingement defcende plus’joyenx de fa chaire pour
les acclamations de ie ne fçay quels ignorans, qui luy difenr
qu’il a triomphé a Quelle occafion auons-nous de nous ré-
jouir, pour élite loüez de ceux qu’il nous ef’t impoll’ible de.

loüer PFabianus parloir publiquement, mais il y auoir de la
modeflie en ceux qui l’écoutoient. Et fi par fois leur voix fe
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hauflbit , pour luy ’ donner quelque louange , c’eflo’it plufloft

pour la grandeur des chofes , que pour l’ornement oula dou-
ceur des paroles. Il n’ef’t pas du tout deffendu de louer, mais
il faut qu’il y ait de la différence entre l’applandiffc’ment du

-Theatre, 8c celuy d’vne Efcolcs T oute chofe a fes marques,
f1 vous y prenez garde, Br il n’y a rien de f1 peu d’impor-
tance, où vous ne recognoifl’iez’les humeurs d’vne performe.

Vne démarche, vn gefte’ de la main, vne r-efponfe, vn doigt
porté à la telle , 6c vn regard mefme vous feront . cognoiflre
vn impudique. Vous cognoif’trez vn méchant au rire, 8c ce- .
luy qui cit hors de fens, au vifage, 8c à la façon. Il n’cft
point d’imperfeé’rions qui n’ayent des marques exterieures qui

’les découurent. Vous ingérez mefme de; la fuffifance d’vne

homme, à voir la mine qu’il fait quand on le l’oiie. Qllalld
-vous voyez des auditeurs faire des lingeries des mains deuant
fin Philofophe, 8c. les ranis 8c les tranfportez’ à le regarder,
f1 vous penfez qu’ils’le louent, vous vous abnfez, ils le dé-
crient. Il faut laitfer toutes ces acclamations pourles fciences,
de qui la’fin n’en que de donner du plaifir. (Æntàla Philo-
fophie, elle ef’t adorable. Ce n’ef’t pas qu’il ne foit permis

aux ieunes gens de contenter quelquesfois leur fantaifie; mais
ce fera quand ils ne fe pourront plus taire; 8c puis cette loüanà
ge efl vne exhortation à ceux. qui écoutent, 6c vn aiguillon
pourles inciter à la Vertu. Mais il faut que la majefté des
matieres foit ce qui les emeuue, 6c non la difpofition des pa-
roles. Si l’Eloquence n’apprend à viureeplufioft qu’à parler,

a il y a plus de danger que de profit à l’écouter. Mais le n’en

diray pas dauanta e pour cette heure, 8c me referueray d’en
faire vn difcours’ a part, où tout au long ie monfireray com-
me il faut difcourir deuant vn peuple, 8c le deuOir réciproù

que déparler 8c d’écouter. Il n’y a point de doute que la
Philofephie n’ait receu beaucoup d’altération, 6c bien dimi-
nué defa fplendeur, depuis qu’onlarenduë-fr publique qu’elle

a cit .auiourd’hny. Ce’n’ei’t pas qu’il ne faille qu’on la voye.

mais il faut que ce fait au cabinet ,v 8c par les mains d’vn
gr homme d’honneur, 8c non pas d’vn frippier.
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EPI 3T RE L111.
ARGVMENT.

Î. Le: maladie: de I’Ame , plus elle: fin: grande: , Cf main:

’on le: féru. - a , p aI l. La Philofipbie gum: les: maladie; de 1’ âme. v a
1 I I. L’eflud: de la Sagefl’c ruent tout am homme. I

. 1 V. La Pbilrfiphie nom rend comme égaux à Dieu , (f nom
dcfiend mmm le: trait: de la arame,

’ V’efi-ce qu’il cil impoffible glome perfuader, puis qu’on
m’a perfuade’ de me mettre lur. l’eau 2 Quand ie m’einbar-

quay, la mer, citoit calme. llpefl vray- que le temps. efioiç
chargé de nuées ,, quine fe’pouuôi’ênt refoudre que nous
n’euflîons" du vent, ou de la pluye. Mais ie penfa)! qu’il y
auoit fipqu de Naples âïPoufl’ol, que deuant que cela fuft,
-ie ferois à connote. Ainfi pour auoir plufiofi fait, 8c retran-
cher toutes ces finuofitez qui font en la colle, ie pris le large
vers Ncfidia. Cette bonace qui m’auoit débauché ne le per-
dit point, que ie ne’full’e iuf’cement à la moitié du chemin;

Tellement qu’autant me valoit pafl’er outre que de reculer.
Il ne fa’ifoit’pas encore de tourmente, mais la mer s’y difpo-

fait; 8c defia les vagues commençoient de s’émouuoir. le
’commençay de, prier le pilote de me defcendre quelque
lieu de la colle. Il me refpondoit à cela. qu’il n’y auoir point
de port, 8c qu’en mauuais temps il ne craignoit rien tant
que la terre. I Mais i’efiois fi tourmenté d’vn mal [de coeur,

fans pouuoir vomir, que le ne pouuois penfer au peril. Si
bien qu’il fallut qu’il me contentait. Comme ie me vis prés

v du bord, ie n’attendis point toutes ces cercmbnies qui font
dans Virgile, qu’on tournal’c la proüe du collé de la mer, ou

qu’on jettafl l’anchre par proue. Mais me refouuenant du
-meflier que i’auois appris citant ieune garçon, ie me mis .en
l’eau tout Chauffé ô: tout veflu. Combien penfez-vous que
i’eus de peine à grimper contre ces rochers , 8c faire vn clie-
min en des lieux où iamais performe n’auoit palle? le reco-
gnus bienque ce n’efioit pas fans caufe que les mariniers
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craignoient la terre. le vous laifi’eà penfer comment ie pou-
uois porter mes incommodite’z, puifqu’à peine ie me pouuois

porter moy-mefme. le vous diray bien que ie ne croy point
qu’Vlyffe, encore qu’il n’allait nulle part où il ne fifi naufra-

ge , ne fut iamais fi mal traitte’ de la mer que moy. Pour le
moins il vomifl’oit quand le cœur luy faifoit mal; mais pour

. moy , ie ne penfe pas que ie puifl’e entreprendrefi petit voya-
ge, que ie ne fufl’e vingt ans à le faire.

I. Apre’s que mon efiomach le fait remis , ce qui ne (e
fait pas auIfi-tofl qu’on cita terre, 8c que ’ie me fus frotté,
d’huile pour me fortifier , ie commençay à penfer en moy-
mefme Comment nous potinions Oublier nosrdefauts, non
feulement ceux de l’ame, qui (e monfirent moins, tant plus
ils font grands ,’ mais ceux-là mefme du corps ." qui de fois à
autre Texeveillent, 5c nous font penfer à eux. Si nous auons
quelque legere émotion, ubus ne nous. en appendions pas;
mais quand elle s’efl augmentée; 8c que la fiévre y cit toute
apparente, il n’y a fi dure complexion, où la maladie ne [e
faire reconnoifire. Si nous auons quelque douleur aux pieds,
Ou que fendons quelque pointe aux jointures, nous faifons
bonne mine, 8e difons que’c’eft vne entorl’e, ou qudque laf-

fitude, pour auoir fait vn exercice trop violent 5’ Ou nous di-
fons , que nous ne fçauons ce qùe c’el’c. Mais quand les no-
dofitez (ont toutes formées, 8c les nerfsfi roides 8c fi tendus
qu’il n’y a plus moyen de marcher, à cette heure-là, nous
confelïons par force que ce (ont gouttes. Il n’en eflfpas de
mefme des maladies" des efprits. Plus elles font grandes,
moins on les fent; 8c il ne .s’en faut point ébahir, car celuy
q’üi ne dort que legerementg 8c qui fait des fonges en cet
ellat, fonge quelquefois en dormant qu’il dort; Mais quand
le (ommeil cil profond, il elleint mefmes les longes,- 8c pri-
ue tellement l’efprit de toutes fortes d’aétions , qu’il n’eft pas

capable de pouuoir rien imaginer. D’où vient que’pcrl’onne

ne confeITe fes vices? De ce qu’il eft encore parmy eux. On
ne conte fes fonges qu’apre’s qu’on el’t e’ueille’.

I Il. C’ef’t vne marque d’eflre fage , que de confefi’er qu’on

a cité fol. Eueillons-nous donc, afin de connoii’tre nos im-
perfections 5110118 ne le pouuons faire que par le moyen de la
Philofophie. C’ei’t elle feule qui nous peut ofier l’affouPifl’e-

ment que nous auons. Donnez-vous tout à elle, Lucilius,
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vous elles digne d’elle, comme elle cil digne de vous. Em-
brafl’ez-là de tout voûte meuh-ô: franchement, renoncez à

toute accointance, pour vous attacher à la fienne. Pour phi-
lofopher, vous n’auez que faire d’en demander congé à pet-

forme. Si vouseûiez malade il ne vous fouuiendroit ny de
mefnage, ny de procez, 8c il n’y auroit fi bon amy qui vous
peuftfaire aller au Palais plaider’i’a calife, Vous laifl’eriez

toutes chofes pour penfer à Voûte guerifon. . Pourquoy donc
n’en ferez vous pas de mefme à cette heure? - ..

III. Laifl’ez tout ce qui vous .empefche, ôtflltrauaillezv. à
Vous faire homme de bien. Il ne faut point auoir d’occupa:
tion ont y arriuer. La PhilofOphie commande en Revue;
elle a une du temps; fonne lui endorme point. 4Ce
n’eit point vne belouga: qu’il " faille faire. pan acquit, Vous
l’aueiz;,toufiours fur les bras; me eflgmail’creil’e,’ elle a tous

fronts-les yeux furvou’s pour vous cdmmandesi Comme m
certaine ville offroit: par feedeputezà Alexandzçr vne partie

, de foui terroir, ÔC la moitié de toustfes biens-,- Ie ne fuis pas
venu enflâtes-leur refpbpdieilr pourrprendr-e; ce a que lvou:
.mC’ donnerez 5 mais afin que vous ayez ce’qu’il me plairade

vous biffera La: Philofephie tien leimefmeilangage. le ne
veux pas prendre ilotemps: que vous aurez de .ref’tej, ’ieg’veux

que vous en ayez ce queie mus en voudray donner. a -
IV. Dediez-voustout irai-te occupations ne bougez d’au-i

prés d’elle 5 bandez voflre efprit à la feruir, 8c vous tirez du
nombre du commun. Tout ce qu’il-y a d’hommes au mon»
de, fera moins que vous; 8c les Dieux ne feront gueres da- ’
azurage. Voulez-vous fçauoirce qu’ils auront plus que vous,
ils viuront plus long temps; mais il faut aduoüer que c’ell la
gloire d’vn bon maii’tre d’auoir peu d’efpace, 8c ne laifl’et

pas d’y loger tout. La vie du Sageluy cil aufli longue, Comæ
me à vn Dieu (on eternité. Il le trouue quelque chofe, où
le Sage peut auoir de l’aduantage fur les Dieux. mefmes. Ils
(ont obligez de leur fagefl’e à leur nature, 8c non à leur di-
li ce. C’efi fans doute vne grande chofe d’auoir la fois
b elfe d’vn homme, 8c la fecurité d’vn Dieu. Vous ne fçaud

riez croire combien la Philofephie a de vertu contre toutes
les violences de la Fortune. Elle a beau tirer contre elle,
tous fes traiéts la trouuent couuerte 8c impenetrable. Ceux
qui (ont legers demeurent dans les plis de fa robe. Les. autres

frome I. v l Yy il;
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qui ont plus de force, retournent contre ceux là mefmes qui

les ont décochez. i
È’PISTRE’, LIV;

’A’RGVMENT. i

1. Smala: plaint de la. pour" haleine;
1 I. Meditatzanrde la mort. ’
111514: Juge ne doit apporter aucune nfiffmm à la mon.

I.I”Auois cité quelque temps ailez bien difpoi’é, mais tout
;- ’ d’Vn toupina maladie m’a repris. Vous demanderez
laquelle; ô: vous aurez raifon, parce que i’en’ ay de toutes
fortes..- Mais fi cil-ce que i’en ay vne entre les autres à quoy
ilfemble que ie fois particulierement deftine’, c’efl la courte
haleine. (Ligand elle me prend ,’elle refl’emble à vn coupde
vague,.mais elle ne îdure pas plus d’vne heure, car qui pour-

. roit.long-temps expirer? Ie penfe qu’il n’y amal incommode
ny dangereux par où ie n’aye palle, mais ie n’en trouuayiiaa
mais de fi fafcheux. C’ei’t eflre- malade , que d’auoir quel- i
.qu’vn. des autres , mais c’el’t rendre l’ame’que d’auoirceluy-

cy; c’efl pourquoy les Medecins l’ont appelle meditation de
la’mort. Il fera enfin quelque iour ce qu’il a (ouueht effa’ye’.

eus penfez-qu’à cette heure que ie vous écrits , ie fois bien
aifed’en dire échappé. Si ie prens cette celTation de mal
pour vne guerifon parfaite , ie fuis auflî ridiCule que celuy
qui penferoit auoir gagné fa caufe’, pour auoir obtenu vn
delay. Tant s’en faut que cela (oit, qu’en la fufFocation mef-
me il ne m’ei’c iamais venu penfe’e qui m’ait troublé l’ame, l

i ou. qui m’ait diminué la refolution.

.I I. Que veut faire la mort de me taller fi fouuent? Qu’elle
feldepefche, ce n’efl pas d’aujourd’huy que ie la connais. De-

mandez-vous depuis quand? Deuant qüe ie vinfl’e au monde.
C’ell efire mort que de n’ef’rre point; ie fçay defia ce que c’ell.

Ce que i’efiois quand ie n’eflois point; ie le feray quand ie
rie feray plus. S’il y a du tourment aptes qu’on cil hors du 7
monde, il faudroit qu’il y en cuit deuant que d’y ’venir , ce ’

qui cil faux. Ne trouueriez vous pas vn homme hors-du
feus,- qui diroit que la condition d’vn flambeau feroit pire
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âpres qu’il feroit efleint que deuant que d’eflre allumé? Nous

en fommes de mefme , on nous allume, 8c puis on nous
efteint. Entre l’allumer 6c l’efieindre nous (ouïrons bien
quelque chofe 5 mais apres citre eûeints , 8c deuant qu’eflre’

allumez, rien du tout. le «me trompe , Lucilius , ou nous
nous trompons , de penfer que la mort nous fuiue. Elle a
elle deuant nous, 6c fera encore apres. C’efi mort que tout
ce qui a elle deuant nous, Cari n’el’t (ce pas tout vn de ne.
commencer point, ou de cefl’er, puis que l’effeét de l’vn 8c

de l’autre, c’en; de n’eflre point? Voila les remonfirances
que ie me faifois moy-mefme de la penfée, car il m’efioit
impoflible de parler. Cependant peu à peu mon haleine a
commencé à faire l’es interualles vn peu plus longs 8: a ne
me prell’er plus fi fort. Ce n’efl pas qu’elle (oit encore en fon
naturel 5 mais elle n’eft plus fi frequente, ny fi prefl’e’e qu’elle .

citoit. (luche faire comme elle voudra, ce m’en; tout vn i
’d’expirer, pourueu que ie ne foùpire point. ’

Il IV. Ne vous imagine-zepas que [approchement de ma fin
me faffe peut, que i’y fuis toutpreparé. Quand ie n’acheue-
mis pas le iouroù iefuis’, il ne m’importe. Vn homme cil:
louable 8c digne de feruir d’exemple, qui ne fe fafche point
de mourir quand il a du plaifir à viure. Car quelle vertu
y abri-il à fortir quand on cil chafl’é a Neantmoins il y en a;
On. me chaire, mais ie fais fi bonne mine , que la force qu’on
me fait, ne paroift point, ôe qu’il femble que ie m’en aille
moy-mefme. I..C’.ei’t pourquoy l’on ne chaire iamais vn (age.
C’efl: ePcre chaire d’vn lieu, d’où l’on fort en defpit de foy.

Toutes les actions du Sage (ont volontaires, 8c on ne peut
lefdrcer à chofe quelconque , parce qu’il veut ce que la net
ceHité le contraindroit de faire , quand il ne le voudroit

r .1514 l
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.EPISTRE-LW
i ARGVMENÈ

I. L’exercice profite à la fiente. p p q. .
Il. Celuy qui. fi retire des villes (9’ des compagnies, ne agit point

une en repos (3’ en affirmera que le Sage. ’
I I 1. Defi’nprian d”une "wifi?! de plaifin’re. l
1 V. La tranquillite’m dependpaint de mon: d ’12» lieu , mais

A de l’e rit. A’ V. Laïammunimtian des 4773115 abfim cf! plue douce que de:
prefe’m.

1.L0rs que ie defcends du caroli’e , ie me trouue auflî las;
g que fi i’auois autant marché que ie fuis demeuré anis.
Il y a de la peine à fe faire porter, comme à vne chofe contre
Nature , qui nous a donné des pieds pour marcher , 8e des
yeux pour voir de nous mefmes, fans mandier le fecours
d’autruy. Nous fommes foibles , pource que nous femmes
delicieux, 8c par l’accoul’cumance de ne vouloir pas faire vne
chofe, nous auons cefl’e’ de la pouuoir faire. Toutesfois foit
que les flegmes me bouchafi’ent le gofier , foit que quelqu’au-
tre caufe m’empefchafl: de refpirer à mon aife, i’auois befoin

de cette agitation. En effet ie m’en fuis fort bien trouue,
8c c’efl pour cela que ie me fuis fait promener plus long-
temps ,.outre que d’ailleurs i’y citois conuié par le plaifir que

ie prenois de voir cette riue qui fe courbe entre Cumes ô: la
maifon de Seruilius Vatia, 6c qui comme vn chemin,’el’c
clofe d’vn lac d’vn coïté , 8c de» l’autre, de la mer. Car

d’autant que la mer y auoir couru nouuellement , il y faifoit
plus ferme que de couflume. Vous fçauez que le. battement
du flot, applanit vnogreue, 8c que quand elle cit quelque
temps fans citre mouillée, elle fe relache, faute que le fable
n’a point d’humeur qui le lie, 8c qui le faffe entretenir.

Il. Il efi- vray que felon ma coufiume, ayant regardé de
tous collez pour Voir s’il ne fe prefentoit rien dequoyie puf-
fe faire monprofit, ie iettay les yeux par bazard fur la mai-
fon, qui a autrefois cité à Varia. Cefut là que,cc’t homme,
plus cognu par fa vie retirée que par quelque autre qualité.

pall’a
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pella fi doucement la plus part de fes iours , qu’encore qu’il
fut extremement riche, 8c qu’il cuit efié Preteur, on ne le
tenoit heureux pour autre occafion que pour fou repos. Car
autant de fois que l’amitié d’ Afinius Gallus , ou, la perfidie de

Sejanus ( qu’il citoit aulfidangereux de feruir que d’ofl’encer )

auoient mis quelqu’vn en danger, yous entendiez cette ex-
clamation , O Varia! il n’yaqu’e vous au monde qui fçachiezi

viure ! De moy , ie trouue qu’il fe fçauoit cacher, mais non
pas viure. Le repos cit vne.chofe, à: la poltronnerie. en cit
vne autre. Ie ne paffay. iamais deuant fa porte", tandis qu’il
viuoit , que ie ne difl’e , Iey gif? V aria. Mais en cela vous pou-
uez connoifire , Lucilius, qu’il y a ie ne fçay quoy de fainét
8c de venerable en la Philofophie, puis que pour ef’tre agma-
ble , .c’efi ailez de recommandation de luy reflembler : car
aufii - toit qu’vn homme fe retire des compagnies , 8c cherche-
le repos , le peuple croid qu’il ne fe foucie de rien, qu’il en:
content de fa condition, 8c qu’ilne vit que pour foy. Neant-
moins , c’eft au Sage fenl à qui ces qualitez fe doiuent attri-.
buer. Veritablement celuy là fçait viure pour foy fans s’infi
quieter d’aucune chofe; Mais, ce qui efinle principal, celuy-4
cy fçait viure. Quint à celuy qui fuit les hommes 8c les af- n

’ faires, que le mauuais fuccez de fes conuOitifes bannit de la
conuerfation, qui ne peut Voir les autres plus à leur aife que
luy, qui de crainte, comme quelque belle lafche 8c-gtimide,»
fe cache au fonds ed’vne tanniere, on fe,trompe de penfer!
que ce (oit pour viure à foy. Son intention n’eft que de
gourmander, dormir ô: de paillarder. Encore qu’vnhomme;
ne viue pour perfOnne, il ne s’enfuit pas qu’il viue pour foy."
Mais il y a tant de gloire a n’eftre point variable, ce à per-;
feuerer en vne refolution ,’ quand on l’a. prife,ique mefme
on porte quelque reuerence à ceux-qui ls’Opiniaftrent-à fe re:

ofer. ’ - . - Ü w r vIl I. De la maifon 8c de ce qui’e’n dépend, ie ne vous

en puis rien dire de certain.- le ne fçayque ce quien cit eXf’
pofé à-la veu’e des paffants. Il ay a deux grottes qui n’ont pas

Peu coufle à faire. Leurs concauitez ont chacune de l’efpacei
autant qu’vne balle court, et font cntieremene faites .l’vne
comme l’autre. Le Soleil n’entre iamais en l’vne s 8c ne par:
point del’autre qu’il ne (oit couché. Toutadu long. des prez
-coule’vn ruiffeau,’qui1fe va rendre partie en la met, 8c partie:

I orne I. i g Z z
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au lac d’Acherufe, 8c il femble que ce foit vn canal’fait à la

main. Au relie il y a du poiffon en telle quantité, qu’il efl
impoilible de l’en épuifer., Tant qu’il y a moyen de pefcher

fur la mer, on n’y touche point, 8c quand il fait mauuais
temps , on met la main à la prouifion. Mais ce qu’il y a de
bien commode, c’eft que Baies cit de l’autre collé de la mu-

raille de cette maifon, 8: qu’elle enales plaifirs fans en auoir
les incommoditez. Voila les louanges que i’en connois, pour
les autres dont ie ne puis parler que par Opinion,-i-e croy
que c’efl vne demeure bonne pour toutes les faifons de l’an-

née. Elle cil: droit au couchant , 8c le reçoit tellement,
qu’elle cit caufe que Baies ne l’a point. p

IV. le ne trouue pas que Vatia fuit trop mal aduifé,
vieux à: taffé comme il citoit, d’auoir Choifi cette retraite,
pour y acheuer fes «iours, 8c n’y penfer à faire autre chofe q
que fe bien traiter. Mais que la tranquillité dépende de l’af-

i fierte, ô: des commoditez d’vn lieu, ce n’efl: pas mon opi-
nion, c’en l’efprit qui fait tout. l’en ay veu de bien melan-

coliques en des maifons bien plaifantes , 8c de bien occupez
en des folitudes bien écartées. .

V. Vous-vous trompez , fi vous penfez efire mali, parce
que vous n’eftes point à la campagne; 8c puis, pourquoy n’y
eflesovous point? EnuoyeZ-nous’vos penfées; quelque abfen-
ce qu’iliy ait , vous ferez auec vos amis, autant de fois, 6c
fi long-temps qu’il vous plaira; Nous ioüifl’ons mieux abfens

que prefens de ce qu’il y a de plus doux en la communication.La
prefence nous rend delicats; 8c parce que quelquefois nous dee
uifons , 8c que nousônous promenons enfemble, nous ne pen-
fous plus à ceux que nous venons de Voir lors que nous en
femmes feparez. Ce. qui nous doit faire» porter l’abfence plus
patiemment, c’ef’tqu’en. prefence mefme, nous fommes le
plus fouuent abfents. Comptez la feparation des nuiéts , les
occupations diuerfes, les dindes particulietes , les allées 8c les
venue: aux champs, vous trouuerez que vous n’elles gueres
plus fouuent auecquevoflre amy que s’il efioit dehors. ’L’ame
n’eit iamais abfente, elle void à toutes heures les plus e’loiv
gnez , c’el’t auec elle qu’il faut poffeder nos amis. C’ei’t pour-

quoy, foit que vous ei’tudiez, fait que Vous foyez à p-It’able,
fait que vousïvous promeniez,foyez continuellementnaue’c-
que moy. Si les ames n’auoient’ la clef des champs, nous (e:

a a
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oy, &fuis tellement auecque vous, que quand ie commence
à vous efcrirc, il ne m’efl pas aduis que ie doiue faire vne lettre,

mais vn billet. ’ ’ h ’ ’

EPISTRE LV1»:
ARGVMENB i

I.- Le, filmez n’efl point entreferma: mafia)? pour aptien;
l 1’ I . La 604w conjointa trouue le repos par tout.

Il]. L’occupation off le remede contre l’oyfl’uete’.

* 1 V. N’a-s poffions ne trouuent point de repas , mefme dans

folitude. pV. Le: menaces de le fortune ne trouuent point le Sage.

I. E meure, le filence n’eft pas fi. neceflÎaire pour efludier; l
à qu’on nous le fait accroire. le fuis icy en vn lieu où in

n ay rien qu’vne tempePte perpetuelle. Ie fuis’logé au defl’us

des titanes." Imaginez-vous à cette heure toutes les fortes de
bruits qui peuuent importuner les oreilles, quand les plus
forts font leurs exercices, 8e frappent de le rs mains char:
gées de plomb, quand ils ahannent -, ou qui font (emblant ï
d’abanner ie les oy geindre. ngnd aptes auoir retenu leur

a haleine ils viennent àla laifl’er aller, i’entends leurs fifilçments. i

6c leurs refpirations mal-plaifantes. Quand il fe trouue quel-
, que maraud de valet d’eftuue, qui ne frette pas comme il

faut, ie luy entends funer les épaules tantoft d’vne façon,
, tariroit de l’autre , félon que la main qui le frappe, cit plus

ou moins ouuerte. Et fi la delfus celuy qui a la charge des
pelotes, vient à les compter, 8c trouue qu’il luy en manque ’-
quelqu’vne, toutes les autres tempefies ne font rien auprés ,
de la fienne. Adjoufiez y à; cette heure quelque miferable;
qpi fentira les aulx, vn qui fera furpris friponant quelque

,c ofe, 8c quelque autre qui penfant auoir bonne voix, fe
laira de la faire refoner dans le bain. Mettez-y encore le

bruit que fait l’eau , quand quelqu’vn fe iette tout d’vn coup

dans la cuue. Et’aprés tout ce nombre de perfonnes, qui fe4 i
roient toufiours beaucoup de bruit , quand ils ne parloient
qu’à l’accoul’tumée, figurez-Vous vnbarbier, qui pour fe faire

Iome I. . Z..z 1)
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remarquer parmy les autres , fait oüir de fois à autre , le ne
fçay quelle voix grefle 8c bruyante, 8c ne ferme iamais la.
bouche, finon quand il arrache le poil des ailfelles, 8c fait

c N . - u
crier vn autre pour luy. Parlons a cette heure des crieurs-
de pallez, fauflifl’es, tartelettes, 6c de toute telle manicre de
gens , qui vendent leurs" marchandifes chacun auecque fa
mufique particuliere. Vous direz que parmy toute cette mul«
titude de bruits fi diffemblables, il faut que ie n’aye point
d’oreilles, ou que ie fois de fer, de ne perdre point l’enten:
dement, veu que Chryfippus , l’vn de nos Docteurs, s’impor4
tunoit tellement d’élire falüé, qu’il en efloit à la mort. Mais,

ie vous iure que ie me foucie aulfi peu de tout ce fremiffe:
ment, que.’fi i’oyois le flot ou la cheute de quelque eau.
quy que i’aye oüy dire qu’vne autre fois Vne ville full pora
te’e par fes habitans , du lieu où’elle efioit, en vn autre, pour

ne pouuoir endurer les cataractes du Nil, ie ne me, trouue
pointfi diuerty d’vn bruit, que d’vne parole. Le bruit n’em:

’ plit 6c ne frappe que les oreilles, 8c la parole attire l’efprit,’ ,
ô: l’emmeme auecque foy. Au nombre des bruits qui ne me
deflournent point , ie mets les charrettes , coches 8c caroffes ,
Vn marefchal logé chez moy, Vn qui apprend à ioüer de la
trompette, 8c qui ne fait rien qui vaille. Vn fon intermis

’ aufli me fa’fche plus qu’vn qui cit continué; mais ie me fuis

tellement accouflumé à tout cela, que quand i’orrois vn Co-
mite criant aprés fa chiourme, qui ne vogue pas comme il ’
faut , ie ne m’en troublerois point.

Il: le fçay .contraindremon efprit de penfer à foy, fans
le laifl’er emporter à ce qui cil exterieur. (gniole tintamarre
du monde foit au dehors, pourueu qu’au dedans tout foit en
paix; que le Defir 8c la Crainte ne difputent point 5 04131
n’y ait point de noife entre l’Auarice &la Luxure, que l’vne

ne tourmente point l’autre, ie ne me foucie pas du relie. Que
me feruiroit que la tout contre il y cuit .vn profond filence,
8c que les pallions fiffent du tumulte chez moy.

Le repas de la mue? ornoit tout afiupy.

. Cela n’efl point; il n’y a point delrepos queceluy qui vient i
de la Raifon. La nuiét n’ofle point les ennuis; au contraire.
elle les fait naiftre, 6c ne guerit point nos inquietudes, mais
leur donne feulement vne autre forme. Les fongesde ceux
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qui dorment, ne font pas moins ’turbulents, que les occu- i
pations de ceux qui font éueillez. C’efi: enla bonne confcien-
ce qu’ePt la vraye tranquillité; Voyez moy ces delicatP, de
qui le fommeil impofe filence à toute ’vne maifon , pour qui
tout ce qu’il cil de feruitenrs, fe ferment la bouche 6c fuf-
pendent leurs pas, s’ils approchent d’eux, de peut qu’en en-

tendant quelque chofe qui les trouble , ils ne foient en peine
dans leur lift , où ils fe tournent tantofi fur vn collé, ramoit
fur l’autre, ô: nedormans que des yeux , fe font croire d’oiiir
ce qu’ils n’ont point oüy. Que penfez-vous qui en foit cau-

.fe? Le bruit cit dans leur ame. C’en-là qu’il faut mettre la
paix, ô: faire cefl’er la fedition. Elle ne dort pas toufiours,
quand le corps cil affoupy 5 le repos cit quelquefois ce qui la

trauaille. ’ l . l IIII. C’eft pourquoy quand nous fentons que la faineanâ
tife , impatiente de foy-mefme, nous donne de mauuaifes n-
tèntions, il faut chercher de l’exercice, 8c s’occuper à quel-

que chofe de louable. Les grands Capitaines n’ont point de
meilleur remede à la defobeyffance des foldats, que de les
tenir continuellement employez. Ceux qui ont de l’employ,
n’ont iamais loifir de faire les fols. L’ocCupati-on cit vne
médecine indubitable aux maux de l’oifiu-ete’.

IV. Ce n’efi: pas toufiours le defordre des affaires publi-’
ques qui nous conuie à la retraite. Quelque bonne mine que
nous fadions, il y a bien fouuent du dégoufi, ou de la peur l
plus que d’autre chofe. C’ef’c pOurquoy l’Ambition, qui n’efi:

pas morte, mais feulement laffée, oudefefperée de quelque
mauuais fuccez , nous vient retrouuer en la folitude, 8e nous .
tourmente en noflre maifon comme à la cour. l’en dis de
mefme de la Luxure. Il femble quelquefois qu’elle fe fort
retirée, 8c cependant en! cette profeflion de frugalité mefme,
8c au milieu de l’efpargne, monflrant qu’elle n’auoit pas con-
damné les voluptez, mais qu’elle s’eni efioitifeuleme’nt en-i

nuyée, elle les redemande, 8c s’y replonge autant ô: plus
hardiment que iamais , parce qu’elle penfe le faire plus fecret-
rement. ’ Les vices qui paroiffent , font moins dangereux que
les autres; 8c aux maladies mefmes, c’ef’t vn figne de gueri-
fon , quand elles produifent leur malignité au dehors. lamais
l’Ambition, l’Auari’ce. (Selves autres maux de l’anse ne font

plus à craindre, que quand le déguifement yeflfigrand, 6c

frome I1 I L Zz tu)



                                                                     

ses LES’EPISTRES
la diffimulation fi artificieufe, qu’on ne les apperçoit point;
Nous femblons citre en repos, nous n’y femmes pas. Car f1
c’e! à bon efcient que nous y femmes , fi c’eft fans regretque

nous auons fonne la retraite, 8c pris congé des vanitez du
monde], les diuertiifemens n’auront plus de lieu. Que les
hommes 8c les oifeaux chantent tant qu’ils voudront , ils n’in-
terromprontpoint nos méditations louables, folides, à: defia

bien afl’eure’es. -
V. Ce n’efl pas figue que nous ayons encores l’efprit ny

bien ferme, ny bien reduit à foy , quand nous. dreflons l’o-
reille au cry’ que nous entendons dans la ruer. Cette curiofité
n’ef’t point, qu’il n’y ait de la follicitude 8c de l’apprehention

’

p en linterieur.
D

Et me que»: dodam, 8Ce.

Le premier cit (age, qui parmy les fléches, qui fifllent de tous
tes parts, parmy les efforts de deux peuples , qui font aux
mains l’vn contre l’autre , 8e dans les ruines mefmes de fa
ville , qui bruît de tousécoflez ou du fer ou de la flamme.
demeure ferme 8c ne s’efpouuante point, mais .l’autre en vn
mal-habille homme. Il feroit vaillant peut-citre s’il n’auoit

1 rien 5 mais de la peut qu’il a de perdre fes biens , au moine
dre bruit qu’il oit , il ef’t en alarme. ’ Si quelqu’vn parle, il

penfe que c’eft l’ennemy , qui luy vienne fur les bras. Si
quelque chofe branfle . il eflpplus mort que vif. Ses coffres
le font poltron. Prenez-moy le premier venu de tous ceux
que vous lugez citre bien à leur aife , qui font mener tant
de mulets 8c de charretes de bagage , vous trouuerez qu’il ’
craint pour ce qu’il porte, ô: pour ce qui le fuit. Voulez-
vous connoiilre quand vous aurez la paix dans l’ame? Ce fera
lors que mal-gré tout ce que vous entendrez vous demeure-
rez ferme, 8c que les flatteries, les menaces , 8c vne confu-
fion de voix , vous bruiront aux oreilles, fans que pour cela
vous foyez diflraiét d’auccque vous. Et quoy donc? Ne vaut-
il pas mieux citre hors de la tempefle P le l’auouë s aufli ic
m’en veux aller d’vn autre collé. Mais i’ay voulu fçauoir ce

que c’ei’toit, 8: donner de l’exerciceàma patience. Quel be-

foin cil-il de me tourmenter dauantage, puis qu’Vlifl’e , qui
’ - auoir mefme affaire a des Syrenes . cuit fi peu de peine à fe

garantir luy 8c les lieuse . ”
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ARGVMENn
l. Il y orde: pafions naturelles quipeuuent lien durer le Sage:

mais non la] faire pour.
I I. C’efl folie de craindre plus ou moins les chofes qui ont p4-

rez’lle fin. . .
III. L’âme, comme immortelle, ne peut. efire (faire? de: inf
’ eommodirez. du corps.

I. COmme ie m’en voulois reuenir de Baies à Naples, il
ne me fallut point beaucoup prefcher pour me per-

fuader que la mer efioit mauuaife , tant i’auois peu denuie l
de m’y remettre. Mais le trouuay tant de fange par le che:
min, que ie puis dire en quelque forte que ie vins par eau.
le courus ce iour-là toute la fortune des Athletes. I’eus l’huile

. en la campagne. 8c la poudre fous la grorte de Naples. Il
n’y a rien de fi long que cette prifon.,ny de obfcur que ces
trous , qui au lieu de nous donner du iour dans les tenebres,’
nous font Voir les tenebrcs mefmes. . Au relie, on ne gagne-
roit rien qu’il y fifi clair, parce que la poufiiere y creue les
yeux. Vous fçauez combien c’efl: vne chofe importlme 8c
fafcheufe en lieu découuert 5 jugez ce que ce peut-eflre fous
cette cauerne , où la poudre fe tourbillonne en foy-mefme,
6c n’ayant par où fortir, retourne contre CCUX qui la font é-

mouuoir. le fouffris tout enfemble deux incommoditez con-
traires. En mefme iour, 8c en mefme chemin, ie fus tra-
uaillé de fange, 8c. de poufiiere; Et cependantcette obfcuri-

.té mefme medonna fujet de m’entretenir. Il me fut aduis
que ie’ receus quelque coup en l’ame; ô: quoy que ie n’entre

point de peut, fi ne peus-je faire que l’ordure la nouueau-
té d’vne chofe. inaccouflumée ne m’apportafl’ent de l’altéra-

tion. le neveux pas à cette heure parler de moy , qui fuis
bien loin d’vne fuffifance palfable, tant s’en faut que i’en aye

vne parfaite, mais ie v0us diray que l’homme le plus afl’euré

du monde ,Æxï fur qui la fortune aurale moins de iurifdiétion,
n’y fçauroit puffer que .fon efpritn’ait quelque atteinte , 8c

que le vifage ne luy change de couleur. Il y a des chofes,
.1
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Lucilius, où toute la vertu perdra fa force, 8c cedera , quel-
que refiflance qu’il faffe, à l’aduertiffement que la Nature
luy donne de fa mortalité; à: en effet vous le verrez incon-
tinant fe. refrogner , 8c fremir aux chofes fubites. Si de quel- ’
que haute falaife il regarde la mer’en bas , il s’éblouïra. Cela

ne fe doit pas appeller crainte, c’eft vne affeétion naturelle,
inexpugnable à tout difcours de raifon. De la vient qu’il fe
trouue allez de vaillans hommes citre prefls a toutes les oc.
cafions de refpandre leur fang , qui cependant n’ont pas le
courage de regarder celuy d’vn autre. Les vns s’éuanouïlfent
s’ils voyent vne playe qui vienne d’eftre faire, les autres au-
ront mal au cœur d’vne qui fera defia vieille 8c purulente. Il
s’en trouuervoit mefme qui feroient plus hardisà receuoir vne
efpée qu’à la regarder. C’ef’t pourquoy ie vous ay dit que ie

n’eus point de peur , mais feulement quelque altération.
’ I I. Ie ne reuis pas fi toit la lumiere que ie mefentis ie ne fçay
comment réjoüy, fans y penfer, ny fans en auoir intention,
8c alors ie momis à difcourir en moy - mefme , quelle folie
c’eftoit de craindre Vne chofe plus ou moins que l’autre, puis

que toutes ont vne pareille fin. Car quelle differenee faites-
vous d’eflre affommé-de la cheute d’vne montagne ou d’vne

tour? Il n’y en a point 5 ô: toutesfois il s’en trouuera qui
craindront cette ruyne plus que l’autre, combien que toutes
les deux nous fanent mourir également 5 mais c’efi que l’ap-

« prehenfion confidere plui’tofi les caufes que les effeéts. Vous
penfez à cette heure , que felon l’opinion des Stoiques , ie
veuille dire que l’ame d’vn homme accablé fous vne fi gran-

de pefanteur, demeure éparfe dansfes membres , pour ne
trouuer par où fortir. Ce n’elt pas ce que ie veux faire . ie
trouue de l’abus en cette opinion. Car comme la flammene
peut citre accablée, pource qu’elle échappe autour de ce qui.
la prefl’e, 8c que l’air , quelques coups qu’on luy donne de
pointe ou de taille, n’efi ny blefl’é ny coupé, mais fe refpand

allentour de ce qui le fait retirer; ainfi l’Ame, qui cit d’vne
fubflance plus fimple 8c plus delie’e que nulle autre, ne peut
efire ny furprife ny écrafée dans le corps , mais par le bene-
fice de fa nature fubtile elle cil pouffée dehors les chofes
mefmes qui la femblent accabler. "U

III. Comme la foudre, aptes auoir fait vn grand éclairée
quelque ruine notable, s’en retourne-par vn petit trou, l’ame

l tout
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tout de mefme , plus ffubtile que le feu. , palle par la plus
denfe partie du corps , à: trouue afl’ez d’ouuerture pour ef-

N chapper. Toute la quel’tion cil , fi elle cit immortelle. Ce
doute vuide’ , tenez pour afi’eure’ qu’il n’efi point de genre

de, mort qui la puiffe faire mourir. . L’immortalite’ n’a point
d’exception, 6c le priuilege des chofes eternelles , c’efl qu’il
n’ya rien qui les puifl’e offencer. *

’E PIISTRE LV111.
’ARGVMENÏ

I. Dîners mifônnemen: de l bluteur , tirez. de la Philofiipbi:

di’zlriflote (9’ Je Pluton. a . ’ I -
I I. Les vérifie que nous voyons (9’ que neuf touchons, ne [ont

par au nombre ale-reflet qui ont eflre , parce qu’elles finfient à

chaque moment. à s 5’ il1’ I I . Que nofire un» doit continuellement fourguer à ln molli:

intron de Dieu, (9’ non père du Monde. ’
I V.- ’Pour rviure longuement , il faut quitter leswoluptez» y î
V. il la V ieillefle apporte a»: figrund de’goufi qu’on doiue Je:

firer la more en ce? auge-là. ’ Ï Î
» I. E n’auois- iamais tant reco nu. combien nous citions

- gpanures démets que i’ay fait aujourd’huy. Nous auons.
parlé de Platon; ô: la defl’us il s’ef’t offert vne infinité dGiCIhOF.

fes qui auoient befoinde noms, ô: quiCependantn’enauoœnt
point; ôc d’autres qui aux, autres ficelés en auoient en,
par le degouf’t du nome, les auoient perdus. -Ie vous lailfea
penfer fi la-friandife en fupp0rtable en vn gueux. Combien
efiimez-vous que dans Ennius 8c Arrius il y adezmots charte
gez êt-gaf’tez , puis qu’en Virgile. mefme. que nous auons
tous les iours entre les mains, il s’en trouue qu’on. faudrais,
culte’ de receuoir 2 Si vous me. demandez à quelle fin le, 1313
ce preambule,. ie vous le diray. C’en que ie vous veuxpfam;
trouuer bon que i’vfe du mot d’effence; auffi bien vuetllçzj
vous, ou non. le fuis refolu d’en vfer. ClÇCl’Ôn cit-celuyqu’i

’ l’a mis au-monde. le penfe que vous ne VoudrCZ pas :Vn.
meilleur tefmoignage que le fieu. Si vous en vOuleZIVn plus
rece’nr,’ie vous allegueray Fabianus, homme difert, elegant,

l’orne I.- - A a a
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6: fi Curieux envl’e’leâion des paroles, que peut-efireilen cil
moins agr’eable. Car-autrement, Lucilius A... comment ’vou-

v driez-vous que ie nor’nmafl’e 901,1, vne chofe neceffaire’ , qui

comprend la Nature, 8c ef’t le fondement de toutes chofes.
Donnez donc voflre l’auf-conduit. à n mon mot d’ellence; 8c
cependant, quelque congé que vous me donniez, ie n’ennvfm
ray que le moins qu’il me fera potIible, 8c peut citre me com
tenteray-ie d’auoir eu cônge’ d’en vfer. Le fruitât de vofire
bonte’ïfera, que ie fortiray d’vn bourbier, qui m’a fait dire

des iniures à noftre langue, de laquelle vous cognoiflrez
encore mieux la mifere,’fi ie Vous dis vne fyllabe qu’il cit
impoflible de traduire. La voulez-vous fçauoir? C’efl al 3;.
vous m’eflimerez bien. greffier, «ô: direz qu’il n’eft rien de fi

aife que de l’interpreter’, par ce quiejf. Mais ile trouue bien à.
dire de l’vn à l’autre. Premierement, ie fuis contraint de
mettre vn Verbe pour vn Nom. Toutesfois, s’il me fait be.
foin, ie m’en feruiray. Vn des mes amis? fort fçauant hom.
me, difoit auiourd’huy, que Platon le prenoit en fur diuerfes
lignifications. Ie vous les diray toutes, apre’s que ie Vous ans
ray monfiré qu’il y a vn Genre. Car pour cette heure nous
cherchons ce premier Genre , où toutes les efpeces foutrom-
me fufpenduës, d’où naif’t toute Diuifion , ôt fous lequel tou-

tes chofes font comprifes. Le moyen de le trouuer, c’efl de
prendre toutes chofes en remontant, ’ôc de cette façon nous
attitrons à ce qui cit le premier. L’homme. eft vne ’Ef’pece,

comme dit ’Arif’tote. Le cheual 8c le chien font Hpecess Il
faut donc trouuer quelque lieu qui leur (oit commun à tous,
ô: qui les comprenne fous foy. Quefera-ce 2 Animal. Ani-
mal. ef’t donc le Genre de tout ce que ie viens. de dire , d’Vn
horrime,"d’vn.cheual, 8c d’vn chien. Mais il y a des chofes

qui-Dm vne ame. à: ne le peuuent nommer animaux. Car
contient que’les femencesôc les arbres ont vne amc; aufli
difonS-nous qu’ils ’viuent’, ô: qu’ils meurent. Les chofes ani-

inËesrferont’ donc par defi’usr, Be comprendront fous» foy les

finimaux’ôt les Plantes. Mais il ce deschofes qui n’ont point
d’une, comme les pierres. Il faut donc trouuer quelque clio»
fe. plus generale que les animées, qui fera le corps, ô: dire

’ qu’ilzefi des corps animez, ô: d’autres inanîmez. Mais en.-

core il y à quelque chofe au demis; car nous difons qu’il y a
des chofes corporelles, ôt d’ autres incorporelles. D’où fera:- ’

a
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ce donc que nous les tirerons ? De ce qu’allez improprement ’ -
ie viens de nommer ce qui 412 ? Et voicy la diuifion que nous--
en ferons. Ce qui efl,eft corporel ou incorporel. C’efi donc le ,
premier, 8c le plus ancien Genre de tous les autres; 8c s’il le
faut ainfi dire, le Genre general. Les autres (ont bien Gens
res, mais ce (ont Genres fpeciaux, comme l’homme (e peut
dire Genre. Car il a fous foy les Efpeces des Nations,les.’ 4
Grecs, les Romains, les Parthesg’ceux qui l’ont’de diuerfcs

’ couleurs, blancs, noirs , blonds. Il y a puis aprés chaque ,-
particulier, Caton, Ciceron , Lucrece. Ainfi donc entant -’
qu’il en contient d’autres fous foy , nous l’appellons Genre,
entant qu’il el’t contenu fous vn autre, nous tdifons qu’il el’t

Efpece. Ce Glgnre, qui cit general, n’a rien’au defl’us de foy.
C’efl’ le princrpe des chofes, tout cil fous luy» LesÏStoïques

le veulent faire preceder par vn autre, duquel ie parlerayt,
quand i’auray monflré qu’à bonne raifon iay donne le pre-n

mier rang à ce Genre, dont i’ay fait mention, comme ayant i - "
les bras allez larges pont tout comprendre. Voicylla dîuilion
que ie fais. Ce qui eût, CB: Corporel, ou incorporel , il n’y au "
point de’troifiefme. Des chofes corporelles, les vnesfont am-

’ niées, 8c les autres inanimées. ’Des animées,les vnes (ont ef-
prit ôc .amc,’ 8c s’appellent animaux, 8c les autres n’ont que-

l’ame feulement. Ou bien -, les vues ont mouuement, mar-
chent 8c patient , les autres (ont fichées en terre , qui pren-
nent nouriture 8c accroifl’ement par des racines. tDerechef, p I
des animaux les vns (ont. mortels, 8c les autres immortels.’
Il y à quelques ’Stoïque’s qui font celuy-cy le premier Genre, ° 1

8c lie vay vous dire fur quoy ils fe fondent. Ils difenc qu’en: . V
- la Nature il y a des chofes quilfontï, 5c. d’autres qui ne l’ont”

point. Du nombre de celles qui ne (ont point, font les Cen-
taures, les Geans 8c telles autres chofes, qui bien qu’elles
n’ayent point de Subflance, font. toutesfois difcerne’es par vne

forme que nome. imagination leur fait auoir. .
a I; Ie reuiens à cette heure à-lapromeffe que ie vous ay , s
faite , de vous dire la diuifion que, fait Platon de tout ce qui e

. . CH: au mOnde, en fix fortes de chofes. Premierement, il y a.
ce qui n’el’t ny’ v-ifi-bleny "touchable , ny perceptible paraucuri

fentiment, mais pource qu’il cil Genre, il cil feulement objet p g
de l’ef’prit, comme l’hommefien ge’neral ne le void peint, j l

* mais bien en particulier, comme Ciceron Sc Caton. an. I. p.
,Tome I.

11 .

’ s
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r animal de ’chol’e qui ne fe void point , mais vnchien 8: Vn

"cheual, qui (ont Efpeces, fe voyeur. Platon met au feecond
elieu les chofes qui lont eminen’tes ô: releuées par defi’us les

autres, 8c appelle cela dire par exccflmce, comme Poète en:
’ vn nom commun à’tous ceux qui le meflent de faire des.

vers 5 5c cependant-entre les Grecs ilne s’entend auiourd’huy
qued’vn. Quand vous oyez dire. le Poète, penfez, que c’elt
d’Homere qu’on parle. - (aride-ce donc que nous pouuons

- dire eflre vrayement par excellence ? C’eft Dieu, fi grandôc ,
. ’ fi puifl’ant que tout efi petit 6c foible auprés de luy. La troi-

fiel’me forte cil des chofes de qui proprement on peut dire
’ qu’elles l’ont. Elles (ont innombrables ôc hors de nol’tre veuë;

8c celles-là (ont proprement le meuble de Platon. Il les ap-
pelle ldées, defquelles fe fait , fe prend, fe formetout ce que
nous voyons au monde. Elles l’ont immortelles, immuables
8c inuiolables.’ le le vay vous dire que c’efi qu’Idée, ou pour

le moins ce que PlatOn dit- que c’ell. Idée eft l’exemplaire
- ’ eternel des chofes qui fe font naturellement. l’interpreteray

cette definition pour Vous la faire mieux entendre. Ie veux
faire voPtre pourtrait. Vous cites l’exemplaire de ma peint
turc, où mon cf prit prend la Forme qu’il donne à (on ou;
tirage. Ainfi- ce vifage quiim’enfeigne &qui m’inftruit, d’où

ie prends mon imitation , eftvne Idée. La Nature a de ces
exemplaires de chofes, d’hommes,d’e.poilTons ôc d’arbres vn

A nombre infiny, fur lefquels elle prend tout ce qu’elle veut .
produire. 4 La quatriefme fortede chofes, C’Cfi’CC qu’il appelle

. ’la Figure, le vous dira)r aufli ce que c’elt,-mais foyez atten-
Wtif; ôt’fivous’trouuez la chofe difficile, ne vous en prenez

pas à moy, mais à Platon. Il n’y a point de fubtilitésqui ne
q donne de la peine. le me fuis tantofl feruy d’ela fimilitude

du peintre. Voulant pourtraire Virgile K, il le regardoit. Le
vifage de Virgile el’toit l’Idée, 8c le patron de la befongne
qu’il alloit faire. Ce que le peintre tire de cette Idée pour

remployer en fon ouurag’e. c’efl: la-Figure. Demandez-vous
quelle difference il y a 2 L’vn cil le patron, 8c l’autre la cho-
fe tirée fur le patron , 8c mile en la befongne. Le peintre en
imite l’vne, ëc fait l’autre. La face du patrOn fur lequel le

.’ feulpteura fait la flatu’e’ , c’ef’t l’Idée. En voulez-vous vne au-

..tre difiinétiOn P La Figure en .efl l’ouurage 8c l’ldée hors
v del’ouurage, 8c non feulement hors de l’ouurage, mais auflî

. . ’ r o3 U g . A?I .1
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deuant l’ouurage. La cinquiefme forte cil: des chofes qui.
font communément. Celles-cy commencent de nous apg .
partenir; comme les hommes, les belles, 8c toutes chofes.
La fixiefme’ cit de celles qui (ont prefque, mais non du tout, ï

i comme le Vuide, 8c le Temps. ’ v i a -
II. (hiant aux chofes que nous Voyons, ô: que’nous toua

chons, Platon ne les met pas au nombre de ce qui cil pro». r’

.9

prement : Car elles ont vn flux perpetuel , 8c ne font que .
’-croifire 8c diminuer. Perfonne n’eft en vieillerie celuy mefa,’

me qu’il efloit en jeunefl’e , ny au foir celuy qu’il citoit au
matin. Nos corps [ont emportez comme l’eau d’vne riuiere. .

Ï ITout ce que vous voyez court auec le temps. Il n’y a rien
’ de permanent en ce que nous voyons; &Itandis que ie fgay
que tout change, ie fuis changé moy -mefme. ’ C’ePc ce que
dit Heraclyte, que iamais nous n’entrons deux fois en Vne

i mefme riuiere. Elle a bien toufiours le mefme nom, mais ce
n’el’t plus l’eaupqui yefloit. On neis’apperçoit pas fi bien de

ce changement en vn hommeiqu’en vne riuiere. Mais pour:

quoy ie ’m’ef’ton’ne de nofire folie, .de’faire tant de cas d’vne”

chofe.fi fugitiue que le’corps , Gade craindre de mourir vu » v
iour, veu que tous les momens degnof’tre vie font autant de
morts. de l’eflat où nous efiions auparauant. Aucz-vous peur
que ce qui (e fait tous’les iours, le falTe vne fois P le Vousïay
parlé de l’homme, qui cil vne-matiere fluide,.Caduque 6c
fujette à toute forte d’inconueniens, mais parlons*du monde.-
C’efl vne chofe eternelle , 8c inexpugnable à tout accident; .
Et cependant il cit fujet à mutation, 66 ne demeure pas en,
Vn eflat. Car encore qu’il.,continu”e d’auoir toutes les chofes i
qu’il a eues, il" les a d’vne’ autre façon qu’ilne les auoir, ou’

bien. elles vont d’vn autre ordre.- Me demanderez -’v.’ous de I

quoy vous feruiracette fubtilité. P De rien. Mais comme vn
Graueur, qui a les yeux lafl’ez de les auoir fi longuement te-;
nus fur (a befongne, les jette fur quelque autre chofe, pour
les foulager; ainfi deuonssnous,quelquesfois nous relafcher.
l’cfprit, 6è le réjouir par quelque diuertifl’ement, Tou’tesfois

en ce diuertiffement mefme, il ne fautpas citre du tout oifif.
Vous trouuerez de quoy faire voûte profit ,. pourueu que
Vous y preniez garde. C’en chofe que ie pratique’ordinaire-
ment, ô: ne lis rien de. li eloigné de la PhilofOphie ,d’où ie

jouie a ’ , ’ A’aa iij

. a -

9
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’ tant , nous ne la’ifl’ons pas de couler aufli ville; C’el’t pour-ag" ”

n
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ne tafche de tirer quelque chofe 8c de le couuertir a mon
. vtilité. Q9; pr’endray’ -ie en ces. difcours queie viens de fai-

jre, qui ne touchent en façon du mondeà la reformation des
moeurs à Quelle correction de mes vices trouueray-ie dans,

a ï les idées de Platon P Quelle.difcipline à mes pâmons? Si ie. i

t

9

Ï...

I
’l

s

.

U

n’y trouuermieux, au moins auray ie appris, Qlàç toUs ces
objets de nos fentimens, qui nous allument ô: nous irritent,
n’Ont point vne effence ’veritable, mais font des fantofmes,’

’qui n’ont pris vn vifage que pour vn’ temps. Il n’y a rien

Ideflable ny de folide; Et cependant nous ne’laiffons pas de
les defirer comme perpetuelles , ô: comme les deuans poffeder’

perpetuellement. . , . . pIII. Nous auons vne fOiblefl’e qui nous fait arrelter à
’" châque pas; c’ef’t a la confideration de l’eternité qu’il faut

ennoyer nos ames. Ce font ces formes vniuerfelles, eleuées
au defi’us de nous, qu ll leur faut faire admirer, 8c Dieu au

, milieu d’elles, donnant ordre à faire viure les chofes, que

. a -. a u . l *pour le Vice de la Mauere il na peu faire immortelles, 8c
remediant par fa preuoyance aux imperfeftions de ce qu’il

ta cree’. , L’ouurage du monde ne fe maintient pas pour eflre
. - 1- ’eternel ( car il ne l’eft pas ) mais par la refifiance que le foin

’.’ de fon. conducteur fait à fa corruption.’-Les chofes immor-

telles fubiiflent, mefmes fans qu’on les defi’ende, les mon
telles font en la protection de-celuy qui les a faites, qui par

l ï’ fa vertu leur’donne ce que la fragilité de leur ’Matiere leur a

.defnie’. ’ ’ ’ s , . -
IV. Ne faifons point de cas des chofes qui font de fipeu

de prix, que mefme on reuoque en doute fi elles font, 86
D

" accompagnons cette confideration d’vne autre. C’efi , queli
Dieu, par fa prouidence fait viure le monde, qui n’en. non

A plus immortel que l’homme, 8: le foufiient parmy tant de
chofes qui l’ébranlent, nous-auons de. noflre’ collé quelque

moyen de donner du refpit à noflre’ vie; li nous, nous aren-
dons maif’tres de nos voluptez, 6c les’ bannifl’ons’de noflre

Commerce, comme les .caufes principales des incommoditez
ordinaires que nous fouffrons en, nofire fauté, Platon n’a
vefcu long-temps,- que par le foin qu’il eutide fe conferuer.

l Car encore que naturellement il cuit la’complexion bonne,
8c que fa taille luyeuft donnéle nom qu’il auoir, fes. voyages

’ fur mer, ôtlcs fortunes qu’il auoit couruës, auoient beaucoup

c Q . z I.a o
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diminué defa vigueur. Mais il fe rangea fous vne ablli’nen-I
ce efiroite, 6c le donna des loix fi feueres en l’vfage de tout
cequi follicite’ nos defirs , qu’auec toute fou indifpofition il
ne laifla pas de vieillir. Car ie croy que vous fçauez bien ’

’ qu’il vefquit quatre vingts ô: vn an iuf’tement , &qu’ildeceda

le iour mefme qu’il efloit né»; Pour cette obferuation, ôt-
parce qu’il auoir accomply le nombre le plus parfait de tous,
qui’efi neuf fois neuf, les Mages qui fortuitement fe trou-
uerent alors à Athenes, luy facrifierent, comme l’eflimans

» .auoir eu quelque chofe au defl’us de la condition ordinaire
de l’humanité. Mais ie penfe que quand il cuit vefcu queie
ques’iours moins, 6c qu’ils ne luy eufl’ent point fait de Sad
crâfiCe, il ne s’en full pas beaucoup foncié. Le bon regime
8c la (obrieté ne (ont pas de peu d’importance à nous faire

’ viure beaucoup. Ce n’efi pas que la longue vie me femble
chof e qui. doiue ePtre beaucoup defire’e, mais’aufii ne fuis-ie
pas d’aduis de la refufer. Ç’ef’t Vne chofe agreable d’eüre

long-temps auec foy mefme, lors que l’on s’efi rendu digne .
’ , de jouir long-.tempsdenylm’efmea

V. Il faut:donc vuider cette quefiion, lfi on ,fe doit défi p
gonfler des extremitez de la vieillefl’e, 8c laifl’er’Venir la mort

au pas Ordinaire, nubien aller au deuant, 6c de l’a mutin
propreife la. procurerw’le Ïne rfay point beaucoup de diffi-
rence entre craindre la mort, 8c l’attendre lafchement. C’elt
vne’yurOgnerieextréme apres que le vin en: beu, de boire
encore. la lie, comme li on (e fafc’l’nii: qu’il demeurai’t quel-

que chofe-dans le tonneau. Toutesfois c’en: encore vne dif-
pute, fila vieillerie sa la lie de l’aage de l’homme. Car on!
pour dire que c’eftflce qu’ily a de plus clair ô: de plus net, au

moins quand l’entendement eft- encore fain, que es feus font
bien leur offite , 6c que le Corps n’efi li perclus, ny fi callé,
qu’il ne fe puiil’e remuer. Car il cil vray qu’il y a bien dif- v

ference de viure long-temps, ou. de mourir lentement. Mais
file corps cil inutile à toutes fonctions, pourquoy ne tireray-
je l’efprit d’vne demeure, qui ne luy peut p us donner que
de l’ennuy’? «Et peut-el’tre qu’il fera bon de le faire, vn peu r

deuant que l’oCcafion vous y conuie , de peut que quand il le
vous faudra faire, vous n’en ayez pas le moyen. Car puis
qu’il y a plus de danger à viure mal qu’à mourir roll, m
homme a bien peu de iugement, qui par le racourciifemene
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de quelques iours, n’éuite pas le bazard d’vn fi grandi introni

uenicnt qui luy peut arriuer. Vous n’en vayez gueres à qui
deuant que de mourir , la vieillefi’e n’ait fait fentir quel-
que -incommodite’; Et pour le meilleur marché que nous en
ayons la vie mus cit inutile , 6c ne nous fert non plus que fi.
nous une l’auions point. Mais d’ailleurs ,’ quelle cruauté fait

vn homme de retrancher quelque portion de fa vie, encore
qu’il (gâche bien qu’elle ne doit pas durer eternellement?
Ne m’écOutez point à regret, comme fi defia ma parole s’a-

drefl’oit à vous; mais comprenez bien ce que ie vous vay di- U
Ire. Si la vieilleffe me laiffe l’vfage de moysmefme,’ c’efià

dire, de la partie que i’ay meilleure en moy, ie ne luy rom.
pray point compa nie; mais fi mon entendement fe trouble,
fi le ingement a: a memoire me diminuent, ô: enfin, fi elle

.m’o’lle la vie, ôt-ne me laifl’e rien que l’ame, ie me dépefa

cheray de forcir d’vn bafiiment qui s’en va choir. Pour vne
maladie dont la guerifon n’efl point defefperée , ô: qui ne
m’incommodc point l’efprit, ie ne me tueray. point; aufli ne
feray-je pour vne douleur. Mourir de cette façon, c’efi citre
vaincu. ’ Toutesfois li la douleur wifi-incurable, 8c qu’il la
faille fouffrir toute ma vie, ie délogeray , non ipour.l’amour
d’elle , mais parce que par» elle ie fuis inutile aux aérions pour

lefquclles ie fuis. au munde. Il ne faut ny mourir ny viure
pour la douleur. 4 Il y a faute de courage en l’vn, 8c de iuge-
ment en l’autre. Mais ie me laifl’e emporter à ce difcours,
qui me feruiraide payement pour vne autrefois. Et puis,
comment pourroit mettre finpà fa vie celuy qui ne la peut
mettre à fa lettre P Adieu donc ie m’afl’eure que ie vous fais
plus aife auecque cette parole, qu’auecque tout ce que ie
vous fçaurois dire de la mortz a ’

I
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EPISTRE LIX-

ARGVMENr
’J. Dtfirmœ (1:14 lyse? de Le V olupte’, flairant les Sto’iqzm.’

I I. Le Sage n’efl iamais fûrprù.

III. D’où roient que la F oh: cf! prqfilue infipambl: de l’homme,
(9’ le mayen il)! remedier. ’

’I V. gai doit afin. API"!!! Sage.
IV. La vray: ioye ne [à trouue point parmy les honneurs , (71::

plaifirs du monde. p
VI. Le Sage efl toujîours content.

’I. ’ ’ Cure lettre m’a bien .donné de la volupté. Trouuez

bon que i’vfe des termes du peuple , 8c ne les prenez’
pas comme les Stoïques. La Volupté, felon’ leur doctrine,
cil vn vice, ie l’accorde, mais c’eft auifi vne paroleque nous
employons ordinairement, quand nous voulons dire quel’ame
en en quelque agreable .difpofition. le fçay bien .aufli que
prenant les chofes comme nous les prenons, la Volupté ei’t
vne pchofe deshonnef’te , 8c, que la one à parler proprement ,’
n’appartient qu’au Sage (cul , parce que c’ef’t le rehauilemenç

d’vne ame affeure’e en fa vertu pr0pre, &an fou propre bien.

Toutesfois nous difons ordinairement, que nous auons eu
bien de la ioye, que nof’tre amy foit pourueu de quelque,
Bilan qu’il ’foit marié, que fa femme foie accouchée. Et

toutestis ce font fi peu ioyes, que fouuent ce font au con?-
traire des commencemens des ennuisquiluy doiuent aducniri
La ioye a ces qualitez jointes infeparablement auec elle , que
iamais elle ne cefl’e, 8c iamais ne fe change en fou contraire.

. (ligand donc Virgile dit les mauuaifis ioye: de l’âme, il s’ac-
commode à la beauté des paro1es, plus qu’il n’en cherche la

proprieté. Car il n’eft point de mauuaife ioye. Il a donné ce
. nom aux voluptez, 8c s’efl: fort bien exprimé ’5 car .ilavoulu

fignifier des hommes ioyeux de leur mal. (bric)! qu’il en foit,
ce n’ei’t point fans ucaufe que i’ay dit que voûte lettre m’a

donné bien de la volupté. Car encore qu’Vn mal-habile
homme fe puifl’e bien réioiiir pour vn iufie fuiet, toutesfois
parce que fou affection cil déregle’e, 8c qu’elle peut changer

. en vn ,moment, ie l’appelle vne. volupté fans compas, ny

TomeI. q .e Bbb’
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mefure, que l’opinion d’vn faux bien luy fait auoir. Mais
pour venir à mon propos, il faut que ie vous die ce qui m’a -
contenté envoûte lettre , c’efi que vous cites maiilre de
voftre defcours. Il ne vous cloue, ny ne vous emporte que iufù
ques ou vous auez refolu d’aller. Il en cit ailez,,qui.popur
mettrevn mot qui les chatouille, efcriront des ’chofesàquoy
ils n’auront point .penfé. Vous n’en elles pas de mefme. Vous
n’efcriuez rien qui ne foit bien joint, 8c quine ’fe rapporteà
vof’tre fuiet. Vous’dites autant qu’il vousplaii’t, &toutesfois

voftre difcours a encore plus de fubf’tance que de paroles.
C’ei’t vn tcfmoignage de quelque” fu’fiîfance plus grande , 8c

qu’en voûte ame il n’y a rien de fuperflu, ’ny de bouffi. l’y

trouue des tranflations , ny trop hardies, ny de mauuaife
. grace , comme ayant defia receu leur pafl’eport de l’vfage.’ l’y

trouue aufii des Figures, defquelles ceux qui nous defl’endent
l’vfage, 8: ne les permettent qu’en vers, ne (ont pas fçauans

en la lecture des Anciens. Car encore qu’ils ne cherchailcnt
pas tant de recommandation par vneîelegance plaufible , que
par vn fimple recit desl’Chofes’,’& par vne demain-finition

eloignée de tout artifice, fi cil-ce que vous ne voyez que des
paraboles en leurs efcrits. Il efi,vray qu’elles ne nous font
pas neceil’aireIS, pour le fujet que les Poètes en vfent, mais
pour fortifier la foiblefl’e deceux que nous voulons infiruire,
8c leur reprefenter les chofes fi nàïfùcment , qu’ils vpenfent
plùtofl les voir que les cuir. le me plais fort à lire Sexrius;
c’ePt vn efprit vif, qui en fa Philofophie a les paroles Grec»
ques, 8c les fait Romaines. l’y trouue vne Figure qui me
contente fort. Il dit qu’en vne armée, quand de toutes parts
’on fe doute des ennemis, on la fait marcher en forme qùar-
rée , 8c que tout de mefme le Sage doit tenir de tous collez
les Vertus en bataille, afin qu’il ne luy puiil’e venir .aucun
effort fur les bras, qu’elles ne le trouuent prei’tcs à fa defl’en-

ce, 6c qu’elles refpondent fans tumulte au commandement
qui leur fera fait. Il adioufle que cét ordre que donnent les
grands Capitaines en leurs troupes, de les difpofer en forte,
qu’en mefme temps vne parole foit portée par tout, nous cit
d’autant plus necefl’aire , que bien fouuent ils apprehendent
fans occafion, 8c font plus affeurez dans le chemin qui leur
cil le plus fufpeâ. Mais où cil la Folie, la peur y ef’t perpe-
tuelle, l’efpouuante y eft deuant comme derriere, à main
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droiéte comme à main gauche. Les perils la fui-uent, ôc la
precedcnt. Elle s’efionne de tout, parce qu’elle ne pouruoit à
rien, 8c prend l’alarme de ceux-la mefme qui viennentà fa
deffence , pour ne les fçauoir diflinguer de (es ennemis.

il I. Vn homme fage ef’t toufiours en fentinelle. De quel-
que collé qu’on l’attaque, on ne le trouue iamais que l’efpée

à la main. Quçla Fortune vienne quandil luy plaira, qu’elle
I luy cile (es biens, qu’elle enuoye fa femme 8c fies enfans au
tombeau, qu’elle luy faire receuoir des affronts, ô: .l’ainge
en fa performe, de toutes les douleurs qu’il cit poilible de
fentir , il n’en fera pas vn pas en arriere. Au contraire, auec
vne afl’eurance au vifage, qui tefmoignera celle du coeur, il
marchera vers elle, 6c fera plutoi’t- aux mains, qu’elle n’aura

fait femblent de s’approcher. Nous auons beaucoup de cho-
[es qui nous retiennent , beaucoup qui nous atfoibliffent. ’
Il y a long-temps que nous fourmes fales, il tell mal aife’ de
nous nettoyer, ce ne font point taches ordinaires que les
.nOllÏl’ÇSâ elles font à l’huile. I

II I. Je vay propofer vne, quei’cion que ie difpute ordinai:
rement en moy-mefme, D’où vient que la Folie cil fi opinia- -
(trémeur attachée auec nous, que prefque elle en cit infepa-
table? Premierement , c’efi que nous n apportons pasle cou-
rage qu’il faut à la repoufi’er , ô: recherchons noi’cre falut
d’vne façon , ’qu’il femble que nous ayons peut de le trou-

uer. Secondeinent , nous ne croyons pas à bon efcient aux
preceptes quenous ont donné les hommes fang , ôc ne leur
ouuronspas l’ellomach; mais comme en chofes qui ne nous
touchent gueres, nous penfons auoir ailez fait , quand nous
k5 auons regardez par vdefl’usfiv Mais aufli comment vn hom-
me pourroitjil apprendreàfair’e la guerre aux-Vices ,, veu qu’il

ne peut vacquer aux chofes louables , qu’autant que les vi-
ne le tiennent point occupé? Nous ne mettons iamais la
main au fonds, il nous fuifit d’efcumer le defl’us; Et penfons
faire tort à nos autres affaires, fi nous prenons quelque heu-
re, pour apprendre. à nous faire gens de bien. Le principal
empefchement que nous ayons ,pc’ei’t que legerement, 8c auec-

que peu de (niet nous entrons en bonne opinion de noflre
merite. Si quelqu’vn nous dit que nousfommes honneilcs
gens , que nous auons bon ingement , 6c bonne confcience,
nous nous y accordons tout auIII-tofls 8c ne nous contentons

Tome I. B gb b ij
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pas d’vne louange où il y-ayt de l’apparence, mais quoy
que la flaterie nous amatie impudemment à nos oreilles,
nous le receuons comme vne chofe qui nous appartient.
Nous fçauons bien que nousne fommes ny fi bons ny fi fa-
ges qu’on nous veut faire accroire; cependant nous ne don-
nons iamais de démenty là deilus 5’ 6c qui pis cil, nous fom-
nies tellement aueuglez de l’amour de nous mefmes , qu’il
n’y a rien de quoy nous nous oyons. plus volontiers louer
que de ce qui cil directement contraire à ce que nous fai-
fons. Sommes-nous cruels P nous voulons qu’on propofc
noi’tre humanité pour exemple. Viuons-nous de rapines?
nous voulons qu’on die que nous donnbns tout. Sommes-
nous toufiours, ou dans vr’i cabaret, ou dans vn autre lieu
dedebauche? nous voulons qu’on faffe- cas de noflre Con-
tinence. Et delà vient que parce que nous croyons eflre les
plus gens de bien du monde, nous ne penfons nullement à
nous amender. Alexandre, comme il faifoit la guerre aux
Indes, 8c faccageoit des peuples qui n’eftoient pas feulement
cogneus de leurs voifins, faifant le tout d’vne villequ’ilaflie-

a geoit, pour recognoif’tre l’endro’itleplus foible delamuraille,
fut blefl’é d’Vn coup de fieche, touteSfois il ne laifla point de

continuer. Mais à quelque temps de la, comme la playe le
refroidifl’oit , parce que le fang ne couroit plus. 6116 com
mença à luy faire beaucoup de douleur. Pliant donc con-
traint de fe retirer, Tout le monde, dit-il, me iure que ie
fuis fils de Iupiter, mais cette blefl’ure’ me fait bien con-
inoii’tre que ie fuis homme. ’Faii’ons en de mefme; ôtquand

on nous flattera, felon la mefure de nos qualitez, difons,’
Vous me voulez faire accroire que ie fuis vn excellent homme;
mais ie voy bien combien ie recherche de chofesinutiles, 6c
combien i’en defire g qui feroient ma ruine, fi ie les suois. Les
belles mefmes ont plus de ingement que ie n’en ay. La faim
8c la foif fontyla mefme deleur manger, ôc de leur boire,
6c ie ne fçay point encore combien il faut que ie boiue ôt-
que ie mange pour me remplir. ’ ’ ’ ’ A .

IV. p Voulez-vous à cette heure que ie vous monfire que
ie ne fuis pas fage à Le Sage cil celuy qui plein de ioye au
cœur 8c au vifage, vuide de toute apprehenfion 8c de tu!
multe, cil suffi content de fa condition;un les Dieux font
de laleur. Examinez-vous à cette heure vous-mefme , fi vous
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n’auez aucun ennuy’qui vousitrouble , fi v0us n’auez’ point

d’efperance qui vous donne des inquiétudes , fi iour 6c nuiét
voflre ame cil en pareille afficrte, toufiours releuée, ô: tou-
fiours agreable à ny-mefme, vous pouuez dire que vous
elles arriué iufques où la félicité ide l’homme peut aller.

V. Mais fi de toutes parts vous recherchez toutes fortes de
voluptez , faites compte que vous auez." aufli peu-de fageffe
que de ioye. Œæelquebonne Volonté que vous ayez, vous
vous abufezpfi parmyles richefl’es vous vous promettez d’y
paruenir., VOus cherchez le contentement parmy les fl’OlllCl-t
rudes, quand vous le chercheztzparmy les honneurs; Vous
demandez des fleurs en vne plante qui ne produit que des
efpines. Laioye eft le fouhaitlgeneral de tout le monde,
mais le moyen d’en auoir qui feroit ferme-&éaii’euréc, perfon-

ne ne le fçait. L’vnla cherche en landiil’olution dts feflins,
8c en la fuperfiuité des defpences; l’autre dans l’ambition, 8c
dans la vanité de voir tout le peuple d’vne villeàefal ’qiieue’;

l’autre dans les bonnes graces de fa .maiftreil’e,’ôt«l’autreen

l’oflentation des fciences, qui ne gueriffent de rien. Toute
cette maniers de gens. fe laiifent’t-roinper à, lia’pparen’ce’de

leurs palle-temps fugitifs 8c perifi’ables ,. comme les yuhongnes
au vin,-;quin pour vneiplaifànte humeur: qui ne durer- qu’Vne
heure ,i leur donne, des: douleurs qui les accompagnent toute
leur vie; ou comme les ambitieux auxifacclama’tion’s faut);
rables d’vne multitude, quileur-ont coufle beaucoup iufqu’à

. cette heure, 6c leur doiuent’en’doregpluslcouiler à i’aduenir:
Souuenezjvous doncvque l’effet de la’ Sagefl’e; c’evan. Écrou:

tcntement toufiours égal à foyunefme ,«oc que. nul’siaCCidcnt
n’el’t capable de diminuer; L’efpritrdu Sage cil comme. l’eflat

du monde au deifus deala Lune 5’. le. beau-temps y:e(’t perd,

PctucL h h t, p. . q g . . . 1. VI. Vous fçauezdonç à Cette heurequelle occafion vous
auez de vouloir eût-e Sage; parce que le Sage nielle iamais
fans contentement. Ce contentement ne luy vient que de ce.
qu’il fçait bien qu’il cil-homme de bien. Il faut citre iufle;
il faut ,ei’tre magnanime, il fautzeflre t’emperant, autrement
il n’y a pas moyen d’eflre joy’eüx. Et quoy donc , les fols t

6c les mefchans netfe réjoüiifentrilspoint? non plusïque-des
lions quand ils ,onttroimé quelque proyer Aprés que ces» mi»

. ferables fe font laifez- toute la nuiét de vin oc de’fç’mmesgôê’

” ’I’omeI.’ A” , ’ Bbb iij
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(C [ont rendus aux voluptez, par impuifl’ance d’y fournir, il;

s’écrient alors, . , .-
, Cette nuit s’e’coula parmy de faufis joyes.

Tous gens débauchez patient la nuit en de faufl’es ioyes, ô:
comme s’ils n’en deuoient iamais palier d’autre. Cette joye

que gonflent les Dieux, fic ceux qui les imitent, n’a iamais
d’intermiffion ny de fin. Elle en auroit fi elle ef’coit mendiée
d’ailleurs. Mais parce qu’elle naifi: en eux-mefmes, elle ne
dépend point d’vne puiiÏanCC eflrangerc. La Fortune n’ofle

point ce qu’elle n’a point donné. ’ -

. EPISTRE Lx
MAT ARGYMENI ’

1. Il blàfme la vœux que les 74mn font pour leur: enflas:
I 1 . Contre la GourIàandifi (9’ Infimptmyîte’dc: fifiim;

1. E. me lains, ie difpute, ie me mets en colere, Defirez:
vous (l’onc encore ce que voûte nourrice, voûte prece-

pteur, ou vof’tre merc vous ont defiré? Vous ne connoiffez
donc pas encore combien ils vous ont defiré de mal. .0 que
les voeux. de ceux qui nous aiment, nous font contraires, ëc
principalement quand le fuccez en cit comme ils le (cubai;
tent !’ .Ie ne m’eflonne pas fi d’vn bout à l’autre, noflre vie *

el’t pleine de miferes. Nous croifibns’entre les malediétionrsk

denos peres 8c de nos meres. , a - ’ ’ ’ "P
II. Vne fois en naître vie parlons aux Dieux , fans leur

rien demander. quques à quand flammes-nous refolus de
les importuner, comme fi nous n’auions pas de quoy nous
nourrir? Ne ferons-nous iamais autre-m’ef’cier que de (enter
les champs de toute vne contrée? Quand ferons-nous lafl’ez
de tan; .dernoifl’ons? quques à quand fera-ce qu’vne infinité

de. barques iront aux Prouinces eûtangeres, cherche-r la pro-
uifion d’vne feule table? Peu d’arpens de terre fournifl’ent de

la paliure pour .vn bœuf. Vne forcit tienne à viure à plu-
fleurs clephans; Et l’homme pour fa nOurri’tur’e’à’peine (e

contente de la terre ô: de la amer. Dimn’s-in’ous donc que la
Nature ,- qui nous .a fait le corps fi petit , nous ait donné des
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ventres fi infatiables. afin que les animaux les plus varies , ô:
les plus voraces qui foient au monde, nous cedent la gloire
de deuorerë. Nullement. (Lure penfez-vous qu’il faille pour
contenter la Nature? Elle (a ramifie de peu de chofe. (fert
l’ambition qui nous fait dépenfer, 8c non point la faim.
Mettons donc. comme Salul’te, ces hommes qui (e font cf?
claues de leur bouche, au nombre des belles, 8c quelques-
Vn’snon pas au nombre des bef’tes, mais a nombre des
morts. errÏ de foy, c’ef’t ce qui le doit appeller viure. Ceux

qui (e cachent, font en leur maifon comme en vn cercueil;
. Vous. pouuez.faire cette infcription en vn marbre au deITu

de leur porte-.5 ’lls (ont morts auant que mourir. ’

M A

ÉPISTRE LXL pgr
I ARGvMENn é a

Î. am deuons penfèr à tu» viure en ieunefic, à à bien mon;

rir en vieilleflè. *
1 1. Le Sage n’apporte dans»: raffina: à la mon , par? qu’elle

doit necqfl’airemmt ’

" l

1.1L cit temps d’auoir de meilleures volantez à l’aduenif
. que nous n’auons eu par le pafi’é. Pour moy ; à cette

heure’que ie fuis vieux, tout le foin que i’ay, c’eïl de faire

conno’iftre que ie ne veux plus ce que ie voulois quand i’e-.,
i Rois jeune. le donne les iours 6c les nuitsà cette meditation:

Toute l’ef’tude que ie fais, 8c toute la befongne où ie m’oc:
eupe , c’efl à mettre vne fin aux affeé’tions vicieufes , aufquelles

ie me fuis iufqu’iCy laifl’é conduire. Ie tafche de faire en forte

que le iour ou ie fuis, me tienne lieu de toute ma vie: le
ne le prens pas pourtant comme le dernier, mais comme le
poutsant citre. A cette heure mefme que ie vous efcris, ie ’
me tiens en efiat , comme fi la mort me deuoir appeller. le .
fuis toufiours preu de partir 5 8c le peu de foin que i’ay com-;
bien ie dois viure, cit ce qui ePt Caufe que ire vy Content. Au-,
trefois i’ay penfé à bien viure; à cette heure ie penfe à bien
mourir. Or bien mourir, c’en mourir fans regret.

IL Donnez ordre que s’il ef’t poffible , Vous ne fadiez
iamais rien. contre Vof’tre gré. Tout ce qui doit citre, fera

. -.-.-.--L au



                                                                     

y: .LES EPISTRES.fera. La necefli-té :n’elt que pour celuy qui repugne’." Il n’y”

en a point pour celuy qui confent. Ie veux dire , que
quiconque volontairement obeït à ce qu’on luy comman-
de , cuite ce qu Il y sa dmfupportable en la feruitude , qui
cit de faire ce qu’on ne veut pas. Il n’y a point de mife-
re à faire vne chofe par commandement , mais à la faire
par contrainte. chlons donc nol’tre ame d’vnc façon , que
s’il faut que uelque chofe aduienne, nous nous yaccordions
ami-toit; 8c r tout, que le fouuenir de fortir du monde,
ne nous afflige point. Il [e faut preparer à mourir auant qu’à
viure. Si nous n’allons infatiables, nous auons allez de .
prouifions pour la vie. Mais toufiours il nouslemble, 8c tou-
fiours nous femblera, qu’il nous manque quelque chofe. Les
ans ny les iours ne font point la longue vie, mais la bonne
difpofition de l’efprit. Pour moy , Lucilius , i’e me con-

tente; quand la mort voudra que ie parte, ie ne refpondray
point que ie n’ay pas allez vcfcuz . ’

.4!

E’PISTRE LXII-
’ARGVMENE

1’. Le Sage n’efi inuit occupé , parc: qu’il ne shtetl): fait"

. aux chofes , il a): prefie. p q
Il. Celuy-là a tout, qui, meflrtfe tout;

I. ’Eft vne moquerie de dire que les occupations nous
empefchent d’efludier. Nous faifons la plufpart (cm:

blanc d’auoir des affaires.- Ceux qui en ont, lesaugmentent;
8c ceux qui n’en ont point, font en peine d’en trouuer. Pour
moy, Lucilius, ie fuis de loifir, 8c en quelque part que ie
fois, ie fuis àlmoy. le me prefle aux chofes, mais ie ne m’y

I attache pas, ny ne cherche point les occafions de perdre le
temps. le me donne par tout de l’entretient, 8c j’occupe
toufiours mon efprit à quelque meditation qui. me puiffe ap-

; porter quelque profit. Pour citre auecque mes amis , ie ne
fuis pas moins auecque moy. Bien fouuent, ou pour faire
vn office, ou pour quelque autre occafion, ie me trouue en
des compagnies où ie ne fuis pas. . l’enuoye mon efprit à la
communication de quelque homme de bien, en quelquelieui

- qu’il
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qu’il (oit, 8: de quelque fieclequ’il ait cité. I le ne vay nul-
le part, où ie ne mene- Demetrius auecque moy. C’el’t le
meilleur homme qui fait au monde. Aufli quelque nud qu’il
foit, ie quitte ceux qui font couuerts de clinquants, pour
m’entretenir auecque luy. 1e ne le regarde iamais, qu auec .
admiration , 8c commentne pourrois-je pas .l’admirer? le vois

qu’il ne luy manque rien. , .
II. (Œlque autre que luy, pourroit bien tout mefprifer 5.

mais auoir tout, c’ePç’ vne richefi’e qui ne fe trouue qu’en luy -

fenl. Le plus court chemin d’audir des biens, c’el’t de les ’

mefprifer.’ Quant à Demetrius ,1 il ne vit pas comme les
mefprifant, mais comme les ayant baillé aux autres pour s’en

feruir. ’ ’ - v I - r r
A, EPISTREHLXIIII. v

«ARGVMBNï ’ ’.
if. Q4?! ne faut pas s’afiïr’ger’demçfirrc’mmt en la "sur: d’un

amy. v. - H . aI I. Les larmes mafias: [ont pluflofi des marques de vanité,
(’9’ de «vouloir eflre efizmé aflgc’, que d’âme vray: amitié

1 1 l. Le Temps. a? (un. remmenas: emmy, que la Raja»; n’a

par; guerir. ’ II V. .5271ch fi bluffiez fôy-mefim de s’eflre [in]? vaincras; la
douleur, en la mon (124222204 Semeur.

LVOus vous affligez de la mort de Vofire amy Flaçcus:
l Toutefois il faut que vol’tre douleur ait des bornes.

Iefgay bien que vous feriez mieux de ne vous en fafcher
point du tout. Mais c’el’t vne chofe que ie ne m’ofe promet-

tre de vous ,l parce que cette refolution eft d’vn homme plus
ferme, 8c plus releué fur la Fortune que vous n’efies. le ne
dis pas que ce’t accident n’eufi touché le plus [age qui foit au

monde, mais il n’euf’t fait que le toucher. Pour nous, nous
faifons beaucoup , quand n’ayans pas airez de force pour ne
pleurer’point, nous en auons ailez pour ne pleurerique mo-
derement. Puis qu’il cit impollible qu’on n’ait de l’eau dans

les yeux en la perte d’vn amy, pour le moins il, n’y faut pas
auoir des riuieres; il faut le pleurer , ô: non pas fe noyer dans
(es propres larmes. Ne penfez point que ma lettre fait trop

[Tome I. C c c
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rigoureufe, veu que le plus grand des Poète-s Grecs, veut
que tout d-ucil s’acheue cham-iour, remarque mefme, que
NiobevaVne; des plus defole’es femmes qui fuü iamais, nous

blia point de manger en fen’afiliétio’n. . 4 .
Il: Voulez-Vous fçauoir» d’où viennent tant de lamenta,

tiens, 8c de gemiiïemenskllé’m’efurezêî-Nous; voulons prou-

uer que nous tommes extrcmement’ennuyez de la perte que
nous auons faite,.ôc ne nous ilafchonsup’as tant à la douleur,
pour-la douleur" mefme, que fpour donner opinion que nous
en auons beaucoup. Nous ne animes point trines pour nous,
mais pour autruy. Nos douleurs ont leur vanité, comme
nos autres aérions. Mais né’m’e’fOuuiendray-je point de mon

amy? La memoire que vous en aurez, ne fera gueres longue,
fi . vous la bornez à vofire douleur. Vous clics bien trifle
ô: bien rechigné, mais vous ne laifl’erez pas de rire au pre-
mier fujet qui s’en prefentera. le ne vous remets pointa
cette longueur du temps, qui-cicatrife toutes fortes de playes,
8c rend les plus .defolez capables de confolation; Ie vous dy
que vous ne ferez pas li tofi diuerty, que vous ne perdiez ce
que vous auez de trif’te en l’imagination. Vous gardez à cette

heure voûte douleur; Soyez pour la conferuer fi vigilant
que vous voudrez, il faut qu’elleréclrappe, 6c fa violence
mefme fera ce qui la fera moins durer. T rouuons moyen
que la fouucnance de ceux que nous auons perdus, nous foi:
aoreable. Il n’y a performe qui fe reprefente volontiers vne
chofe qui le fafche. Toutesfois, s’il ne fe peut faire que nous
voyans priuez à iamais des perfonnes qui nous efioient cheres,
nous ne nous en reprefentionsla perte, fans quelque amertume,
faifons, s’il el’t poifible, qu’en cette amertume mefme’il y

ait quelque douceur. Car, comme Attalus auoit aecoufiumé
de dire, la memoire des amis nous efl agreable, comme
l’aufterité du vin vieil, ou comme vne douce aigreur en vne
pomme. Mais enfin le temps en cile ce qu’il y a de rude;
8c ne nous en laifTe que le plaifir tout pur. Si nous le croyons,
nous mangeons du fuccre ô: des confitures, quand nous.
nous fouuenons de nos amis qui fe portent bien. .Mais en la
memoire de ceux qui font morts, on ne peut, à fon aduis,;
fe réjouir fans s’ainger. Or qui cit-ce qui ne fçay pasique les
chof es acres 8c mordicantes excitent l’appetita Pour moy ie
ne fuis pas de l’on opinion. La fouuenance de mes amis de-
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cedez, m’efi toute douce. Ie’n’y trouue rien d’aigle, ny rien;

(l’amer. Quand ie’les ay, in penfe les pouuoir perdre. (hiand

ie les perds, ie penfe les auoir eneore. Vans cites homme
raifonnable,-Lucilius ,- lugez de ce fait): comme. vous deuezæ
Ne foyez point ingrat d’vn bien que la Fortune îvoirs a fait;
Elle vous a ollé Vn amy, mais elle vous l’auoit donné. Cette:
incertitude de: ne ’fgauoir combien nous deuons iouîr de nos.
amis, nous en doitfaire iouir plus auidemmenti. Reprefenè»
tons-nousrcombierr de fois nous les laiffons’ pour allèrent
quelque-voyage; combien demeurans en mefme lieu, nous?
auons pafl’e’de iours fans lesvoir, 8c nous trouuerons que:
quand ils viuoient, ils n’efloient pas fi fouuent en. neutre:
cempagnietqu’àï cette heure qu’ils. font. morts. Maiscom-
ment: cit-il poliible de ne fe moequc’r, point de ceux qui: pleuaî
rent:defefperi:’ment leursamis, aprésles auoir pofferiez non-5’
chalament, 6e qui noies aiment qu’apres les auoir perdus?.
La peut qu’ils; ontvqu’on reuoque en doute s’ils ont,.laimfe’,L

parce qu’ils n’en ont. iamais’fait l’efpreuue, les fait pleuner des I

.cettq’façonn Ils attendent. bien tard parfaire paroii’tre leur af-

feétion. Si nous auons d’autres anus , nous leur faifonsvtort-
de penfer qu’il-n’y ait pasen eux: de quoy fe confoler- de cet:
luy que nous auons, perdu. a Si nous n’en auons point,Ïnous-
auons plus a nous plaindre de nousque de la Fortune. Elle
nousa cité vn amy, 6c nous n’en auons point fait du tout;
Etpuis qui n’a?eu qu’vn amy , n’en a point eu. Si quelqu’vn,

à qui en auroit dérobé fon manteau, s’amufoit à le pleurer,

au lieu, de theteher de quoy fe couurir les efpaules,ôc fe pa-
[et du froid, ne diriez-vous pas qu’il n’auroit point d’enten--

demcnt P, Vous auez mis en terre vn homme que vous ai-
miez ,rle remede efl: d’en aimer vn autre, vous aurez moins
de peine à refaire vn amy, qu’à le pleurer. ’

III. le fçay que ce que ie vous vay dire, ePt en la bon-1.
che de tout le monde, mais pour cela ie ne’laifl’eray pas de
l’alleguer. Le Temps ei’t le remede indubitable des ennuis
que la Raifon ne peut guerir, La plus vilaine fin qu’vn hom- ’
mede iugement puiffe mettre a fes larmes, c’efi la laflitude
de pleurer. Lailfez la douleur, plufiof’t que la douleur vous
laifl’e; 8c de bonne heure , eefi’ez de faire vne chofe que vous
ne pouuez continuer long-temps, quelque volonté que vous
en ayez. Nos gperes qui bailloient Vn an aux femmes pour

Tome I. ’ C c c ij
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pleurers ne vouloient pas qu’elles pleurafl’enttoutzdu long
de l’année , mais .ils leurzdefl’endoient de pleurer plus d’vn an.

.annt’ aux hommes,1es loix ne leur en donnent point
terme; parce qu’ils ne le peuuent fi peu faire * que touliOurs
il n’y’ÏÎaille de leur honneur-5 ’86 encore auecque cette fragilité

des femmes , laquelle cit-ce de toutes celles qui s’attachentà’
leursmaris morts, 8c qui fe veuillent ietter dans leur fofl’e,
dont-les larmes ayent. continue’iufqu’au bout du premier
mais.) Il n’y a rien qui nous aurifie fi toit que la dOUlCüI’.’

Quand elle en recente, elle trouue’des confolateur35 mais
nantir-elle’efi vieille, le» monde s’en mocque, ô: iufiement,

car il y a de la fimulation, ou de la folie. ’
:.I Y. le fçay bien, quoy que ie vous efcriue, que iamais

homme ne sfut inconfolable, comme ie le fus cula mort
d’Anneus Serenus, ô: qu’a mon grandregret on memet entre.

les exemples de ceux que la douleur a vaincus. Toutesfois
aujoürd’huy ie condamne ma faute, 8e recognois bien que
cette affliction fi démefure’e venoit de ce que iamais if: ne

g m’el’tois reprefente’ qu’il pouuoir mourir deuant moy. Tout

ce que le m’imaginois , C’efioit. qu’il citoit bien plus ieune

queie n’efiois. Et comme fi les denim enflent compté les .
âges, ie ne doutois point que ien’allafl’e au tombeau deuant
luy. Le remede à ce’t inconuenient, c’efi: d’auoir touliours

cette confideration deuant les yeux, ue’ nous tommes mor- -
tels, 6: que nous n’auons rien qui ne e foit. le. deuois dire
alors, Serenus ePt plus ieune que mOy, qu’importe; il doit
mourir aptes moy, mais il peut mourir deuant! Faute de
m’eflre preparé de Cette façon, la Fortune m’a furpris ô:
m’a donné cette fecoufl’e qui m’a penfé faire choir. A cette ..

heure ie n’ay iamais autre meditation en l’ame que la ncceiï
fité de’quitter le monde. 8e l’incertitude à quelle heure, à:

par quelle porte il en faudra l’ortir. Tout ce qui peut arri-
uer quelquefois, peut arriuer aujourd’huy. Penfons donc,
Lucilius , que nous irons bienetol’t mous-mefmes où nous
auons regret qu’il foit allé, 8c peut-dire que, fi felon l’opi- ,
nion des Sages; il y a quelque vie qui nous reçoiue au partir
de celle-cy, celuy que nous penfons citre mort n’a fait que nous

precedcr. ’ ’ ’
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I. Les preeeptes de [a Philafiphe’e bien entendue [6m des remaries A

aux maladies de l’Àme. q n i l .
I I. - .11 faut honorer ceux’ qui none ont flet]! le chemin à bien

meure.» si * .I. - O v s funes hier auecque nous. Si vous n’y auiez cité
. ny plufiolt ny plus fouuent, vous auriez futh de vous

plaindre C’el’t’pourquoy i’ay dit auecque nous, car ’ auec-

que moy, Vous, y elles .perpetuellcment. ÇIl m’el’toit furuenu

quelques amis, pour lefqucls il falloit faire vn peu plus de
fumée que de coufiume, non pas toutesfois comme celle des
grandes cuifmes, qui met les fentinclles d’vne villeen alarme,
mais. allez pour faire cognoiflre que i’auois des houes. Nous

’ parlafmes de beaucoüp de.’chofes, comme font des amis qui
mangent. enfemble; mais d’vn propos nous pallions àl’autre ,

fans en continuer vn iufqu’â la fin. Aprés cela nous nous
mifmes à lire dans Q. Sextius le Pere. Sans mentir, ietrou-
uc ’que c’elt vn grand homme, 8c Sto’i’que, quoy qu’il y en

ait qui ne le veulent pas auoüer. Bon Dieu, que ie le trou-
ue nerueux i que ie le trouue relcué ! les efcrits des autres

lPhilofophes ne font pas de mefme. Toute leur recomman-
dation vient du nom de leur mainte; au relie ouurez-les,
vous n’y trouuerez pas vne gente de rang. Ils propofcnt, ils
difputent, ils cherchent des fubtilitez 5 mais au partir delà,
vous en forcez auec aulfi peu de refolution que vous en auez
apporté. Mais de Sçxtius,-v;ous n’en fçauricz f1 peu lire, que

tout aufli toit vous ne difiez’, Il a de la vie, il a dela vigueur,
il efillibre, il en au deffus de l’homme; c’en: à cette heure

que ie me feus du courage 8c de la force. Pour moy, ie
’vourconfcfl’eray librement, qu’en quelque poflure que foit
mon ame, ie n’ay pas fi toit commencé de le lire, qu’il ne
me prenne enuie de prouoqucr tout ce qu’il y a de mal-heur
au monde, 8c de faire vn appelàla’Fortune mefme. -Ie pen-
fe citre en la place de celuy-cy, qui dans Virgile demande vn
Sujet de faire paroiltre (a valeur:-

Iome I. Cc c. iij
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Il eberebe sur: Sanglier, alpmmque sur: L yen.

Il faut que i’aye ou de l’occupationàma valeur, oudcl’cxcrb

eice à ma patience. ce: cntre.autrcs chofes, Scxtius a cela de
particulier que vous monfirant Combicn’cft grande la felicité
qu’il vouspropofe, il vous fait cognorf’tre par mefme moyen
qu’il n’el’t pas impoflible d’y paruenir. Il vous l’a fait voircn

vu lieu haut, mais acccfl’rble à qui fe voudra mettre’tn che--

min. La Vertu mefme fera que l’es contentemens vous fem-
bleront des miracles , 8c cependant vous ne defcfpcrez point
de les auoir. Il faut auou’e’r qu’il n’y a pointud’occupa’t’ion à

quoy ie donne. plus d’heures qu’à l’cflude de la Philofephie.

Mais i’cn fuis comme du monde ,1 que ie regarde tous les
iours auec autant d’ébahifl’cment que [Ham-ais le ne l’auois

veu. Aufli toutes l’es in’uentions 8c fes inucnteurs me font
vendables, il s’en faut faifir comme d’vne’fuccclfion tomo
mune ,’ cela m’en acquis, cela. cit fait. pour moy. Mais avili

deuons nous imiter le bon pere de famille, .ôcfaire que par
nol’tre indul’triecét heritage aille à la poflerité, meilleur 8c
plus riche que nous ne l’auons receu. On nous a bien elaifl’é

de la befopgne, nous en lainerons bicnàceux qui viendront
aprés nous. Et quiconque naifirad’icy à mille fic’cles, aura
toufiours moyen d’y adjoufier quelque chofe du lien. Mais
quand les premiers auroient fi exaétement ’trauaille’, qu’il n’y

auroit moyen de rien inucnter aprés eux, ilne faut pas crain:
dre qu’en la nouueauté feule d’vfcr des inucntions, 8c en la

dexterité de les difpofcr, il n’y ait toufiours allez de matierc
pour les efprits que. produiront les ficclcs futurs.

. I. Faites compte’qu’on nous a lainé des medicamens pour

guerir les yeux; tout ce que vous auez à faire, fans en cher-
cher d’autres , c’cfi de ,Egauoir bien appliquer ceuxvcy , felon
que le mal, ou le temps le requerra. L’vn cl’t bon pour la
démangeaifon des yeux , l’autre pour la cralfitude des paupie-
res, l’autre pour le diuertill’ement d’vne defluxion fubitc,

a l’autre cfclaircit la veuë. C’en à vous de les preparer,’de choi-,

fit le temps d’en vfer, 8c de fçauoir la quantité qu’il en faut

mettre de chacun. Les Anciens nous ont laill’é des remedes
pour la guerifon de l’ame. C’ef’tànous maintenant de fçauoir,

quand 8c de quelle façon ilfles faut appliquer. Ceux quinous
ont precedé, font allez bien auant, mais. non pas iufqu’au beur. ’
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, II. Quoy qu’il enfoit, nous leur deuons de «l’admiration,
et fommes tenus de les reuerer comme Dieux g’ Et quand
nousiaurions leurs pourtraits-3 8c que nous celebrerions leurs.
natiuitez,.- ie ne penfepas que cenne nousfufivn grand aiguillon
pour nous inciter in vertu. Pour le mohas en deuons-nous
,touliours .parler auec honneug; ô: rend-re jà ces precepteurs
vniuerfels du genre humain , qui nous ont fait l’ouuerture à
des chofes T1 prbfitabl-es, lere’fpeét 6c la reuercnee que nous
rendons à nos preee’p’teurs particuliers. (Si nous voyons venir

vn Conful, ou vn Preteur, nous luy ferons toutes les demon’-
firationsqu’on fait aux perfonnes de leur merite. [Nous mee-
trons vil’tcmcnt piedlà targuions nous-defcouurirons, 8c.
leur quitterons le chemin; Et quand’M. Catonylœliu’s , Sci-
pion, .- Socrate , Platon , Zenon Cleantcs’fe prefenteront à
nous, les:;regarderons4nous comme-perfonnes Vulgaires, 8c
ne ferons-nous-pas femblant de nous eueémouuoirïa Pour
moy ,-’ie.prot’efi;e. qu’ils me (ont ’gvener’ables , 8c qu’on ne les

nomme iamaisen me prefence, que ieune me leue pour leur

faire honneur.ï 9 ’ f W ’ - -

I f E Pl S T ’E- *’L’X’V: ’ A

. AvaMEn; gI. Combien il] a de principes. des chofes , flirtant l ’opiuion de
Pluton , d’Ânflote, (Ide: Staîquee. . ’ f j - - ’

I I. Comment, a? parque) Dieu a cree’ le monda
1 1 I. Que la mediratz’on des premiers principe: nous porte à la

’ cannoeflance de Dieu, (’9’ au defz’r d’eflre mini; à logs

l V. Nous deuons plujiojl peufir au lieu de liante qu’à celuy
du corps. .

I. Ier au matin i’eflois vn. peu mal fait, toutesfois aptes
midy cela s’el’tant paffé, ie me mis à lire; 8e par ce’t

effay me trouuant allez en eflat de trauailler, je voulus paf-
fer plus auant. .I’auois en mainivn fujet allez difficile , 8c de. k
quoy i’cltois refolu de venir à bout. Ie commençay d’en 6-.

crire quelque chofe, ,ôe de m’y bander plus que le ne fais
ordinairement. Cependant il me furaint quelques amis , qui
m’ol’terent de demis la befogne, 8c me blafmercnt comme vn
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,malade, qui ne fe garde pas, ôc qui ne fait pointjcle cas de
fa (antée Les difcours furent mis en la place de l’e’fcritur’e;

p ,ôc fur ce que nous ne pufmes pas demeurer d’accord detout
.ce qui fut. mis cnauant, vous fuites nommé «pour arbitre.
Tellement que (ses à cette heure à vous de nous appointer,

.mais vous. auez plus, de bel’ongne que vous. ne penfez , car il

y a trois parties. . , . , . . ., -p I. Nos Stoïques, comme vous fçauez , font deux princi-
.Pcs de toutes chofes, la Caufe, 8c la Matiere. La Matiere
demeure oifiue , 8c ne fait qu’attendre qu’on la omette en (une

ure; mais au relie elle. ne remuera iamais, fi performe ne la
remue. Or la Caul’e, c’cfl à dire la RaifOn ,gdonne formeà la

Matiere de la tourneecomme bonzluy femble, d’où vient
toute cette diucrfitéfld’ouurages que nous avoyons. Il faut
donc qu’en vne chofe il y ait ce de quoyelle cit faire, 8c ce
qui l’a faite, l’vn, qui cil la? Carafe, 84 l’autre, la ’Matitrc.

Toute fçience cit vne imitation de la Nature, c’eft pourquoy
rapportons ce que i’ay dit de l’ouuragc-de -l’vniucrs à ce qui
cit de 1’0peration particuliere de l’homme. En. vne flatu’e’ il

a fallu qu’il y ait eu de la Matiere qui receut l’artifice , de vn
Artifan qui donnait vn vifage là la Matitre, en la flatu’e dont
le bronze a eflé’la. Matiere, la Caufe,’ l’Ouuricr. Toutes les

autres chofes en font de mefme. Elles font Compofécs de ce
qui cil fait, et de.ee qui fait. Les Stoïques ne reconnoill’ent
point’d’aUtre caufe que ce qui fait. Aril’tote en met de trois

fortes. Lapremicre, la Matiere, fans laquelle rien ne le fait.
La feconde, l’Ouurier: 8c la troifiefmeela Forme, qui cit
donnée aux ouurages, comme à vne Statue, 8c l’appelle
son. Il y en adjoufte encore vne quatriel’me , qui cit l’in-
tendon de l’ouurage. le vay vous-dire ce que c’en. Le
bronze cil la premier; Caufe dola flatue, car pour la faire,
il citoit nccefl’aire d’auoir ce dequoy elle deuoit eflre faire:
La feconde Caufc, c’el’t l’Ouurier. Car ce bronze n’cuft ia-

mais efle’ flatuë,-fans la dexterité de quelque main capable de

la façonner. La troifiefme Caufe, c’cfi. la Forme, car on ne
diroit point vne Statu’c’àlancc, vne Statue à diadéme,fi l’vne

n’auoit vne lance; 8c l’autre vn diadème. La quatriefme
Caufe, c’cfl: le dcfl’ein de l’Ouurier, fans lequel il n’auroit

point trauaille. (lilappellcz-vous le dcfi’ein? Ce qui a con-
uie’ l’Ouurier, 5c l’a mis en befongne, comme l’argent, in

i , I a
-x.a...J
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l’a faite pour lave-ndre; la Gloire, s’il a cherché d’auoir de

la reputations-ou la deuotion, fi l’on but a elle d’en faire
vne offrande à uclque Temple. Ce qui a cité occafi’on de
la faire, fe peut onc appeller Cau-fe. Ne penfez-vouspoint
qu’entre les Caufes de l’Ouutage, il faille mettre vne chofe,
fans laquelle l’Ouurage n’auroit point cité fait? A ces quatre

(Saules, Platon en adjoufle vne cinquiefme , qu’il appelle
V Idée. (fait le patron fur quoy l’Ouuriet iette la vené, pour

faire ce qu’il s’el’c propofé. Or il n’importe pas que le patron

’ (oit vn objet exterieur , que l’Ouurier tienne deuantfes’ yeux,
ou vne conception interieur’ecqu’il (e figure en l’efprin Ces

exemplaires de toutes chofes, les nombres de tous es ouura-
ses qui (ont faits 5 8: leurs mefures , font compris en l’in-

’ .telligence de Dieu. Il cil tout plein de ces figures a que Pla-
ton appelle Idées , immortelles , immuables ,4 infatigables:
c’ell pourquoy l’homme el’t periflàblc’, mais l’humanité fur

laquelle el’t .prii’e la. forme de l’homme , efl permanente , 8c
quoy qu’il aduienne à l’homme , elle nereçoit point d’altea

ration. Il y a donc cinq Caul’es, (clou Platon, de quoy, par
quoy, comme quoy, lainant quoy, &pourquoy, &enfin ce
qui procede de toutes cesCaufes par leur afl’emblement, ceint
me en la fiatu’e , puis que nous auons pris cét exemple. Le idef
quoy ,c’efl le bronze; le par quoy, c’en l’Ouurier; le com-me .
quoy, c’efl la Forme qui luy efi appropriée; le fuiuan-t quoy,
c’efl: le patron fur quoy l’Ouurier a trauaille; le pour quoy,c’el’c

l’intention de l’Ouurier; ce qui en pr0cede, c’ell la (lame. . a

p Il. Tout cela ,pcomme dit Platon , le trouue en l’edifice
du monde. Dieu el’t l’Ouurier. Ce dequoy il cil fait, cil la
Matiere; la Forme; l’agencement ô: l’ordre que. nous y
voyons; le Patron , cette Imagination fur laquelle Dieu a
conçeu la merueille de fou Ouurage 5 l’intention , ce pour,
quoy il l’a fait. a Vous me demanderez quelle pentu-uoit elle;
on intention P Sa bonté. Pourle moins Platonple dit ainfi.
(une caufe a eu Dieu de faire le monde à Il. cit bon , il a
voulu faire des pchol’e’s qui fufl’en-t bonnes; Celuy qui cil bon

ne porte enuie arien qui (oit bon. Voila pourquoy il l’a fait
le meilleur qu’il luya élié pollible. Donnez doacà cette heure

voflre jugement, 8c declarez laquellede ces Opinions Vous
trouuez la’plus vray-femblable, ie ne dy pas la plus vraye,
parce que le Vray cil autant pardefl’us nous que la verité

Tome I. . i D d d
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mefme. Cette multitude de Caufï’es , mifes par Plat-on 8c par
Arifiore, comprend ou trop ,« ou: tr0p peu. Qqçs’lls mettent
au nombre. des Caufes toutes chofes generalcment , fans lei-
quelles l’ouurage ne peut. el’trc fait , ils en Ont nommé tr0p

peu: car il faut qu’ils y mettent le Temps, puis que fans-Temps
rien ne peut citre fait. Il faut aulIi qu’ils y’mcttent le Lieu,

, parce qu’on ne peut faire vne chofe qu’il n’y ait vn lieu pour

la faire; il faut enfin qu’ils y mettent le mouuemens , parce-
que fans mouuement il ne fefait rien 5 fans mouvement, rien
ne (e corrompt. Il y a des mouuemens en tous arts , ô: il
n’el’c pas pollible qu’il (e faire de mutation , qu’il ne fe faffe

du mouuement. Mais l’importance cit de fçauoir qui efi la
caufe premiere 8c generale. Il faut qu’elle foi: fimple, car la
Matiere l’efi; voulonsrnous fçauoir ce que c’efi? c’eü la rai.

:fon Operantc, c’ell Dieu. Ainfi toutes les chofes que ie viens
de nommer ne font pas Caul’es chacune à part-foy, mais elles
dépendent toutes de la caul’e efficiente. ,Vous dites que la
Forme cit vne Caufeà. 8c ie vous refpons que l’Ouurier la
met en fou ouurage , 8c que par confequent elle en cil partie,-
ôc non pas Caul’e. Il n’y a non plus de raifon de dire que le
Patron (oit Caul’e, c’efl vn infiniment necefl’aire à la (Saule. .

Le Patron e11 necefl’aire à l’Ouurier , comme vne lime ou vn

cizeau. Sansilime 8e fans cizeau l’art ne peut trauailler, 8e
toutesfois ce (ont parties 8c non caufes de l’art. Quanta l’in-
tention de l’Ouurier, que vous dites ellre vne Caufe , encore

’ que c’en full vne, ce n’ePc pas vne Caufe efficiente, mais
furuenante, comme font vne infinité d’autres. Mais ’ce n’eft

. pas de quoy nous auons affaire. Nous cherchons la Gaule
generale. Car de dire auec eux que c’elt tout le monde par-
faiét 8: acheué comme il cil, ie n’y” voit point d’apparence;

8e ie ne les’trouue pas en cela fi deliez qu’ils ont accoufiu-
me’ d’Cfll’C, car il y a differcnce entre l’Ouurage, 8e la Caul’e

de l’Ouurage. Ou prônonCez vof’tre fentiment, ou , ce qui

cil le plus court en des chofes fi difficiles, dites que vous
n’en fçauez rien , 8c que nous reuenions vne autrefois.

III. ’ Vous me demanderez quel plaifir ie’prefi’s à me
tourmenter aprés des chofes qui ne peuuent remcdier à mes
affections vicieufes, ny me faire perdre vne feule de ces cu-
piditez qui me trauaillent P La premiere meditation que ie
fais, oeil du moyen de me mettre. l’efprit en repos. le ne
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. regarde 1è monde qu’aprés que lClIfiC fuis regardé. Mais pen-’,

, ’er - Vous que cette recherche ,mefme foie tout infru-
âueufe, 8c quele temps-y faitentierement perdu? Il’n’ya, ° ’ ’

’ point dedoute que. l’efprit ne. fe lall’endeîla charge qu’il pot-’-

I te, ô: qu’illnedemande de, retourneràlce Tout duqutlvil cil;
l partie. Ces confiderations luy. cri-"doumas; le moyens. mais:

l’impogtançe cil de n’en faire: pas les pieces; fi petites, p 8e d’y:

chercher aUÈPQÇhOÏC quezces, vaines fubtilitez, La-pefantçur,
du corps efi 1.6 fupplice dérame, Il l’aïprpll’e, à: latient
Vne prifon où elle dieu-vne mifere perpetuelle, fiàpargla’z
confideration, des Quurages dejla Nature, "la; Philofophie
luy donne quelque relafche, 8c de vlavlterre ne lafait aucun-cr.
ment approcher du Ciel. (Tell là qu’ilef’t enfin liberté,,gc.’ell;

’là qu’il le plaifi: de le promener, se que quelquesfois feidéroè,’ ’

ban: de (a garde, il repare- en la contemplation des
diuines ce qu’il a contrarie; de vicieux. ô; de. (ale au com-
merce de l’humanité. comme vn.,Arfitifan , qui a leslyeuxllal’r)

fez de quelque befongne delicate, s’il et; logé en vne maifon
l’ombre, 8e qui n’a que deslveu’ç’s. empruntées, il fort en la

me, ô: fevapromener par la vill’egen quelqu’vn discal-lieur;
quifont «dei’tinez à l’oifiueté- du peuple, où il prend de l’air;

6: du.iour- toura (on aife; Ainfi l’efprit enfermé. dans ce 101
" gis obfcur 6c melancholiquc, autant de fois qu’il peut échai:

peu, fe tire en. lieu déconnere, ô; le réjouit en la confidera;
* -tion des memeilles de l’Vniuers,

IV. Le Sage, 8e celuy qui’eR apre’s à l’offre ,1 tiennent
bien auec leurs- corps, mais. ce qu’ils ont de meilleur, s’en
eloigne, pour vacquer à’la meditation des chofes celefics.
De forte que faifant compte qu’il clip au rolle d’vrie compa- ’
girie, il peule que ce qu’il vit, cil l’a folde 5; Et’l’ans vouloir

ny bien ny mal à la vie, [e reduit à. foulfrir les incommoditez
des chef es mortelles, iul’qu’à ce qu’il arriue en cette condition
plus heureul’e, àlaquelle il fçait bien qu’il en .rel’erué. .Me- ,

voulez-vous deliour’nerÏ de la Iconfideration [des oeuures de
Nature , 8e ne me laifi’er qu’vne partie de ce que ie puis auoir d
entier .1 Ne m’informeray-ie peint qui (ont les prinCipes des
chof es P qui cit celuy qui leur a donnéleurs formes l 6c d’vne
.malTe lourde 8e confufe, où.elles efioierît embrouillées au
fonds d’vn abyfme, les,a mifes en la .difpofition agreable ’où
Vie les .voy h? Ne m’informerav-ie point qui eFt l’Ouurier. du

.Tpme I. ’ . r. p dd i).-
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monde a comment il s’efl peu faire que cette guindent encra
me aitpris vnpordreôc vu reglement ? qui peut auoir ramaffé ’

.tant de chofes efparfes ë difiingué tant de mefl-anges ,ôc donf
ne de l’CmbClllll:Cant à tant de dirl’ormi-tez ? d’où peut ve-

nit vnelumiere fi grande? fi c’el’t feu, ou vne chofe plus claire
que le feu P Ne m’informeray-ie point. de toutes Ces chofes?
Ne. fçauray-ie d’où je fuis «defcendu I? Si rie ne reuiondray plus

au monde , quand i-ie’n feray dehors? ou fi ie renaifiraybeau-
coup de fois P où ti’iray quand ie partiray du monde , &i’quclle
place’efl prepare’e à mon aime, apressqueda mure l’aura tirée

de la captiuité du corps P Me def’r’endez-Vousle commette de

Ciel rVoulez-vous que i’aye ronfleurs les yeux en terre?
Ie’fuis’ de trop bônïlie’u pour citre valet de mon corps. le

ne fuis pas né pour fi peu de chofe que luy. ’C’Cll: vne chaine’

qui me garde sd’îellrel libre, 6c non autre chofe. Quand la
Fortune m’attaque», ie la mets au deuant, pour receuoir les
coupes, 8c les empefcher de venir’îul’ques à moy. Tout ce
que i’ay qui peut foufl’rir des ’iniures cil dans. ce méchant v
logis; vS’il a des feruitudes -, elles ne’m’all’ujettiil’ent point;

lamais la chair ne me donnera d’apprehenfions. Ie ne feray"
iamais Hypocrite pour elle. ô: ne mentiray iamais pour luy
faire honneur.. Noftre allociatîon n’efi point li ferme,tqueie
ne la rompe , quand bon me (emblera, 6c àeette heure mçf1,-
meque nous femmes enfemble , li nous fommes Compagnons,-
nous ne femmes pas egaux pourtant. C’efl à l’efprit qu apa

P partient le commandement. Mefprifer l’on corps , c’eft le
moyen d’aerllfo fa liberté. Cette confideration, dont nous
parlerons ramoit , nous y feruira beaucoup; c’ell que tout eft
compof’é de Matiere, 6e de Dieu s’Qu; Dieutempere le mon-

denôc que toutes chofes le fuiuent comme leur guide. 8c
comme leur Couuerneur. Or Dieu , qui a donné la Forme,
ef’t’plus puifl’antquc la Matiere qui l’a receuë. Ce que Dieu
ef’t au monde ,’ l’Ame l’el’t en l’homme. Le Çorpsùell’en l’vn,

ce que la Matiere el’t enl’auti’e. Il el’t donc raifonnable que

. le pire (crue au meilleur. Soyez refolu’ contre toutes les chofes
fortuites; Ne crai’ ez n les iniures , n les cou As, n la

. , g" , Y , .Y P ,prifon, ny lajpauurete .Qu cil-ce que la mort POU cell:
vne En , ou c’el’t vn palTage. le ne. me foucie point de n’efire ’
plus; c’efl la mef me chofe que de n’auoir point cité. ’Ie ne me

foucrepoint aùlli de paner, parce que ie ne ,l’çauroisA aller
nulle par: où 1e ne fois plus au large que ieï- ne fuis,
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il. Le corps, quelque laid qu’il fait , sur]! iamais fin: par; ’
quand il dl ascompagm” d’un bel effrit. ’ r , i ’ ’

I I.’ Les bien: , quqy que de trois fortes, finn (24141:. .
I I I. L’amour ale-lu menti, efl le premur 61m de l’homme. : ,

IV. Toutes la défions mmm: fin: ligule: en Vertu , mai;
riflèrent" au jujct’qui les exerce. I ’ . s ’

V. La V Mu fait infirmer les Mammi- au: incammoditeæl-
V 1.. La maurrasien dans la [aye (ff uufll louable que du: l’af-

firmer). Lu V ertu rend égaux tous les hommes rvertueux.
’ V 11.: La Rufin’efl hjugr du bien (5’ du mal .; qu’il j a du

bim: filon la N 4mn , 6’- d’autrts qui fimblerzs canard la

’Ndfure.i’" " ’ ’ ’ .V1.1]; Il 60m: lu flûtiau: l’écume. par le repas de l ’cffirit,’ ,

par la fim’é du corps, a par la patience dans lrrdoulcurn *

. . d’efcole, que ie n’auois peint veu il y auoirfort long-g
thrips. le n’ay que faire de vous dire qu’il cil bien vieux.
Vous le croyez biens’mais ie vous iure qu’il a vn efprit verd -
ôc vigoureux, 8c qui donne encore de l’exercice à (on corps
attenué. Il y a eu de l’iniuflice en la Nature, d’auoir donné

vn fi mauuais 10gis à vu fi bel halle. Mais peut-clim qu’elle p *
nousa voulu faire voir en cét’exemple, qu’il n’y a peau fi,
foible ny fi miferable , qui ne. puifl’eil-oger vn efprit bien .’
courageux , 8c bien content. il cit Venu à’ bout de tout ce
qui le pouuoir empefcher , 8c pour. apprendre àmel’prifei: toutes

. ’ chofes, il’s’elt mefprife’ le premier. C’efl vne chofe qui ne me l

femble pas bien dite. il . s

I.” ’Ay veu ces iours pall’ez Claranus . mon compagnon

. L En on leur: coui la vertu 00m phi]! mieux» , h v
Car elle n’a point’bel’oin d’el’tre embellie d’ailleurs. Plie cil;

l’on ’ornemcnt elle-mefme; écule corps où elle logerai conf
[acré par (on habitation. Sans mentir quand i’a’y bien regarde
Claranus, iç lettonne beau, 8c (on corps .aufii droit que fou, .
efprit. Il peut. fortir d’vne cabane vn grand talonnage. 3,6

Tome I.’ , , r. ail-1l) ’
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f v d’vn corp’s bien difforme , 6c bien petit vn bel efprit , filigranât
’ efprit. Aulli ie peule que la Nature, a iproduit’des hommes

contre-faits, pour monflrer quela vertu’peut naiflre par
a tout. Il ne faut point douter qu’elle n’eult volontiers un,

’ venir les efprits tous nuds au monde, fi c’efioit- vne .chofc
i qu’elle eut peu faire, Mais ce qu’elle fait à- cette heure, cil

bien dauantage. Carelle enloge quelques vns’dans’ dCSICOl’PS

A li màldil’pofezr, qu’il femble qu’il leur foie nimpoflibleïde le

produire. Cependant ils ont l’action-li vine, 8c fi gaillarde,
’ que malgré tout ce qui les empefche, ils ne laurent pas de

le faire admirer par leurs efl’ee’ts. Pour moy, îe ne peule
pas qu’elle aitp’donne’ cette mauuaife taille à Claranus , pour

feruir d’exemple, que pour laxlaideur. du corps vn efprit ne
» s’enlaidit point, 8e. qu’vn’corps,’quelque laid qu’il foie, n’ell

iamais (ans grace , quand il dlaccornpagné d’vn bel. efprit. En!
quoy que nous n’ayons ellé. gueres de iours cri’femble, nous
n’auons pas laifl’é de’faire beaucoup de difcours, que je Vous

v feray tenir, à mefme que i’auray la commodité de les redig’et

par efcrit. ” z I . ,Il. Nofire difpute fut le premier iour, comment les biens
peuuent el’tre égaux, veu qu’il en cit de trois conditions. Hf

en a que nos Stoïques appellent premiers biens, comme la.
, loye, la Paix, le Repos du pays. D’autres feconds, qui fait?

tirez d’vne matière miferable, comme la Patience aux tout.
mens, 5c l’Abfiinenceten vne fafcheufe maladie. - Quant aces
premiers biens, nous les fouhaittons directement, 8e les fe-
..co,nds en cas de neccllité. Il y en; a encores des troifiel’mes,
comme vne alleure modefle’iôc reglée , vn vlfage rams,

’ je: vne Commande telle qu’vn homme de. ingement la doit

. li III; Co’mmentces Biens peuuent-ils citre pareils , veu que
nous en defirons les vns, ô: auons’en horreur les autres?-
Pour les difiinguer il faut remonter iul’ques à ce qui eft.le

q premier bien , 8e confiderer quellileflfiC’ePt vne ame bandée
i à’la contemplation de la verité,’qui fçait ce qu’il faut defir’er,

pu fuir, qui n’efi’ime point les chofes felOnë l’opinion , . mais

frelon leur nature; qui s’implique dans, toutes- les parties du
monde, à: rema-rqueattentiuement comment tout s’y palles.

aqui ronfleurs fait -ou’medite quelque.’chol’e qui ’prop0rtronne

. (a Vehem’eriCe à l’agrandeur, immuable aux menaces Acom-

.c à. ç.
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me aux carrelles, maii’trefl’e de la mauuaife Fortune comme
de la, bonne, releuée par delIus tout ce qui arriue, qui par

e fa bonne grace monfite (a beauté, 8c par la force, l’a difpo-
lition de l’a continence 5 vuide d’apprehenfion 8c de tumulte,
inexpugnable à toute violence ,que nulle aduerfité n’abbaifl’e,
8e’que nulle profperité .n’enorgueillit. ’ Telle cil la vertu de
l’ame, tel cil l’on vifage, s’il cfioit pollible de le Voir tout,

8e tout à la fois. Au relie, elle a beaucoup d’efpeces, qui
a: font paroillre, fuiuant la diuerfité des fuiets, fans qu’elle
en demeure ny plus petite, ny plus grande.

IV. Ce qui cit parfaitement bon ne peut decroiflre;
Aufli la vertu ne recule iamais , mais elle le conuertit tan- "
roll en vne qualité, tantofl: en vne autre, s’accommodant

p aux obiets à quoy elle veut trauailler. Elle donne (a refl’emè i o
blance se (a teinture à toutes les chofes qu’elle touche, elle
cil l’ornement des aétions, des amitiez, 8c quelquesfois des
maifons entieres qui la reçoiuent, 8c qui prennent d’elle la
loy Enfin elle ne met la, main àchofe quelconque, à laquelle
elle ne donne tant d’éclat 8c de grace, qu on ne la peut re-
garder , fans en eûrevrauy. .C’effi; pourquoy fa force nopent
citre plus forte, ny l’a grandeur plus grande, n’eflant pas
pollible d’accroillre ce qui eft cula perfection. Il n’efl: rien
de plus droiél: que ce qui cil: droiét, rien de plus veritable
que ce qui eft véritable, ny rien de plus temperé que ce qui
cil tempere’. Toute vertu a (a mefure, &Itoute mefme (es
bornes. La confiance ne fçauroit aller au delà des (ieunes,
non plusque la Foy , ’l’AlTeurance 8e la Verité au delà des

f leurs. Que peut-on adjoufierà ce qui cil parfait? rien; out
la .cho”e qui a receu de l’accroill’ement, n’efioit pas parfaite.
Il en cil ainfi de la’vertu; elle cil defl’e’é’tueufe li l’on y pentad-

joufler quelque chofe On dira la mefme chofe de ce qui cil
honnefle , de ce qui cil bien-kant, de ce qui cil iuf’te , 8c
de ce qui elt legitime. Ils l’ont tous limitez de certains
termes C’ePt vne marque d’imperfetîtion que de pouuoir.
croiflre. Les loix de toutes les bonnes chofes font "fembla-

4 bles. Ce. quiefi louable, 6c ce qui cil defirable n’efl pas
mieux jomtenfemblei, que levbien public, 8c le bien parti-
culier. Toutes les vertus , les aérions vertueul’es, 8: les hom-.
mes vertueux , n’ont rien plus l’vn que l’autre. Les vertus des
plantes 8c des animaux, parcequ’elles s’aduancent 8c. s’ar:
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i relient, valent. ou plus, ou moins; "mais les humaines, parce

jqu’il n’y a qu’vnetaifon droié’te ô: fimple , elles (ont toutes

fous vne mefme regle. Il n’y arien plus diuin que ce qui tell:
diuin, ny rien de plus celelle que ce quiefl celcPte. Ce qui cil
mortel monte, defcend, croif’t,décroifl, fe vuide ôt’fe rem:
plit. En cette incertitude , il ne penty anoir que de l’inégalité,
Les chofes diuines n’ont toutes qu’vne nature. Or la raifon
n’eft autre chofe qu’vne partie de l’efprit diuin, plongée dans

le corps humain. S’il el’t vray que la RaifOn foit diuine, 8c
qu’il n’y ait rien de bon s’il n’y La de la Raifon, il s’enfuit que

tout ce qui el’t bon efl diuin. Or il n’y apoint de difference
entre les chofes diuines .5. il n’y eh peut donc auoir entre les
bonnes 3 8c par ce moyen la loye 84 la Patience aux tourmens
font des chofes pareilles 5 Car en toutes deux il y a du cou-
rage, mais en l’vn il cil plus remis 8c plus lal’che, en l’autre

plus ardente: plus tendu. Et quoy ne trouuez-vous pas
autant de valeur en celuy qui rel’olume’nt attaque vne ville, v
ô: la force, qu’en celuy qui la defi’end auec vne extreme oba

fiination? Scipion cil branc , qui ferre les Numantins de li
prés, que ne les pouua’ns vaincre,»il les fait ruiner par leurs
mains pr0ptes; Et les Numamins brancs, qui fçauent qu’ils

" ne font point enfermez, puis qu’ils ont la porte de la mort
cunette, 8c en cette refolution "rendent l’ame entre les bras
de leur liberté. Toutes les autres bonnes chofes, comme la
Tranquillité, la Simplicité, la Liberté, la Confiance, YE-
quanimité, la Perfeuerance , (ont égales entr’elles 5 Car elles
procedent toutes d’vne vertu qui tient l’aine droite, ô: l’emo

pefche de s’égarer. Et quoy donc, la one 8c la Patience, in-
flexible aux douleurs ne difl’erent point. Point du tout en ce
qui eft des vertus , mais beaucouP en ce qui touche le f ujet,
où l’vne 8c l’autre vertu le moulue. Car en l’vn l’efprit le
dilate 8c (e relal’che naturellement; 8c en l’autre, il l’eut de

la douleur, qui efi chofe contre la Nature. Ce ne l’ont point
des chofes qui le touchent ,. puis qu’il y a tant d’el’pqce qui
les l’epare. Il n’y a pas moins de vertu d’vn collé que d’vn

autre, la diuerfité des fujets n’apporte point de changement
à la vertu. Q1; la Matiere fait molle ou dure , facile, au

. difficile, plaifante ou fafcheul’e, la Vertu n’en el’t ny pire ny
meilleure. C’ef’t donc force que lesbiens de l’vn ô: de l’au.

tte foient égaux, parce que celuy quiefl joyeux, (e comporte
f1 bien
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Il bien en fa joye, 8c celuy qui-’foufl’re, fait vne li louable
Ürelillance à la douleur, qu’il ell impollible de fe comporter
mieux. Or,deux chofes, qui font telles qu’il n’en peut citre
de meilleures, ne peuuent eftre’que pareilles. Car fi ce qui
tll hors de la vertu; la peut faire ou plus grande, ou plus
petite, vne mefme .Îcliofe ne peut el’tre bonne 8c honnelle
tout enfemble, Et cela citant. il ne faut plus parler qu’il y
ait rien d’honnefte au monde. La raifon cil ,’ qu’vne chofe ne l
peut citre honnel’te , quand on la: fait par furet: 6c contre fou
gré. Toute chofe bondelle elll’v’olontaire; qui fait vne chofe
lentement, qui fe plaint, qui’ïrecule, qui’apprehe’nde’, elle
à"l’aétion tout ce qu’elle a de grace, qui dl: ’de prendre plai-

fir en ce! qu’on fait. Ce qui n’el’t point libre, ne peut Cllfc
- bourrelle , toute crainte a de la fetuitnde, 8c ’ce qui cil hom

tielle, cil hors de trouble 6c de crainte. On ne’pe’ut refufer
Vne chofe, la juger mauuaife, ô; s’en tourmenter, qu”il n’y
ait du tumulte, 8c de la difconde en l’aine. Car d’vn collé
l’apparence du bien, nous pouffe , i8: de. l’autre la doute du
mal nous: retient. C’ell pourquoy quand il cit quellion de
faire quelqu-e chofe de louable, s’il y a des ’obflacles, il ne.
faut point dire u’il y ait du mal; mais feulement qu’il y a

de l’incom’modite, Vne chofe honnel’te ne’iconnoill ny com-

mandement ny Contrainte; elle cil pure 6c feparée de tout
mal. le voy bien ce que c’eft, direz-vous, ’VOus nous voulez
perfuader que c’ell la mefme chofe d’eltre dans la joye, ou
de fe taire dans la torture, 8c de lall’er fou bourreau par fa par

I tience, le pouuois vous réf pondre ce que ditEpicure , Qu’vn
homme fage, qu’au-cl on l’auroitmis bruller dans le Taureau
de Phalaris, s’écrieroi’t, le me trouue bien, i-e me macque, de

tout ce qu’on me fait. Vous eflonnezjvous que ie vous die,
qu’on n’ell pas mieux de faire bonne chere en vn fel’tin, que

d’aire parmy les * efnes quand on a le cour-age 8c la force
de les endurer. i ne ferez-vous quand vous oyrez Épicure
Vous dire qu’il en: doux d’ell’re tourmenté. Pourmoy ie
trouue qu’en cé’t exemple il y ade la difl’erence entre la one

"8e la Douleur. Si l’en aurois le choix, ie delirerois. l’vn, 8c
v rafcherois de me parer de l’autre, s’il m’elloit pollible. L’vn

cit naturel , l’autre contre Nature. Tant qu’on les con-
fiderera de cette façon , il y aura bien loin de l’vn à l’au-I

tre. ’ g cTome I, - E e; e



                                                                     

au» LES EPISTRES
V. Mais li vous en venez à la Vertu, vous. trouuerez

qu’aux ’matieres trilles; comme aux plaifantes , fa procedure

eft touliours femblable. La peine, la douleur, 6c tout ce.
qu’il ya d’incommoditez», ne ferueru: dorien, la’vertu les

gardera de paroiftre. Les douleurs, les ennuis, les injures le
relferreront aulli-toft; ô: de quelque part qu’elle éclaire,
tout ce qui brilloit en fon abfence, s’obfcurcira, comme les
eftoiles en la prefence du Soleil. Les incommoditez, quel-
ques grandes qu’elles, foient, quand elles fe rencontrent auec
elle, ne, paroifl’ent non plus que l’eau d’Vne nuée dans la mer;

Et pour monftrer que ce que ie vous Àdy el’t vray, qu’vn
homme de bien voye vne chofe louable, il s’y en ira fans
marchander. Les bourreaux, les feux, les fers ne l’en diuer-
tiront point. Il rie-regardera pasce qu’il, eft necelfaire qu’il
fouffre , mais ce qu’il eft honnefte qu’il faffe. Vne belle
action ne luy fera non plus fufpeéte qu’vn homme de bien.
Il fe fiera d’elle, comme il feroit de luy, 8e n’en attendra
que de l’aife, du repos, 8e de la profperité. Il fera d’vne
chofe louable, mais trifte 6c penible, cumme d’vn homme
de bien pauure ou banny, 8c qui aura mauuais vifage. Or
à cette heure mettez vn homme de bien ô: plein de richef-
les d’vne part , 8e de l’autre vn homme de qui tout le bien
foit enl’cfprit, quoy qu’ils foient inégaux en Fortune, ils font

. égaux en probité. Il faut faire le mefme jugement des cho-
fes que des perfonnes. La Vertu n’ell pas moins louable au,
corps d’vn homme malade, ou prifonnier, qu’en celuy Id’vn
homme libre, bien robul’te, ô: bien compofé. Si vous elles
vertueux, ayez tous vos membres, ou foyez eftropié , vous
elles d’vn and] grand merite d’vne façon que de l’autre. Au-

trement ce feroit iuger du maiftre par l’habillement du valet. .
Car toutes les chofes qui font fujettes aux accidens ,-comme
l’argent, le corps, 8c les honneurs, font feruiles, imbecilles,
fluides, caduques, ô: perilfables d’vn moment à l’autre. Com-

me au contraire , les œuures de la vertu font hors de toute
iurifdiétion , rien ne les peut ny forcer ny vaincre. Que la *
Fortune les manie doucement, ou rudement, comme il luy
plaira, c’el’t tout vn. Elle ne leur peut donner vu mafque li
laid, qu’ellesne foient touliours agreables. Le defir eft aux
chofes, ce qu’el’t aux hommes l’amitié. le ne penfe pas que

vous aimafliez mieux vn homme de bien, riche que pauure;

A
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I ny fort 86 nerueux , que grefle 8c flouer. Aufli’quand me

chofe eft honnefle , vous ne la deuez pas moinsclefirer labo-f
rieufe ô: difficile , que pleine de repos Sade plaifir. . Autrcfi
ment vous me ferez croire, queue. deuxaufli vertueux l’vnr
que l’autre, vous aimerez mieux le beau fils bien parfumé,
que l’autre qui feroit-tout craffeuxï, à: en firmauuais équipaà
ge, qu’il feroit horreur à regardera Puis vous en viendriez:
la, que vous aimeriez mieux celuy qui feroit bien fain ô: 6111
tier de tous ;fes membres , quelceluy.»qui feroit borgne-ou
boiteux 5 Et enfin de degré en: degré , voir-re dégoufi. paffe-V

iroit fi auant, que de deux aufli jufies aufli (ages lÎvn que
l’autre , vous prefereriez fans doute celuy qui auroit les che- l
Lieux plus lOn s 8c plus frifez que (on compagnon. .O-ùil y.
a de l’inégalite de vertu , toute aurge inégalité ne paroifl point.
Elle eft le principal o, le .refleanv’ef’trque l’âcceffoire. Car. qui

feroit fi mauuais Cenfeur contre les enfans,Ïqlu’-il aimait mieux
le faim que le malade; le grandgôbde bellertaille, que le court
ô: le petit? Les beftes’ne font point partiales enleur aŒC&ion
pour leurs petits, elles re lailfpnfi terrer aux 5ms comme aux- v
autres ,’ 8c les oifeaux;leur"partag’entr ogalbrncnt la bêchée.) 4’

leyfl’e eft aqui bien. rappelle parr-les. r0chersid’ltaque,..qu’A-, .-

gamemnon par les delices, deMyce’neSr. BaConneln’aime fou
pais, pource qu’il eft grand; -maisipourc"e quevc’eft fonipays. t

A quelle fin tend ce difcours ? Aurons faire-entendre que la
Vertu fait de (es murages, comme vn perezde festenfans.
Elle lesregarde tous de mefmes-yeux, leur eft indulgente .
aux vns comme aux autres, &sfait’encorequblque chofe de
plus pour ceux qu’elle void les plus trauaillez. iComme’vous
Voyez que les peres mefmes diflribuans leurs richelTesientre
leurs enfans , en feront quelque graceparticuliere à celuy de
qui le mauuais efiat meritera qu’on en lait. -compaflionl Ainfi
la vertu, quivoid quelques-vns de (es ouurages mal traittez
de la Fortune, ne les aime pas mieux que fis autres ’5 mais
comme bonne merci, elle les prend entre fes’brasi, 8c leur

aide en quelque chofe à fupporter leur .afiliétion.. Pour;
iquoy ne fe peut-il faire qu’vn bien (oit plus grand que
l’autre ë Pource que rien ne peut eflre plus propre que ce
qui eft propre, ny plus plein que ce qui eft plein. Vous ne
pOuuez dire de deux chofes quifont égales à vne troifiefme; l
que l’vne luy (oit plus. égale que l’autre. Auflî ne pouuez-vous

Tome I: B e e ij ’Mi
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u . 4 ldire qu’il n’y’ait irien plus honnefte que ce qui eft bouracher -

Que fi toutes les’vertus ontspareille nature, il en faut autant-
’croire des trois fortes de biens; 6C de laie conclus que c’eft
vne chofe égale de (e relioüir moderement, que de s’ainger

moderementbî il s . 2;; a .VI; Cette’ioye ’n’a point dauantage fur vne confiance

qui ne s’ébranle point aux’JOrtures; 8c qui fous les coups
que les bourreaux. luy? donnent, fçait deuorer. les gemme:
mens. ,Cesi premiers biens’sfont defirablesrg. 8c les tecondss
merueilleux. Neammoins ils ne laideur pas d’efire, égaux,
pource que tout ce qu’il y a Id’i’ncom’mode, demeure cou-.

uert fous vn plus grand bien: (lqiconque les iuge. inégaux,
il regarde les choles.exterieures,ôc non pas la Vertu. Les.
vrais biens (oued: mefme prix, 8c ont mefme efienduë les
vns que les autres Les faux": ontplus de vuide que de plein.
La monf’rre en eft belle; maiscomme vous les venez à pe-
fer, vous trouuezzque ce n’efiLpas ce qu’il’fembloit. Il en cil

ainfi, Lucilius , tout ce quiazzpaffeport fClC la Raifon;efi foli-
de, ne pcrit iamais, fortifie L’efprit; 5c ale? met en. vn degré
d’oùiamais il nerdefceîndwlses chofes que le vulgaire loüeôc

qu’il appelle bonnes ., enflentvceux qui le paillent de vanitez.
Celles qu’il eflime mauuaifes, donnent aux ames cette mef-
me frayeur, qu’aux ’befles-jombrageufes, les lieux qui leur,
font imaginer quelque peril...*Mais comme il n’y a point de
fujet’defe réjouir des vns,"..;1l n’yen a; point de craindre les
autres, IaRaifon feule, pource qu’elle ne s’afl’uje’ttir point

aux fensî,,mais leur commande, eft immuable, ôc ne (e re-.
uocque iamais, quand vne fois elle a fait vn. iugement. La
Raifon’efi égaleà. la Raifon, comme vne chofe droite à l’au-

tre; &par confequent la vertu, qui n’efi autre chofe qu’vne
droite Raifbn, eft égale à la vertu. Toutes les vertus (ont.
faifons. Si elles (ont raifons, elles l’ont donc droites. Si elles
font droites, eks (ont égales. Car ellans femblables à la.
Raif’on, elles (Ont femblables entr’elles. Or ie dy que les aérions

font femblables entr’elles entant que l’Honneur (Sella luf’cice

les accompagnent, autrement il y a de la difl’erence, felon
que lajma’tiere eft plus large, ou plus efiroite, precieufe, ou
vile, generalle,’ ou particuliere. quoy qu’il en foit,.ce qu’el--

les ont de meilleur, eft toufiours égal; comme les gens de
bien font tous égaux en ce qu’ils font gens de bien. Mais
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quelquefois l’âge les fait difcrers l’vn eft vieux, 8c l’autre
ieune. Quelquefois la forme du corps,l’vn eft beau, l’autre
laid. Et quelquefois la fortune, l’vn eft riche, l’autre pau-
ure; l’vn plein de crédit 8e d’honneur a du renom par tout
le monde, 6c l’autre bas 8e, contemptible, cil àpeine coonu

. . . ,. , . Ê?de fes vorfins; mais en ce qu llS font gens de bien, ils tout
égaux: .Le feus n’eit pas iuge de ce qui eft bon ou mauuais.
Il ne fçait, ce qui eft vrile, ou inutile. S’il ne void, ou s’il
ne touche l’objet, il, n’en fçauroit que dire. Il ne peut ny
preuoir les chofes-futures,.nytfe,rei’fouuenir les pall’C’C35EC

partant il n’en peut fçauOir les confequences. Or c’efl: de cela
que s’enfuit l’ordre ô; l’entrefuite des chofes, 8c cette vnis

formité de vie qui s’achemine à la perfection. . .. u i
V l I. C’eft donc à la Raifon de decider ce, qui pr0pre-

ment fe doit appeller, bien , ou mal. ,Elle ne fait point de cas
divine chofe mendiée d’ailleurs, &quine naift point en l’hom-

me. Ce quin’eft ny bon ny mauuais, luy femble de peu d’im-
portance; tout ce qu’elle eftime Bien, eft en l’Efprit. Au
refte il y a des biensqu’elle met au premier rang, 86 aufquels
elle va de defl’ein formé, comme la victoire, les enfans qui
font gens de’bien, le falut &ltaconferuation-du pays. (D’aue
tres qu’elle efiime feconds , qui ne fe monftrent qu’aux mans--

uaifes fortunes, comme la patience aux lincommoditez d’vne
grande maladie, ou en l’affiiétion d’vn banniifement, 8c qui

font autant felon la Nature que contre Nature, comme ,t
de marcher difcrettement, auoir bonne grace en vne chaire;
car feoir efi: aufli’naturel que d’ellre debout, ou de marcliel".
Entre ces deux preCedents il y de la difcrence.’ Car les’pre-k
miers font felon Nature sa comme fe réjouir, auoir des enfans
qui foient gens de bien, 8c voir les affaires publiques en bon
eftat. Les fecon’ds font contre la Nature, comme eftre dans
les tourments , 8c ne gemir point , auoir vne fiévre ardente 6c
fe paifervde boire. Et quoy d0nc à eft-il pofiible qu’il y ait
quelque bien qui fait contre la Nature È non s’mais quelque.
fois le fujet où il eft ef’c contre la Nature. Mais auoir Vne

ame inuincible contre tous ces maux , c’ei’c’ Vne chofe qui efl:

félon Nature; Et pour le faire plus court , la matiere du Bien
ei’c quelquefois contre la Nature; mais iamais le Bien; parce
qu’il n’y a point de Bienfans Raifon,ôc que la Raifon fuit la
Nature. (bilai-ce donc queRaifon Pl’lmiration de Nature.

Iome I1 . l E .e e iij
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midi-ce que le fouuerain Bien del’homme) S’accommoder
à ce que Nature veut. Vous direz fans cloute, qu’vne paix
qui ne vid iamais d’efpée horsrdu fourreau , eft bien plus
heureufe , que celle qui a confié beaucoup de fang; Et qu’vne
famé quine futiamais ébranlée, eft plus douce que celle qu’on

’a recouurée aprés de longues’maladies par la patience 8c à

force de medecines, 8c que par mefme moyen il ne faut point
p douter qu’vne pure ioye ne foie meilleure, qu’vne Opinaifire-

té. à fouffrir les fers se les feux. Vous-vous abufez, les cho-
fes fortuites ont bien de la difference. Car on les eftime plus
ou moins, felon qu’elles apportent plus ou moins d’vtilite’.

Tous biens ont vn mefme but, qui eft de confentirlà nature.
Ce confentement eft aufli grand aux vns qu’aux autres. Lors
qu’en vne affemblée nous fuiuons tous l’opinion de quelqu’vn

i-qui a parlé le premier, on ne peut pas dire, Celuy-cy s’y
accorde plus que celuy-là; tous d’vne voix fe-rangent à la ’mef-

me Opinion. l’en dis de mefme des Vertus, elles S’accordent
toutes auec Nature. l’en dis de mefme des biens 5 ils s’accordent
tous auec Nature. L’vn eft mort ieune , l’autre vieux, 8e l’au-

”t’re au berceau. Tous ces trois n’eftoient ny plus ny moins mor-
tels l’vn que l’autre , encore que la mort ait Elaiffé faire plus
de chemin à l’vn qu’à l’autre, qu’elle ait tranché l’vn en fa

fleur, 8c fait fortir l’autre du monde, aufli toft qu’il y fut
entré; vn autre eft mort en mangeant , vn’ autre en dormant,
vn autre en paifant fon temps auec vne femme. Oppofez
leur à cettehe’ure ceux que l’efpée a tuez, que la morfure
d’vn ferpent a fait mourir,-qui ont ei’té brifez fous quelque.
ruyne-5 ou qui par vne longue contraétion de nerfs ,’ accomo
pagnée de douleurs extrefmes,ont perdu l’vfage du corps ,vn
membre apre’s l’autre, on peut dire qu’entre ces fortes de
mort, il y en a de pires 8e de meilleures, mais c’ei’t toufiours

vne mort. Les chemins par où elle vient, font diners; mais
ils fe viennent tous rendre en vn carrefour. Il n’y a point de
mort plus grande ny plus petite, car en tous hommes gene-
ralement, elle fe limite en la fin de la vie. levons en dy de
mefme des biens, l’vn eft parmy du fuccre, l’autre CR parmy
de l’abfynthe 3 l’vn a conduit l’indulgence de la fortune, l’autre

a dompté fa violence. Quoy que la matiereoùilstrauaillent
foie differente , que l’vn marche à fon aife en vne campagne l
raze, que l’autre monte auec peine fur Vn rochers ils font aulïi j:
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bons l’vn que l’autre, 8c tous ont vne mefme fini Ils (ont
bons, ils; font louables, dyne marchent qu’auecque la Radon 1
ôc la Vertu. La vertu ne veut rien auoir ’d’inegal, entre les
chofes qu’elle auoüeàgfoy; 8c ne prenez pas.ce que fie v us
dy pour vne doétrine de Stoïque feulement. Epicutepmpefme
fait deuxfortes de Biens, defquelsilcompfe cette fouuerain’e
à; parfaite félicité;î -n’y,’ait::ny. douleuriaufiQîÎPSsny

eroubleenl’efprit.’ p ,p Ç, n :Î l, - .,’, L, ,.
VIII. annd ces .biens-là-font pleins, il. n’yapasnâpyen

.d’y rien adioulier. Car comment,,metriezetçous quelquechofe
en vn vaiii’eau plein corps n’a point de douleur5.,Que fen

. peutoil adioufler à cette indolence à l’efprit n’a point .dCIYOLIf

ble; que fe peut-il adioui’ter à ceptteqltranlquiliré? comme le
Ciel éclairé d’vn beau Soleil, ôcdetous collez purgéidwenuaa
ges, n’eft pas fufceptible d’vneplus grande lumierçinnfi
l’homme qui a foin du! corps ô; de l’efprit, qui bailit fa
felicité du re os de l’vn. 8c de. l’autre, quand-il a le corpsfans

douleur , 8e ’efprit fans, troublez-fg peutidirçïau. comble de
(es defirs, &pen vn .eiiat quine fçauroit .e’flre meilleur. S’il

y (arment. quelques denses ÊXEÊFiFlifcêafiucsnc:fomzPC’im
pour cela ’croifire (on. bien, parce-qu’il tiltoit defia parfait,
mais ellesïle confident, par: manigre deidire, ’89 luy donnent

de l’entretien. (Ligand vnhommea la paix du corps sa de
, Al’efprit, il n’ei’t pas pollible guelfe :felicité puifl’e aller plus

auant. Nous ne fommes pas les feuls qui’parlons des biens
de cette façon. Epiç’ure’en fait vne diuifion pareille à la no-
fire. Il dit qu’il cil. de certaines gchofes qu’il eftime defirables,

comme vn repos de corps auecwexemption de toutesjincom;
moditez, ôt’vn relâchement d’efprit, qui prend plaifir en la
confideration de fou propre bien. Apre’s ces premiers, il en
met d’autres qu’il confeife auoir du merite. Mais il aymeroit;

mieux n’en auoir que faire. En ce rang il metÎla patience

r . a a )en quelque fafcheufe maladie, ôtlaconftance danslextremite
d’vne douleur. Il ef’toit fujet à la pierreôe àla colique, 6c
en el’toit fi tourmenté, qu’il ellimpofiible de l’eilre dauana

rage. Et neanmoins, il ditque le iour mefme qu’il auoit quela
que accez de l’vne de ces maladies, ne fe pafl’oit pas fans coud p
tentemeut. Oril n’y a point de contentement hors la ioüifl’ance

du fouuerain bien. Il s’enfuit donc que ces chofes que vous
.aymeriez mieux n’éprouuer point, 6c que toutesfois quand
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Toccafion s’offre désert feruir , vous aduoiiez- dire cit-enlia:
bles, loüablesw’ëc’dlgnes d’aller du pairauecque lespliJs-grands

biensl’font citimécs’biens par rapt-aie: «summum crinier
que lesbiens qui’o’nt fait la Cloi’ture xd’vne vie bienjheureufei

qu’Epicure mefme’Al’en’ mourant a remerciez ,ine’ puiffent faire

’comp’araifon auecque iesi-biensqu’on’ riietari premier dtgrél

Tont’æe queie’vous ayÏ’di’t’,”Lu’eilius.; nieil: encore rien. "Il

faut que vous me donniez congé de paffernpluls’sauant. ’S’il
mon poffible qu’ils ’Ïeullidie’s- biens plus rands les Vns,’que

a les autres -,-- méprendrois ceux’quiVOus’fe’m leroient defagreaë
bics ,Lôc laiil’erois’leè doux ’ôc’ les delica’ts. Les prof petites

fontplus aife’es aleonduire qüeles aduerfitez à paffer. ” le fçay
bieniqu’e- le mefmeiugement ’qui,nous”r’end maclerez en la

bonne fortune , nous. garde en la, mauuaife. de perdre le coeur,
8c qu’vn foldat qui’fanspeur aura efié en garde hors de la
tranchée en vnelnui-â: que l’enndmy n’aura point donné d’à-4

larme ï,-’peut bien’ef’tre suffi ibiaue e celuy qui aprés auoir

cules iarrets-couppez, aura’;Com u (in les. genoux ,, 6c ne
fe fera iamais voulu rendre? ’Mai’s’lcieux-qu’on void reuenu:

fanglants ,l ou d’vn’afl’aut mefme charge, ont des acclama-r
tions’de loüangegïô’e des benediétîoné du: peuple, plus par-

ticulieres 8: plus ail-téflonisées , que aux. quine rapportent
point démarques; auoirÎ’ei’té, bien qu’ils y ayent fort bien

fait. (2’616: pourquoîr’ie ferois plus décas de ces Biens à qui ’

la. Fortune a donné’d’e l’exercice", qui’ont veu les tempefles ,-

ôc’y ont fait preuue de leur fiifiïfance, que de ceux qu’vne
bonnafI’e cgntinùelle-a laifl’é’languir dans l’oifiueté. A quelle

maintentiere du plus vaillant hommedu’ monde ne’prefereo
rois-ie pas celle de Marius, toute tronçonnée 8c roflie’comr
me elle fut P Du mefme’courage qu’il auoir méprifé les enne-’

mis, il voulut mefprifer les: flammes 5. 6c ne fe laffa point de
regarder fondre fa main dans le feu , que Porferma’, par enuie
d’vne libelle aérien , ne luy-cuit fait after le feu en defpit
qu’il en eui’t, 8c pour faire cerfer fa gloire, il n’eul’t fait Cef-

fer le plaifir qu’il prenoit en fa punition. Qui me gardera
que ie ne mette ce bien entre les premiers, 8c que ie ne

.l’efiime d’autant plus par defl’us ces biens paifib’les, 8c qui

n’ont iamais fenty les fecou’ffes de la Fortune, que c’ef’t vne

chofe plus no’uuellede vaincre auec Vne main perdue, qu’auec
vne main armée. Qu’oy donc, me defireray-ie ce bien? pouh

quoi
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quoy non P comment. aurois-je le courage de faire vne choë
fe, fi ie n’auois le courage de la defirers fi ce n’efi: que ie crufl’e

citre plus à mon aife de me faire frotter à quelque valet, ou
de me faire chatouiller parie ne fçay quelle femme , ou par
quelque homme, qui ne vaudroit gueres mieux? Pourquoy
n’eftimeray-ie pas Mutius bien plus heureux, qui tendit fa
main au feu, comme s’il l’euf’t prefentée à quelque O’perateur

pour la manier P Il repara luy mefme fa faute; 8c tout ef’cro-
pie qu’il citoit, il mit fin à la guerre, de auec vn morceau
de main il remporta la victoire fur deux Roys.

EPISTRELXVH.
ARGVMENLt

I. Les bombassent de grande: oâlégatiom’ à la Vieiflcflè.’ I .
Il. Que tout bien: [5m dcfimbles, (’9’ que aux qui ne fimôlmtj

- par tels”, ne [enflent p43: de l’eflre.

Out commencer :par les difcours ordinaires, le Prin2
t temps approche :defiai de l’Eflzé. Mais au lieu de s’éi

chauffer , il fe refroidit, ôtil n’y a point encore d’ afl’eurance,’

pource quebien fouuent nous. retombons en Hyuer quand
nous en penfons citre. échappez. Voulez-vous fçauoir com-
ment il eit encore incertain P le ne puis encore ny fortir de
la chambre, ny’demeui’er fansfeug Vous direz que c’efl: n’a- .

uoir ny chaud ny ,froid1:,7ie l’aduouë, Lucilius, mon âge a
airez de froideur fans’en chercher ailleurs. A peine puis v-ie
dégelerau mo-isgdeïluillet. ’Auifi ie demeure la plufpart du
temps fur les. matelas.v;.I’ay [cette obligation à ma vieilleil’e,’

qu’elle me fait garder. le liât. .Et pourquoy ne luy en aurois- -
je pas P elle m’empefche de faire ce que la Raifon me deffend de

vouloir; monplus grand-entretien eft auec mes liures. Si
quelquefois ie-- reçois dC’VOSÏlCttrCs , -ie mefay croire que ie .

fuis; auecque vous,” ie merranfporte, tellement que ieapenfe ,
piailloit ,parler;*à,,vous; que vous. efcrire. tC’eft pourquoy ie -
refpondrayufu-çr, la fqueftion quevous me faites,l comme fi -

. vous citiez. prefent ,s êtnbusl’examinerons vous 8c moy. .
I. ;V01.1"S::mcrdenîarvidez’fi tout:;ce qui eft bon, eft deli-; t

[ables &Yousdites canalise-hit Enchann’e. chofe que de ne 8’63 ’

l’orne ’I; . F f f
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mouuoir ny de torture, ny de feu, ny de maladie, tôt de les
endurer patiemment, il s’enfuit que la torture, le feu, sa la
maladie font des chofes defirables. A quoy toutesfois il n’y

’ a pointqd’apparence; 6c l’on ne voit point que iamais homme
ait fait d’od’randes aux Dieux, pour les remercier d’auoir
bien cules. efiriuieres, ny pour auoir cité bien trauaillé de la
goutte, ou bien allongéà la torture. Diflinguez ces chofes,
Lucilius, 6c vous connoiftrez qu’en ce que vous trOuuez fi
rude, il y a quelque chofe à defirer. le voudrois bien n’auoir
point la torture; mais s’il faut que ie ll’aye , ie fouhaiterois la

i pouuoir fouffrir en homme d’honneur 8c de courage. J’ai-
mercis mieux la paix que la guerre, 8c neantmoins s’il faut
que la guerre vienne, ie defirerayde ne me defefperer point
aux calamitez qu’elle apportera. le ne fuis pas fi hors du
feus , que ie demande d’eflre malade; toutesfois s’il m’arriue

de l’efire , ie idefireray pouuoir fouffrir auec refolution ce
qu’il faudra que ie fouffre. Ainfi les incommoditez ne font
point defirables , mais la Vertu, qui fait fupporterles incomà
moditez, Il y en a des nofires qui tiennent que cette parieur

. ce aux aduerfitez, eft vne chofefiqu’il ne faut ny trop fuyr,

J

’ P

luy trop defirer; 8e qu’il n’y a pomt de. raifon de. defirer vne

chof qui ne foit purement bonne, tranquille 8e hors de tout
ce qu nous peut. brouiller l’efprit. De moy, ie ne fuis pas
de leur. aduis. Pourquoy PI premierernent, pource qu’il n’ell:

as pofIible qu’vne chofe foit bonne 6e ne foit point defira-
le; 8c puis fi la Vertu e11: .Idefirable, il faut que tout Bien le

fait, puis qu’il n’y a point’de Bien où il n’y ait de la Vertu.

Au partir de f là, fi vne patience magnanime aux aduerfitez
n’efl point defirable , ie demande fi la Magnanimité ne l’eft
point P Or eft-il que c’ell pour elle que nous mefprifons les ’
dangers, 8c les appellonsrau combat.- ’Sa plus belle partie 8c
fa plus admirable eft , que tant s’en faut qu’elle craigne les
feux 8e les fers ,. que tout au contraire elle cherche l’occafion
de s’éprouuer auec eux; &Üquelquesfois mefme. au lieu de
parer les coups, elle s’ouurel’ei’tomach ,’ ’ÔC le difpofe à les -

receuoir. S’il eft vray que la Magnanimité foit defirable, il
en faut auoüer autant de la refolution à fupporter- ce qui nous -
fait mal, car c’eût Vne partie. de la Magnanimité. Mais faites.
en la diflinétionque ie vous ay ditte ,’” de vousïn’aur’ez plus

rien qui vous abufe. -- Souffrirdes tourmens n’ei’t point chofe
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Idefirable; mais c’efl: vne chofe defirable de les fouifrir cou--
rageufement. C’en le courage que ie defire , pource qu’en
cela conflue la Vertu". Mais quoy qu’il en foit , ou s’efi-il
iamais trouué performe qui ait-fait de femblables fOuhaits?
Il cil: des vœux qui fe font ouuertement , quand la chofe.
qu’on demandenef’t fpecifiéc; il en eft d’autres qui font tao.

chez parmy vne multitude de-voàux particuliers , compris
fous Vn vœu" general»;iComme ie me defire vne vie honne«
fie,.c’el’t”vne chofe qui coutille en plufieurs actions. Là defo,

fous eft le tonneaux devRegulus,-le poignard de Caton , le
banniffement de Rutilius , 6c ce breuuage empoifonné de
Socrate, qui de la prifon le fiu monter au Ciel. Tellement
que quand i’ay deliray vne vie bonnette . i’ay par mefme

. moyen defiré letonn’cau , le poignard, lebanniII’ement, 6c
le poifo’n,pa’rce que ce’font des chofes fans lefquelles il cit i

quelquefois ’lmPOlIlblc de viure honnellement.’

O wifi: fait barème, mon: 4’ 414514 Patrie
du pied de fis remparts a me» perdre le raie.

N’en-ce pas vne mefme chofe de defuerpeette mort à quels
qu’Vn, 8c de confefi’er qu’il y a fujet de la defirer’? Decius f6.

deuoiia pour la Republiqu-e, 8e donnant des efperons à fon
cheual, il alla chercher la mort parmy les efpées des entre:
mis. Son fils par me emulation genereufe de la Vertu pa-Ç
ternelle , auec des paroles folemnellement conceuës , 8c de.
lia Comme hereditaites en fa Maifon , en fifi: de mefme , ne
fe fouciant d’autre chofe que d’appaifer les Dieux par la
Viûime qu’il leur facrifioit. Surquoy penfez-vous que furent
fondées Ces refolutions glorieufes de l’vn se de l’autre , que
fur 1’0pinion qu’ils auoient , que c’efioit vne chofe defirable

’qu’vne belle mort? Il n’y a donc point de doute , que la plus

belle 8c la meilleure chofe du monde ne fait de mourir en
quelque entreprife vertueufe, 8e par vn acte memorable con-
facrer (on nom aux ficeles à venir. Vous penfez , quand vn
homme «me cour-age’ufement à la douleur , qu’il ne fe f crue

que d’vne Vertu -, parce que la Patience eft celle qui paroift
leplus en cette action; vous Vous trompez, elles y font tou-
tes. Quant à la Magnanimité , c’eft vne chofe certaine qu’elle

y cil, parce gue la Patience , la Souffrance , 8c la Tolerance
l ne font que es branches: La Prudencey cil , qui comme in:

frome I. . 1: f f il
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tendante afur tout ce qui fe delibere.,.eonfeille de -fe compota
ter genereufementv once: qu’il ellimpnfiible d’éuiter. La Gon-

flance y eft, qui tenant ferme contretenu: violence, ne quitte,
iamais la place qu’elle a prifet, de iamais ne démord ce qu’il.-

ne fois elle a refolu. Toutes. les autres Vertus y font tout de;
mefmeg’c’el’t, vne focieté nif ne:fe diuife point que, la leur... ’

QUarid il fe. fait quelque, e e. devloüable,.il yen a-bien.vn’e,
qui principalement en prend la conduite, mais c’elt par l’ada
uis de fies. compagnes... ,Onndepuis que;toutes lesiVertus 8fo
prouuent-vne chofe, encore; qu’il femble que ce ne foit l’ou-1
urage que d’vn-cfeule, indubitablement elle eft defirable. Et
quoy P Penferiezwousque irien ne fut’defirable quece qui

x vient par. le minium: des Voluptez ôtidu repos, 58e. ce qui
nous fait mettre lesifefions- fur. naître porte P Il y a des volti:

I ptez melancholiques, de desvoeux plus celebrables parada:
ration que par applaudiifement. Ne penfez-vous pas que
Regulus ne defiral’t d’efire bien-colt de retouraufupplice , qui
luy citoit referué’ par les ennemis P Prenez l’ame. de quelque

grand perfonnage, 6c pour quelque temps lainiez les opinions x
populaires, reprefentezwous la vertu telle que vous devez
penfer qu’elle eft," belle, magnifique, &qui ne demande point
que nous luy portions des œilletsôc- des rofes , mais que nous
la feruions auec le fang 6c la fueur. Regardez M. Catonap-fi

- prochantfes mains pures de cette venerable poitrine , 6c a-
grandifl’ant courageufement la piaye que le coup n’auoit pas
allez fait profonde. Que luy direz-vous P Qu’e vous plai-
gnez fou malheur, ou que vous louez fa refolution. Il me
fonnient à ce propos de noflre Demetrius , qui dit qu ’vne
vie hors de îtoute apprehenfion , 6c qui n’a iamais contefié

contre la Fortune , eft vne mer morte. Quand vn homme
n’a rien qui l’excite , qui luy faffe hoife ,, de qui luy donne
fujet d’éprouuer s’il, a le courage en bonne afliette, mais qu’il
croupit dans l’oifiueté d’vn repos continuel, ce n’efi pas, tran-

quilité, c’efi: vne bonnace quipous perdra. Attalus le Stoï-
que difoit ordinairement, 04131 aimoit mieux que la Fortune
.l’employaftau camp qu’à la chambre. le fuisytourmenté,

mais ie ne dis mot; cela va bien. On me fait mourir, mais
:ie ne gemis point; Cela va bien. Épicure diroit, cela m’efl:
adoux. Mais ie penferoisrparler indignement d’vne chofe fi
ghonnefie 8e fi graue de luy donner vn nom fi delicat. Ie fuis



                                                                     

l

l DE .SENEŒEI: in
dans le feu, mais ie ne. me rends point. Pourquoyne feraë
ce pas vne chofe defrrable, non que le feume brufle ,mais.’
que le feu ne m’efionne. point; Px. Laplustbelle’ de la, plus ex-:
Cellente chofe dulmondç, c’efl: la Vertu 75. de iamais lesl chofes;
ne peuuent; clim que; bonnes ëë-dcfiiablcë a (limé 6.1168 f2.

font parfin-commandement... . .- ’ 5 si L; -

.1 .. 4:4-4.

l

.. ;*E..PYI-.1s”èa*fRÏEï 7LX’viII.m . I

1.. Il blafine’la miettwpfiplimirgî à; j z il: il. ’ A ’ ’

Il. Qrfles. dainemæftn les accaparons aux;
" (Invendu-.. j 4* K .- "a :1- ..

au; ruinai

I I 1. La 4’55
P

bien afrikans; .
s maronnerais. aggq; ’ ..

LIE me range de voûre opinion...ôc fuisd’aduis quevous,
s v vous Cachiez en; quelque, retraitte,» (5:un vous cachiez

Voflre retraitte mefme.. Si. les.St;oZiques’ne vous en donnent, .
le precepte, ils vousren, .monlirent l’exemple, mais vous y
trouuerez-lm de. l’autre. le vous, le feray voir. quand il vous.
plaira. » Nous ne voulons’pas que. ceux qui nous fuiuent, fe,
meflent de toutes; Republiques , * ny. continuellement , ny fans .
fin. Outre cela quand nousjauons mis le Sage-dans les affaires
d’vne Republique digne de luy, qui eft le monde, en quel:
que part qu’il faffe fa retraite, il eft toufiours en fa Republi:
que; 8e peu-t-efire qu’ilfort d’vn petit coin, pour entrer en
Vn Palais; ô: que gporté dans le Ciel, il recognoit combien il
citoit bas , quand il montoit en ces chaires eminentesy, que les
grands du monde ont eleue’es pour l’oflentation de leur vanité.

Retenez bien ce que ie vous vay dire; Le Sage Ln’ei’t point
fans affaires, puis que le Ciel de la Terre font deuant luy.
le reuiens à cette-heure à ce que i’auois commencé de vous

confeiller ,que la retraitte que vous voulez faire , fait fecret-
te. Ne publiez point que c’ei’t pour PhilofOpher , trouuez luy
quelqu’autre prCthtc; dittes que vous vous trouuez mal, 8e
que vous vous affoibliifez, ou que vous elles laffé de tra;
uailler.

’ - I. C’ef’t Vne lafche ambition que de chercher de la gloire-

-Tome I. Fff iij’
I
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à fe «peut. Il ya des belles qui de peur qu’on ne les trouà
ne, brouillent leurs voyes a l’entour de’leurs gifles. Il vous...
en faut faire de mefme, amèrement vous ne manquerez pas’
d’eflre, fui’uy. La pluf-part des hommes ne fe foucient pas
d’entrer ou ils Voyenè la porte ouuerte,’ 6: fi elle’ eft clofe,’ l

ils crochettent les ferrures pour y entrer. , Il n’y’a rien qui
follicite plus vn larron que ce qui en: fous la clef. On ne fait
iamais cas de ce qu’on n’enferme point. Ce qui Cil: en prife,
n’arrelle iamais les curieux. Le monde eft fait de la mefme
forte; il n’y a point d’homme fi. leurd, à qui ce qui eft tenu
feeret, ne faffe ouurir les yeux. Vous ferez tres bien, fi vous
vous retirez , de ne publier point voflre retraitte. C’efi vne
maniere de la publier, que de fe cacher troP, 6c de ne fe
une; Voir à performe. [L’vn s’eft retiré à Tarente, l’autre
s’eft enfermé à Naples,-ôe vu autre depuis ion -temps n’a pas.

mis le pied hors de fa maifon. C’ef’t appeller à monde, que

de faire parler de fa folitude. ’
” II.’ mipnd vous ferez vofireretraitte, penfezâp’arler auec

vous, ôc non à faire parler de vous. Mais que me diray-ies
Ce que les hommes fe difent les vns des autres fi volontiers.
Vous vous direz du mal de vous inefme. Contez Vous vos
veritez , de vous accoul’cumez àles büir. Si vous fentez quel-
que chofe en vous , où plus qu’en nulle autre part vous recouIl
noiiliez voftre”’infirmité , c’efl de quoy Vous ferez voûte prin-

i ntretien. Chacun fçait les indifpofitions de (on Corps,
de la l’vn fe fait vomir, pour fe décharger l’efiomach 5
l’aut. ge fouuent, pour. le fortifier 5 l’autre fe defi’eche
par a ..,.:...’nce; l’autre fe purge, l’autre ,. qui eft goutteux,
fe garde du vinée du bain P Et quoy qu’il en arriue, nous
ne nous .foucions pas du relie, pourueu que nous remedionsï
à ce qui nous preffe le plus. Ainfi nous auons dans l’ame des
parties interefl’ées, qu’il eft queflion de guerir. (1th fais-ie

’ quand ie me repofe P ie panfe mon vlcere. Si ici vous mon-
Ptrois vn pied enflé, vne main liuide, ou les nerfs deifechez
de quelque iambe raccourcie , vous ne troüueriez point mau-
uais que ie ne bougeafl’e d’ i ne place, 8c que ie donnafl’e or-

dre à’ma guerifon. I’ay vn mal plus grand queïtout cela,
mais ie ne puis vous le monftrer. L’abcez ei’einterieur, ie ne

veux point que vous me donniez de louange, de que vous
smeprefchiez que ie fuis ’vn grand homme , que i’ay tout
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ie m’en fuis voulu feparer. Rien ne m’a defpleu que moy-.
mefme. Vous n’auez. que faire de venir à moy pour y-profi-
ter de quelque chofe. Vous-vous trompez de penfer. que ie-
vous doiue donner du fecours. Ce n’efl pas vn Medecin qui
fe tient ceans, c’efl vn malade. I’ayme bien mieux, quand
vous partirez d’anecque moy. que vous difiez, ranimois cet
homme la bienheureux, le le tenois pour habile homme, ie
m’eftois bien pr0pofé de l’entendre, mais il m’a trompé; ie

n’ay rien veu , ny rien oüy qui m’ait contenté , ny qui m’ait

t fait enuie d’y retourner. Si vous vous en retournez auecque
cette opinion de moy , fi vous partez de cette façon, ie fuis
bien3i’ayme mieux que mon repos foie excufé , qu’enuié»

Vous me direz fans doute, Et comment, Seneque, me tes
commandez-vous le repos P Vous tenez le langage d’vnEpi-
curien. le Vous recommande le repos, il eft vray , mais c’ka
vu repos où i’entends que Vous ayez des occupations plus
belles ô: plus laborieufes, que celles que vous auez lainées;
Eure tonifiants à la porte de quelque. grand, tenir vne lifte
des vieillards qui n’ont point d’enfans, auoir du credit à la
cour, ce font des chofes fujettes à l’enuie ,’ de peu de durée,
de à quoy, fans mentir, vnÏ homme d’honneur fe fait tort de
s’arrelter. Celuy-Cy. a plus de. preputation au Palais que ie n’ay;

cét autre en mieux fuiuy, ie ne puis auoir tant de. train que
l’vn, ny tant de faneur que l’autre. Ilne m’importe que tout

le monde me vainque, pourueu que ie vainque la Fortune;
Bleu-Pt à Dieu que vous enfliez pris, il y a long-temps, le

i cheminque vous prenez à cette-heure! Mais c’eftla couitume
d’attendre à parler de la felicité de la vie, quand on eft en la
prefence de la mort- Qupy qu’il en foit , contentons nous
d’auoir ef’té fi longs, ,ôc ne difl’erons plus à l’aduenir. Puis

que nous n’auons pas voulu croire la raifOn, de beaucoup de
chofes qu’elle nous difoit citre fuperfluësôeridicules, croyons;
en l’experience que le Temps nous a donnée. â

I II. Faifons comme ceux qui font partistard, ôtquiveuâ
lent regagner le temps. Piquons; nous auons vn âgele plus
prOpre du monde à cette el’tude. Il aietté fon écume, delarffé

les vices qu’en la chaleur de nos premiers ans il citoit impof-
fible de-dompter. Il ne faut plus guere de chofes pour, les
éteindre, entierement’. Mais quand feray-je mon profit d vne



                                                                     

"in; LESEPISTRESchofe que ie commence à apprendre, quand ie fuis preft de
mourir 5 Si vous n’en tirez autre commodité vous en mourrez
plus homme de bien. Mais cependant trie penfez pas qu’il y
ait âge f1 prOpre à faire Vne bonne confcience , que celuy qui
parla cognoifl’ance des affaires du monde, 6e par vne longue
8c frequente patience de beauCOUp de chofes , a perdu la
fougue de fes pallions , 8c s’ei’t touta fait difpofé à la recherche

de fon falut. C’ef’t le temps que nous auons, pour l’employer

à l’acquifition d’vn fi grand bien. Quiconque fe fait fage en
vieillerie, il ena l’obligation à fes années1 ’ ” ’ ’"

EPIST RE LXIX-,
ARGVVMENTg

1. Les voyages font perdre le [9qu de la raie contemplative; (a:
replongent l’âme dans le Vice. C

I I. Le Sagefonge continuellement-à 14’02qu

LIE n’approuue pas que Vous Changiez fouuent de lieu:
&un ramoit vous foyez en l’vn , tantofi en l’autre, fans

faire autre chofe que d’ef’ere tOufiours en chemin. Premiere-

ment , parce que tous ces voyages tefmoignent vn efprit mal
arrefie’. Vous ne pouuezlbien eftablir voûte repos, fi’vous
regardez toufiours aprés les nouueautez, 8e ne faites autre,
meltier que de courir. Ayez le corps ferme, f1 vous voulez
que l’efprit le fait. Apre’s cette raifon, il y en a vne autre,’
C’eft que les remedes, s’ils ne font continuez, ne peuuent
profiter. Le repos 8c l’oubly de la vie-panée , ne veulent
point d’interruption. Donnez loifir à vos yeux d’apprendre
à fe pal’fer des chofes qu’autresfois ils outrant pris de plaifir
à regarder. Accouf’tumezlvos oreillesnà meilleures paroles
que celles qu’elles ont oüyes par le paillé. " Vous ne fçauriez

.fOrtir, que vous-ne’rencontriez quelque chofe qui rallumera
vos cupiditez. Comme pour oublier vne maiflreife à bon
efcient, il fe faut arder de rien Voir qui nous en faffe ref-.
fouuenir,’ parce qu il n’eft point deplayes qui fe cicatrifent fi
tard , ny qui plufiof’t fe remettent à faigner que Celles de l’a:
mour. .Ainfiï pour ne retomber iamais dans le delir des chai

fes
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Tes qui vous ont .pafiionnc’ , ne rendez plus; à vos yeux ny à
Vos oreilles les objets que vous leur auez allez. L’afl’eétion
eft prompte à fe’ rebeller. De quelqueïcdfié’qu’elle fe tour-

ne, fi elle fe vent occuper; elle (routina qui luy donnera de
la befongne, 8c des gages. Il n’efi rien de li mauuais qui n’ait
fa recompenfe. L’Auarice iprom’çt» del’ar-gent-s la Luxure,

beaucoup de Plaifits ,- a: de beaucoup de fortes; L’Ambition,
desteflàt’s même»: la grandeur,- ôc tout ce qui en dé-
pends Enfin les vices ne fe font point feruit fans [gayets mais
auprés de la -Vertu,A-’chac’un Vit à (es âefpeâs, 8c fur fi bour-

ce. Quand nous donnerions tout vin fiecle à dompter les
vices , la licence qu’ils ont prife de lœguesmain ,f les a telle-
ment enflez , que ie’ne fça’yfi nous en pourrions venir à bout;

I le vous lailfe à penfer ce que nous pourrons faire en vu
I temps fi court comme celuy defiiofire vie,-& encore le cou-
gluant en tant de motCeaüx,*ïcomme nous faifons. Veillons
continuellement en me chofe, à; .y tenons .toufiours l’efprit
bandé g tout ce guenons pourrons faire; «ça-ma de la mettre
à quelque dégîté pfésde palmâm. .’ Il ” i t r

H; I sa .vousnfliçcrîoyïz, n’ayez autre médisaion; ny au?

en: exercice quads vous préparer non feulement finançait
la. mort , mais à ramifient queue; fi" roccafion le prefente
que vous en ayez befoin. Autant vaut’il aller vers elles, que
d’attendre qu’elle vienne vers nous. Tout renient à vns c’efl:

vne parole tres-màl dite, 8c vrayement digne de la bouche
des ignorans, oùl elle eft ordinairement, Qu’vn homme éfl:
bien heureux de montia-de fa belle mort. Puis-Vauspouuez

I penfer encore que Vous ne pouuez mourir que voûte iour
ne foit venu. (wnd vous mourez, vous auez eu le temps
que vous deuiez auoir. V0113 ne lamez, tien du voûte, ce
qui demeure capout les auges.

39ml; . * ’ i 293?;
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EPISTRE’LXXeC
wARGVMENfiÂj -*

Larme fafipfàmqu’anrs’m amminé ’ .2 - r
Il. 2510 doit quclqmfiùdejîtorlq mort, (W! lafidrjmaù:
.q V il 71’!»er ne par: de mourir Vol? ou tard, "Mi? dt à?” a" "’4’

mourir.) I a. h. p ’ - v. a ,111. Q1331 in: faut. point confiner la vif: par «me Mien lafibh’.
J V s Si on. doit ambrin ou preütnir la mort. « -- ’ i »

A . D’où vient l’apprebmfiondclalmart, ,, a , , ,
.V 1.- fige, les medium»: de tamiles. Accédez-11s humain: , norf-

f mi: la; mort, penüçqtjlejfr: filpegquësgx p ’, , . «
V I I. . q ne, des gens de 11V j’eçoqdition anencflrise’ la mgrtmtgfs’i

hm que Caton, 0’ que le; narresgmnd: petfinmrgu.

fuis allé vifiter vos Pompees,qu’il y fanoit longtemps
Î que ie ’n’auois Veus. Ils m’ont tellement reprefente’ mes

ieunes ans, qu’il m’eftoit aduis Iq’u’epi’en venois" de pantine:

que iy’jdeuois encore faire ce qu’autres’fois i’y auois fait;

Nous lainons la vie derriere nous, Q comme à celui qui (ont

enlamer’, ’ I ’ » ’ A n.”
Les taille: (2’ les obampr de lm: 1m resalent?

’Ainfi dans la rapidité des années nous perdons premierefi
ment nome Enfance, puis ’l’Adolefcence, puis ce qui cil, e114
ire ’ le ieune homme 8c le vieil aux confins desde’ux âges,
puis ce qu’il y a de meilleures années en la vieillelTe mefmes"
Enfin p l’on commence à defeouurir la fin generale de tous les

hommes.” . p". K . . . ’III. Penfons-nous que ce Toit vn efcueil, (on 8’: mal:
attifez que nous fommes? C’efi vn port que nous deuons
quel-quesfois Idefirer , 6c iamais fuyt. Celuy qui des les pre--
miers ans y eft arriue, n’a non plus de fujet de le plaindre,
que celuy qui auroit bienhtol’t faitvn voyage, qu’il penfer;
deuoir eftre «bien long. Car aux nauigations ( comme vous
fçauez ) quelquesfois’ faute de Vent nous femmes fi long-
tempsàbranl-er fur l’eau, que la bonafle nous importanes 8e p
quelques fois aufli nous en auons vn fi fauorable que nous
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femmes tout esbahis que nous voyons la terre, 8c qu’il faut-
defcendre du vaille-au; Penfez qu’il en eft de mefme en la
vie. Quelquesfois ceux-là mefmes qui n’ont point. de hafie,
le trouuent en vn mornent portez où ilsdoiuent aller; 8c
quelquesfois ils (ont menez fi bellement, que le chagrin les
defl’eiche , 8c que bien fouuent’eri cette "lOngueùr il arriue
des occalions pour lefquelles ils’feroient bien-ailes de ne vi«-
"ure point. Car le viure de foy n’efl’ pas defirable -, mais le
bien viure. C’ef’t pourquoy lestage ne vit iamais qu’autant
qu’il doit, 8c non pas autant qu’il’peut, Il regarde le lieu oùl

il doit viure, &en quelle compagnie, comment, 8c ce qu’il
- doit faire. Il penfc toufiOurs quelle fera fa vie,non pas com-;

bien elle fera longue; S’il (et void prefl’é d’incommoditez,

6c ede.’traue’rfes qui luy tempei’chent le repos, ills’ouure la

porte luy-mefme, de, n’attend pas toiifiours à le faire, qu’il
(e voye à l’extrcmitc’; mais aufli’vto’flï qu’il COmmence à (a

defÏier de la Fortune, il prend garde à’ fes affaires, de confi-
dere fi ce n’elt point la. qu’il faut tirer l’anchre. CC’lüy’cflf

tout vn qu’il fe danne luy-mefme la mort, ou qu’il la re-Ï
goitre -, qu’elle vienne tard, ou de bonne heure. Il (gaie bien
qu’il ne fçauroit". beaucoup perdre d’vne chofe qui ne vient
que goutte à goutte. L’importance n’elt pas de mourir colt,

ou mourir tard, mais de mourir bien, ou de mourir mal;
Q4 meurt bien, fe met hors, du danger de viure mal. C’en:
pourquoy ie trouue que ce Rhodien parla plus en femme
qu’en homme, qui ayant ef’té mis en vne cage par vn Tyran,

qui le faifoit nourrir la dedans en belle fauuage, comme
quelqu’vn de l’es amis luy, confeilloit de (e laitier mourir de
faim, luy refpondit, que tant qu’vn homme viuoit, il ne,
deuoir iamais defefperer de rien. ,- .

III. Qqand cela feroit vray, fi eft-ce qu’on me pourroit r
bien mettre la vie à fi haut prix, que ie n’en voudrois point.
Il y a des chofes bien precieufes , que quand ie ferois alleure
de les auoir en faifant vne fi vilaineConfeflîon de ma lafche:
té , i’aimerois mieux ne les auoir pas, Pourquoy confidem-
ray-ie plul’tofl, que fur celuy qui vit, la Fortune peut toutes
chofes, que ie ne confidereray que fur celuy qui fçait mourir,
la Fortune ne peut rien? Mais’quelqucs fois, encore que ie
me voye la mort toute alfeurée, 86 que ie’ fois fur le pointil:
de receuoir le fupplice qui m’el’t defline’, ie ne prel’teravpomt

Tome I. l G g g 1)
fi
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la main à ma punitionsrc’el’t vne folie de mourir, de peut

de la mort. Voicy venir celuy qui vous doit tuer, ayez paa
tience; pourquoy le preucnez-vous, de pourquoy vous faites
vous procureur dela cruauté d’autruyv? Bit-ce que Vous portez-

enuie à voûte bourreau , ou que Vous luy voulez efpargner
fa peine à Socrate pouuoit bien preuenir la ciguë par l’abfti-
nonces ô: cependant il fuit trente jours prifonnier, attendant-
la mort d’vne heure à l’autre, non pas. en cette intention ,-
que tout efloit pollible, 8c qu’en vu fi long efpace de temps,
il y auoit place pour beaucoup defperances, mais pour fe
c0nformer aux lieux , de ne retrancher rien à les tamis , du
peu de temps qu’ils auoient, à. le poffeder. n " A . .

IV. Quelle contrariete’ d’opinions cil-ce de mefprifer la
mort , êt’auoir peur de la prifon? Scribonia , femme d’hon-
neur, ful’t tante de Drufns Libo, ieune homme, d’auIIi petit
ingement, que de grande Maifon, qui» le promettoit plus
qu’il n’eftoit permis d’efperer en (on fiecle, 8c plus qu’en

quelque fiecle que ce fuit, vn fi "mal-habile homme que luy,
ne pouuoir iamais auoir. comme il cuit cité rapporté du Senat

I dans vne littiere, tout mal-fait, a: mal-accompagné, (parce
que tous l’es plus proches le tenans, non plus criminel, mais
defia mort, l’auoient mal-henreufement abandonné ) il camé .

mença de prendre aduis s’il deuoit attendre la mort ou fe la
donner. Surquoy Scribonia luy ayant demandé quel plaifir
il auroit à faire la befongne d’vne autre, il la crut; il fe fit
mourir, 8c fit bien; Car ayant à mourir au bout de trois ou
de quatre iours, à l’appetit de (on ennemy, c’eftoit bien fai-
re fa befongne que de viure pour attendre fa commodité.
Ce n’eft donc pas chofe qui fe puifl’e vniuerfellement decider,

fi me voyant menacé de la mort par quelque violence exte«.
t rieure, ie la dois attendre ou preueni-r. Il y a beaucoup de

raifons de part ôc d’autre. Si de deux morts qui s’offrent ,
l’vne eft douce de l’autre cruelle, pourquoy ne ietteray-ie pas
la main fur celle qui aura moins d’incommodité P Comme
pour m’embarquer 1e choifiray le nauire où ie me doismet- A
tte, 6c pour me loger ie prendray pluflof’t vne maifon que
l’autre, i’en feray de mefme de la mort. Ayant à quitter le
monde, ie prendray le chemin qui me (emblera le plus beau
pour en fortin q Et puis, comme la plus longùe vie n’eft pas
toufiours la meilleure , ainfi la mort la plus longue eft touliours

t

n au. n,-



                                                                     

DE SENÈQV un   .2:
la pire. Il n’y a chofe où l’efprit doiue plufiof’t Mure fa fan- ’

taifie qu’en la mort. u’il forte du collé que (on humeur le
pouffe; (oit que le fer Toit plus felon (on go-ufl, foit qu’vne
corde luy plaifedauantage, ou qu’il aime mieux quelque
breuuage qui luy bouche les veines, laifi’ons-le faire. Qu’il
rompe les liens de l’a feruitude,’ de la façon que bonluy fem-

blera. En la vie il faut tafcher de cOntenter tout le monde;
mais en la mort, nous n’allons à contenter que nous. La
meilleure mort ell: celle qui nous cil: plus agreable. Ne vous
imaginez point que quelqu’vn ’dira que vous auez eu faute
de cœur, vn autre, qu’ilyva cuide la’ temerite’ en "voûte fait; *

6c vn autre encore, qu’il y auoir bien quelque maniere de
mort plus genereufe 6c plus branc que celle que vous auez
choifie. Mais penfez plul’t’o’ft que vous elles fur vine. delibe-

ration, que quand Vous l’aurez executee, Vous n’auez plus
que faire de Ce qu’on dira de Vous P Et ne Vous fonciez d’au-
tre ehol’e que de mus citer à la Fortune le plufl’ol’t que vous

pourrez; autrement vous trouuerez toufiours quelqu’vn qui
n’approuuera pas vol’tre refolution. .Ilyen aura. mefme entre
ceux. qui font p’rofeflion d’efire Philofephes -, qui vous diront,
Qtl’ll ne faut iamais faire de violence contre fa vie 5 Que c’elt
impieté d’ellre meurtrier de foy-mefme, 6c qu’il faut atterre
dre le terme que’la Nature nous à limité. Ceux qui tien:
nent ce langage , rendent la liberté prifonniere, 6c ne s’en ap-’ r

perçoiuent pas. La Prudence eternelle n’a rien fait plus à
nofire aduantage , que ce que n’ayant qu’vne porte pour ver-À
nit au monde, nous en autans vne infinité pour en fortin’
A quel propos me referueray-il: aux rigueurs d’vne maladie,
qui n’a point d’efper-ance, ou à toutes les vergongnes que me

Voudra faire vn infolent 8c cruel. ennemy, fi parmy les tour-
ments mefmes, i’ay moyen de m’ouurir le parlage , 8c de me
faire faire place, s’il (e prefen’te quelque thufe deuant moy
pour m’empefcher P La feule chofe en quoy nous ne pouuons
nOus plaindre de la vie, c’el’t qu’elle ne tient performe. La

condition des hommes eft bonne en Ce que iamais performe
in’el’t miferable que par fa faute. Prenez-vous plailir de viure?
vinez. Vous en fa’fche’z-Vous P11 Vous efi libre de vous en
retourner d’où v0us elles venu. Vous Vous veltes fi fouuent
fait ouurir la veine , pour vous alleger d’vne douleur de telle.
ou pour vous décharger de quelque abondance d’humeurs.

.Tomc I. ’ i G g g in
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Ne penfez pas qu’il vous faille faire quelque grande piaye
qui vous déchire tout ce que vous auez dans le. corps. La
pointe d’vn caniuet vous fera l’ouuerture dvne liberty per-

. petuelle , 8c par vne piqueure vous vous mettrez hors dappre-
henlion à tout iamais 1 . a . .

V. A quoy tient-il donc que nousyallons filentement?
Colt que iamais nous ne nous ramenteuons que nous ne
"fommes icy que pour vn temps, 8c que quelque iour il nous
fera force d’en déloger. Nous tommes comme ces vieux
locataires, que la longueur du temps a tellement accoquine’z
en vne maifon, que quelques incommoditez qu’ils ’y reçoi-
uent, il leur eft imp’oflible d’en Vouloir partir. Voulez-vous
cl’tre mail’tre de vol’tre corps? Demeurez-y comme toufiours

prel’cs à le quitter. Propofez-vous que c’efl: vne compagnie
toù vous, ne deuez pas toufiours une; Et vous la laurerez a-
uecque moins de regret, quand il vous en faudra feparer.
Mais comment nous refondrons nous à finir nofire vie, nous
qui ne faifons tous les iours autre chofe qu’efiendre nos con:

cupifcenCes. ’ A . t v
V I. Certainement il n’ya point de meditation qui nous

(oit fi necefl’aire, car toutes les autres peuuent-citre. fuperr
flués. le me feray preparé contre la pauureté, ô: peut-citre
que ie feray riche, tant que ie viuray. Ie me feray pourueu
d’armes contre les douleurs, 8c Vne famé continuelle m’allo-

ra les occafions dem’en feruir. le me feray fortifié de refo-
lutions, encore que la fortune me fifi: perdre ma femme,
mes enfans , ou mes amis , ô: ils viuront tous plus que moy.
La mort eft le fenl ennemy contre lequel ie ne puis faillir de
me preparer, parce qu’indubitablcment il me faudra venir ’
aux mains auec elle.

, VII. Il ne faut pas s’imaginer quîil n’y ait que les grands

perfonnagesqui ayent allez de force pour rompre les fers
qui nous, tiennent en cette captiuité du corps. Caton fut
braue certainement, de prendre fon ame auec la main ,’ÔC
de la mettre dehors, quand il vid qu’elle ne (orroit pas allez-
toft par l’ouuerture que l’efpe’e auoir faire. Mais ce ne (ont

pas des coups qui appartiennent à luy fenl, en la lie mefme
des hommes, il s’en eft trouue qui d’vne fecoufl’e magnanime

,8: vigoureufe , fe font arrachez aux outrages de la Fortune,
de n’ayans pu ny mouriràleur fantaifie, ny faire eleetion des

l
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infirumenspout fe tuer , ont pris ce qui leur eft Venu le pre-
mier à la main, ôc ont: rendu mortelles des chofes quine-
floieut pas feulement nuifibles. de leur naturel. Derniereà
ment dans les fpeetaCles , ou descendamnez combattoient
contre des belles, vn.Alemand.-qu’on preparoit pour celuy
du matin, feigneitde; vouloir aller faire (es, neceflitez, parce, .
qu’il ne fe pouuoir autgremenit’deffaire de l’es gard,es.- Il y a,

ordinairement vne efponge aux priuez’, pour le feruiçe de
ceux qui en ont affaire, il lasprit auec les morceau de bois où
elle eft attachée, ôcjfe la fourra toure dans la gorgeg’fi bien.
que par l’empe’fchementtde fa refpirat’ionil fe fit fur l’heure

mefme. rendre l’el’prit. Ce fut fans mentir faire vne Vergon-

gne à la mort. le fçav bien que vous me direz , que le par-
fum n’en citoit guerCSbon. Mais’comment vn homme pour-

, ra-il’mieuxrmonltrer la faute’defon ingement, que de faire:
le dégonfle quand. il qu’ellion’ de’naourir? Il faut aduoüer

qu? cet homme, qui auoir le courage grand, mentoit. bien
qu en luy. remifl: l’élection de la. mort en fa liberté. Conan; ,.
bien penfez-vous qu’il le fuit brauement feruy d’vne efpée; .

8c combien CouragEufement il le fuit jette’dans la mer, ou
precipité d’vn rocher en bass, s’il en cuit eu le moyen? Quoy. ’ ’

que dépourueu de toutes chofes, il trouua de quoy le bien
faire , de nous apprit’que pour mOurir il ne faut autre ’chofe

que le vouloir. chacun iuge de cette aûion’ce que bon
’ luy femblera; mais-pour moy, ie tiendrayltqufiours cette

maxime, (1g; la mort n’a point de vilainie li. puante qui ne
me fente mieux que tout leimufque 8c tout l’ambre-gris
que la. feruitude. fçauroit auoir. Puis que i’ay commencé par

les. exemples de gens de balle qualité ,’ i’y Continueray , pour

obliger ceux de qui la condition en meilleure , à fe deman-
der quelque chofe dauantage , quand ils verront qu’vne cho-
fe qu’on eflime fi terrible, eft mefprifee par .les hommes du
monde qui font les plus mefprife’z. C’elt vne o inion dont;
nous femmes ’abbreuuez de longue main, que les Camus;
les Scipions, 8c leurs femblables , que nous admirons , font

au delà de nol’tre imitation. .Mais. ie vous veux monl’crer
que parmy ces maraux .deûine’z alu-combat des belles , il ne
le trouuera pas moins d’exemples de cette vertu, que parmy
ces, Capitaines qui’ont eu lesîpremiere’s charges aux guerres a
cingles: Qu’y a pas long-tempsqu’vnbelifire qu’on ennoyoit
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"dans vne charrue auec des gardes, pour le fpeéta’cle du, ma--
tin , feignant d’au’oir femmeil 8c de chercher vn’lieu pour a:

repofe-r la relie , trouua moyen de fe la puffer entre deux trais,
ô: s’y tint ferme, iniques à ce que la tout qui tournoit. lu.)r
cul’t tords ô: rompu le col. il échappa d’uffupplice par la chan

acte mefme qui l’y portoit; finaud vu hommea Volante de
fortir, il n’el’t rien dans: fbrt pouffera, Enipcfcher; La Na.

turc ne nous .gardepoint fous la clef. ceux ne la nectaire
*de fortir du monde, laill’e’ en .de’choifir la porte, peu-

t aient prendre celle qu’il leur plaira. ” L’eleetionx’ne peut ef’rre

qu’en -jla multitude-3 mais quand les occafionsfontr difficiles;

il faut prendre la premiere venue pourla meilleure. ngnd
ce feroit vne chofe de quoy iamais (in. n’auroi’t’oüy parler,

l’efprit ne manquera pas aqui aura ailiez de courage. Vont
voyez que ces chétifs efclaues inermes s’en-entrent quand la
douleur les a piquez , de que ceux qui, les gardent, ne (ne;
roient citre fi finsqu’ils ne trouuent moyenne-les tromper.
Celuy-là fans doute cit grandnon feulement qui s’elt com-5
mande de" mourir, mais qui en a trduùë le moyen. Puis

que ie vous ay promis de vous amener beaucoup de (embler
bles exemples, ie vous en va dire encore vn. La feconde

’ "iournée du combat naual, vn Barbare à qui on auoitbaille ’

vne demy-piquc, pour fe battre Contre Vn autre, le la mil
au trauers de la gorge. Et de fait, n’eufl-il pas elle bien l’af-
lche de le referuer à, des tourmens fuiuis de la rife’e de tout
wn peuple, puis qu’il auoir moyen de s’en garentir, de
bien mal -auife’ d’attendre la mort, puis qu’il auoir des
armes en la main? Ce fpeetacle fut d’autant plus grand,
qu’il en plus honnel’te aux hommes d’apprendre à mourir,
qu’à tuer. Pourquoy donc les gens d’honneur, fortifiez par
la meditation, 8c parle difcoüts de la Raifoncomre les cho-
fes cafuel’les ne feroient ils pas ce que font les hommes pet:
dus 8c criminels? C’elt par la Raifqn que nons fçauons que

par quelque chemin diffèrent que la mort vienne, elle ne
vient iamais que par vn effort", de qu’il n’importe ou corn-

mence vne chofe qui doit venir infailliblement. La mefme
Rail’on nous exhorte, que s’il fe peut faire, nous mourions
fans douleur. Sinon, que nems rairions comme nous pour:
tous, de prenions la premiere chofe que nous trouuerons
pour nous dégager. La violence qu’on fait pour viure, eft

’ i Vne
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i vne chofe mal honnefte; mais quand il en quefiion de inou-

Tir, on ne fçauroit faire vne chofe plus belle, ny plus gloa
rieufe que. d’en vfer. ’

E RI 5T R E LXXIS
’ a R G V M E N T. .

L Ï. Pour prendre on bon confiil a il fait auoir sur) but , qui doit

affre lefaummin Bien. I . , . iIl. Il n’y a point 1’ autre Bien qat ce qui bonnefle. , 4
I I I a La Snggfl’enow apprend à difling’uer le bien d’anse le nan].

1 V. le Sage doit tenir pour indfiërmtes le: bonne: (9’ les

n H mauuaife: flamines. h V , qV. gadin ne. doit pain? rififis)? à la nioit”; - 4
VI. La Philàfnphie nous monfl’r’e le chemin dz I’Honni’iir Üd?

la Vertu. « - ’VI 1. Q5472); trouue la Félicité suffi bien dans le: noliser-filez,

g r que dauffe: papaïne, I n
V I la Dcfi’ription d’un figé. n n
1 X. . Dcfinitibn ln Verni. ’

Ovs neceffez de me faire des Confultations, 8c ne pre: -
nez pas garde qu’il y a bien du chemin entre vous de

moy. ce qui eft le meilleur en. vne Confeil, c’ell qu’il fuit fi
donné quand il cil temps.- C’ei’t pourquoy ie ne doute point

, que bien fouuent quand vous recettez ’mes’aduis, vous ne
. filfiez mieux de vous Con-duire tout au contraire de ce que ie a
vous efcrits; car Un accommodeile’ ,Corifeil à la dlfpofitlon’

des affaires. Or elled changent d’vne’ heure àl’aut’re.’ décou-

rent pluiloll qu’elles ne vont. Il faut donc prendre Confeil
de iour en iour; Encore ayrie Opinion qu’il feroit riois-tard,
3c qu’il feroit meilleur d’efire pris fur le poinû’ mefme de

lamantin. , Z . n i t v .’ I. Or ie m’en va vous-apprendrelc moyen de le trouuer;
Quand vous voudrez fçauoir ce que vous deuez ou fuyt , ou
’defirer, iettez aura-ton les yeux fur le fouuerain Bien ,8:
vous fourreriez quelle profelïion de ’vie v0u-s vous propofêz de t

’ faire 5 car c’eft a cette regle que re doiuent conformer toutes vos .

agitions. Il n’en pas poilible de bien ranger les parties , li nous

’ 19m9 le. ’ - leur
.f’

a
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ne femmes alleure-z de la for-me du tout. quoy que vous
,rayezles couleurs broyées, vous ne fçauriez rien peindre , que

premierement vous ne fçachiezce que vous voir ez reprefen:
ter. La principale faute que nous faifons, c’eft que nous de-
liberons de lalvie par lespieces, 8c iamais en gros. La pre-
miere chofe que doit faire Vnhemme qui veut tirer vne fief-
che, c’el’t de fçauoir ce qu’il veut frapper. Nos Confei-ls
n’ont point de certitude, parce qu’ils n’ont. point de but.
Vn marinier qui ne fgait où il veut prendre terre, ne fgaura
quel vent doit defirer. Parce que n’es aériens font toutes
fortuites, c’el’t force que la Fortune y ait beauCOUp de pou-
voir. Il y en a qui fçauent des chofes qu’ils ne penfent pas
fçauoir , comme quelqucsfois il nous arriue de demander
ceux qui font aupres de nous, ainfi le plus fouuent en faifons,
nous de et qui cil le fouuerain Bien. Il cil aupres de nous,
8c nous l’allOns chercher bien loin. Ie ne vous amuferay
ppint de beaucoup de paroles pour Vous faire entendre ce que
cafta ie ne vous breüilleray point l’efprit d’vne diuerlité

d’objets, mais ie vous ,mettray le doigt delfus. v n
Il. Que me fer’uiroit de vous aller chercher tant de diuis

liens sa de fubdiuifions , puis que tout d’Vn toupie vous puis .

dire, Le fouuerain Bien eft ce qui eft honnefie, et ce que
vous admirez dauantage, il n’y apeint d’autre bien ne. ce
qui en: honnel’te; tous les autres ne font ny vrais ny clegiti-
mes. Si vne fois vous vous imprimez cette opinion opticien
uenez amoureux debla Vertu ( car de l’aymer fimplement ce
n’elt pas aife; ) elle ne s’approchera de rien de fi trifleôc de
fi miferable, quelque opinion que lesautres en ayent, qu’elle
ne vous y faffe trouuer. du repos sa du plaifir.» «Les tourmens-
mefmes ,fi vous vous y troublez moins que celuy qui vous.
les-fait fouffrir, et les maladies, fi vous ne murmurez point.
et ne perdez. peint courage . vous feront des exercices qui vous A
donneront du contentement.’ Toutes ces chofes qui font amen;
tes au gouft des autres, vousferont douces,.fi vous les, re-
hauffezau delfus d’elles. Vous tenez pour-vne propofition
indubitable, (le; ce quin’elt pas bien, ne’peut dire. lien:
fiça-67,686 qu’alorstoutesfortes’ d’incemmoditez fe peuuent.

utilement dire bennes , quand elles font deuenu’és honneltes
, par la. prefence de la Vertu. jIe fçaynbien- ’ u’il eft aduis à,

beaucoup que ce font’des Chimeres , &des tilloles qui pagent
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la condition des hommes , "que ce que nous promettons.
Pour moy ie ne m’en efionne point, parce qu’ils ne iettent
les yeux que fur le corps-5 mais qu’i-lsfe’ret0urnent vers l’aime,

8c ils parleront d’vn homme connue d’vn Dieu. Retire-z-
Vous donc, Lucilius, rô: me lainez toute cette race de Phi:
lofophes pedants , qui ’d’vne chofe fi haute fi magnifique,
nous ramenent au fyllabes, ôc rapaillent lesÀefprits de cer-
taines fubtilitez qui ne font que les afi’oiblir. Tafc’hez de ref-
fembler à ceux qui les premiers ont inueînte’ la Philofephie,
8c non à ceux qui l’enfeignen’t de fi mauuaife grace, qu’ils

fout penfer que c’efi vne chofe qui donne bien de la peine, .
auant qu’on la fçache, peu de fruit "quand on la fçait.
Si vous auez enuie de faire quelque chofe pour moy, rangez-
vous à ces premiers maifires. Socrate, de qui toure la Phi-
lofophie eft d’apprendreàbien viure, dit, ’Qgelaëplu’s grande

’fageffe que puis auoir vn homme, c”efl de fçauoir faire dia
I Ïî’cinâiOn du bien 6c du mal. ’Voulez-vous efire heureux,

dit-il , ne vous fafc’hc’z donc point’qu’on vous eftime fol. Si

quelqu’vn vous veut dire des iniures, qu’il vous en die; s’il

vous veut faire des Outrages, qu’il vous en faffe; quoy qui I
Vous arriue, vous ne fauffrirez riens pourueu que la Vertu
Toitiauecque vous. Voulez-V0115 ’ef’cre heureux? Voulei-vous
"à bon efcient deuehi’r-homme de bien P Endura-qu’on vous
mefprife. C’efi vne patience dont performe n’efi capable, s’il

n’a cette Opinion, Que tous biens (ont égaux, pource que
fieu ne peut e’fire BOn qui ne (oit H’Onnefie, 8c que ce qui
efl: Honnefie en quelque fujet qu’il [dit , n’efl iamais fufceptible

d’ine alité. . p h N . . .l I * . Et quoy donc-Ë il n’importe fiCatoh eft Prete’ur, ou
s’il ne l’efi pas 5 s’il gaigne la bataille de Pharfalle, ou s’il la PCI’dx

Ce bien, de demeurer inuincible envi: party vaincu, eft aulTi
grand que le bien de reuenir Viétorieux à Rome. La Vertu
qui domte la mauuaife Fortune, eft celle. là mefme qui re-
gle la bonne. or la Vertu ne le peut faire ny plus grande
ny plus petite; elle eft toufiours ’d’vnc taille. ,Mais Pompée
perdra (on armée 8c fera mis en déroute. Tousces Grands,
de l’affiftanCe defquels il fe feruoit, pour vn tefmoignageque
[a caufe citoit la caufe de la Republique; Ce Senat mefme
portant les armes, duquel il faifoit-Ton auant-garde, feront
tous defaits en ce combat; rô: la. ruyne d’vn fi grand Empirq

1.0519 I: v i . H hh



                                                                     

in? LES EPISTRES wenuoyera (es eclats en t0us les quartiers du monde; vne par:
tic en Égypte , l’autre en Afrique, 6e l’autre en Efpagne; Et
la pauure Republique , de peut de n’ef’tre pas airez long- temps

miferable. ne pourra pas tomber vne feu e fois. le veux que
tout cela (oit; ie veux que Iubafe perde en fou propre Royau-
me, oc que ny la connoifl’ance du pays, ny la valeur de [es
fuiets opiniaftrez à mourir pour le feruice de leur Roy, ne
l’en puifl’e garentir, le veux que la foy mefme de ceux d’Vti-

que cede àla continuation des mauuais fuccez , 6: qu’en Afri-
’ ue Scipion (oit abandonné de la bonne Fortune que ceux de

gMaii’on y auoient toufiours eue auparauanti Il y a long-
temps que Caton a donné ordre à fa (cureté; neantmoins il
a ei’te’ Vaincu; C’eft vn rebut qu’il faut compter parmy les

autres. Il ne (e defei’pere non plus pour n’auoir pas eu la Vi-
étoire, que pour n’auoir pas cité Preteur. Le iour qu’on luy
refufa la Preture,il ne fit ue ioüer; la nuiét qu’il deuoir
mourir, il ne fit que lire. I mit la vie a: la Preture en vn
mefme rang. Il-s’ei’toit par vne meditation continuelle gira;
ue’ cette maxime en l’ame, (En falloit (ouurir tout ce qui
pourroit arriuer. Pourquoy fe fut il troublé de la mutation
de la Republique, luy qui fçauoit qu’il n’y a rien au monde,

mn pas la terre, non pas le Ciel, non pas cette contexrure
Vniuerfelle, quoy que Dieu mefme la conduife, qui ne fait
fujet à reuolution. Les chofes ne feront pas eternellement en
l’ordre où elles (ont à cette heure. Œçlqüc iour viendra,

qui leur fera prendre vu autre chemin. Comme elles ont
leur commencement 8c leur progrez , elles ont auffi leur fin.
Tout ce que nous voyons fe promener fur nos tefies, à: ce

i que nous foulons fous nos pieds, fe diminue chaque iour de A
quelque chofe, 8c à la fin doit cefl’er entierement. Il n’y a
rien qui n’ait fa vieillefi’e. La Nature enuoye tout en vn
mefme lieu, quoy que ce foit par interualles inégaux. Ce qui
cit, ne fera plus 8c ne perira pas pourtant, mais fe refondra.
Cette refolution nous femble vne mort, parce que nous ne
regardons qu’aux chofes qui font prés de n0us,ôc que l’efprit
ofPui’que’ des nuages du corps ,- ô: engagé en fa feruitude, ne ’

peut pas donner iniques à celles qui (ont plus eloigne’es. S’il

le pouuoir faire, 8c fe promettre que comme la mort a fa
viciHitude apres la vie , la vie. aura fa’vicifiitude aptes la mort,
55: qu’alternatiuement les chofes ne cegeront iamais d’aire;
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faites, defFaites, 8c refaites par l’etemelle bonté de bien , qui
veut donner cette occupation à fa prouidence, il porteroit (a
fin 8c celle des fiens auec plus de patience qu’il ne fait. C’en:
pourquoy , quand Caton aura couru de l’el’prit les fiecles
paii’ez (Sc-les futurs, il dira, Que toute la race des hommes,
nez 6c à naii’tre, eft condamnée à la mort; Que tout-es ces
grandes villes, à qui la Fortune a donné quelque part de la
feigneurie du monde, ou qui dans les autres Monarchies ont
la principale reputation -, feront vn iour en fi pitoyable eflat
qu’on en demandera des nouuelles , 6c n’auront plus de nom
que dans les Hii’toires. Les vnes prendront fin par la guerre,
les autres par vne longue paix, qui il: changera doucement
en faineantife, 6c. les autres par la fuperfluite’ des defpenfes ,
qui eft la ruyne la plus certaine que les grands Eflats puificnt
auons Toutes ces campagnes fertiles feront couuertes de
quelque inondation rubi’te de la mer, 6c feront mer elles-
mefmes, ou bien quelque fpacieufe cauerne, qui eft peut-
efire fous elles, (e venant à lafcher , les engloutira. Quelle
raifon ay-ie donc de me plaindre, 8c faire le mal-contents
fi de quelque efpace de iours je prçcede vu Defiin où fera

compris tout l’Vniuers? V l q
V. Vn bel efprit ne doit ny coutelier contre Dieu, ny fe

Vouloir excepter d’vne loy generale , où il s’en va receuoir
Vne meilleure vie -, 5c en quelque lieu plus clair ô: plus tran-
quille, iouyr de la compagnie des chofes. diuines , ou pour
le moins, fans auoir iamais aucun mal, il retournera (e raf-
fembler àfa Nature, 8c à ce tout duquel autresfois il citoit
venu. CatOn ne iuge donc point que l’honneur: vie fait vn
plus grand bien que l’honnefte mort, parte que la Vertu
n’ePt point vne matiere qui s’allonge, ou qui» s’elargifl’e. So’e,

erate difoit, que la Vertu Gala Verité font vne mefme ChOfo
Comme la Verité ne croiit points auIïi ne" fait la Vertu. Elle
eft en fa plenitude, il n’y a rien-de vuide. Vous n’àuez donc
pas dequoy vous ébahir , quand i’e’ vous dy que toits biens

, font égaux, 6c qu’auiIi grands (ont Ceux qu’aller: el’eé’tion on

peut receuoir , ne ceux qu’vn accident .in0pine’ fait [urne--
nir. Car fi vne gais vous veus lafcliez à cette opinion d’in-
égalité , aptes que vous aurez mis la foufl’ranCC courageufe

6e magnanime entre les moindres biens , vous la mettrez à
. la fin entre les maux. Socrate en prifon vous ’femblera mi:

’ gomei, ’t ’ Ï Hhh iij
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femble; ô: miferable Caton , qui "remet (es mains à l’a piaye

plus courageufement la feconde fois que la .premiere Hit plus
miferable que tous les autres Regulus, fi cruellement traitté
pour auoir eftime (a parole plus que fa vie , 6c n’auoir pas
’voulu fepermettre de mentir, mefme à Tes ennemis. Et t0u-
îesfois c’efl: lvn langage que le plus’hardy de tous ces delicats
”n’a iamais olé tenir. Car comme ils n’auoüent pas qu’il (oit

heureux, aufli dii’ent-ils qu’il n’efl; pas mal-heureux. les
I AÀcademiques tiennent, (me certainement vn homme refolu
parmy les douleurs en heureux, hon pas toutesfois parfaite-
ment, ay pleinement-5 mais c’eit vne opinion qu’il leur eft

iimpoiiible de fouflenir. heureux , eft au comble du
bien ,jqui eft au COmble du bien , n’a point d’autre bien au
edefl’us de luy. La V’ertu ne fouille point de diminutions le
vertueux aura le corps en pieces où elle cil: , qu’il ne laurera
pas d’eflre bien fain 8c bien entier. (lu-andie parle de la Ver-
tu, j’entends vne Vertu pleine de vigueur 6c de courage, qui
s’anime, 6c qui rs’exçite par toutes les chofes qui l’attaquent.

Ne voyez-vous pas les jeunes gens -, de qui l’inclination eft
’genereufe, 8c que le defir de paroiftre a pouffez à quelque
entreprife , xs’expofer librement aux perils , de ne trouuer
point de mauuais chemins, quand il faut aller chercher de la

ÏCPutatlon. a i .VI- La Philoi’Ophie vous infpireta la’mefme afi’eurance ,

de Vous donnera le mefme mefpris de tout ce qui Vous pourra
arriuer. Ce fera d’elle que vous receurez cette impreflion
’veritable , Œil n’y a point d’autre bien au monde, que l’I-Ion-

neur, Œe ce n’eft pas vne corde qui fe puifle laicher &roi»
dir comme l’on veut, mais vne reigle qui ne fçauroit citre li
peu courbée , que tout n’aille de trauers. C’en à la Vertu de
iuger, 8C non d’eftre iugée. Il n’y a moyen de la faire plus
droite qu’elle eft, il s’enfuit auifi qu’en’tout ce qui fera drelL

fe’ fur elle, il ne peut y auoirfrien qui foil: plus ou moins
droit l’vn que l’autre; Car citant force qu’ils fe rapportent à
leur’regle, la raifon veut auiii qu’ils ferrouuent’œnformes

.entr eux. . , AVII. Et quoy donc? Eure en vn fei’tin parmy les deli-
ces, ou à la torture parmy les douleurs, eft-ce vne mefme
chofe? Pourququnon? le vous effonneray bien dauantage
quand ie vous diray qu’il fait bon citre à la torture h. 15.6
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’mauuais d’el’tre en vu feftin. Mais c’e’il lors que dans la tor-

ture on fait ce qui s’y doit faire, 8c qu’on ne le comporte
pas dans vn feflin comme l’on doit. Ce n’ei’t pas la matiere

qui fait les chofes bonnes ou mauuaifes, c’ell la Vertu, en
quelque part qu’elle paroiil’e. Toutes chofes n’ont qu’vne

mefure 8c qu’vn prix. le fçay bien que quelqu’vn de ceux
qui mefurent les autres à leur aune, me fauteroit volontiers
au vifage , parce que ie dis qu’auili heureux el’t celuy qui a des

aduerfitez , 8c les fupporte, que celuy qui parmy les profpe-
, rirez , le conduit auec difcretion; Et aufli heureux celuy qui
triomphe, 8c celuy qui vaincu de FOrtune, mais immuable
de courage, eft porté deuant le chariot du, Victorieux; par-

. ce qu’ils tiennent que tout ce qu’ils ne peuuent faire, eft im-
poflible, Be iugent de la force des autres par leur imbecillité.
Pourquoy trouuez-vous eftrange ce queie dis? qu’ei’tre lié,
bleil’e’ , tue , brufle’, foient de bonnes chofes P Elles font
quelquesfois’plaifantes.’ La modeflie en vne gefne au volu-

ptueux , 6c le trauail vn fUpplice au faineant. Le delicat a pi-
rie d’an aétif, 8c l’ignorant de celuy qui eitudie. Il en du
de mefme des antres chofes. (hi-and faute d’inclination, de
force, 6e de fulfifance, nous ne nous en fentons pas capables,
nous les "ellimons dures ëc difficiles; 6c n’en connoifl’on’s-

nous. pas à qui ne boire pointue vin, ô: citre e’ueillez au
poind du iour, font les plus cruels fupplices qu’il eft poilible
d’endurer? Ces chofes-la de quoy nous autans fi mauuaife opi-
nions, ne l’ontny dures ny difficiles-s. mais nOus femmes foi-
bles. Il faut vn grand écurage, pour faire ingement des
chofes qui (ont grandes; autrement nous leur imputerons
Vne faute qui vient de nous. Les rames nous femblent tor- I
tues, ou rompuës, par le bout qui plonge dans l’eau. 8c
Cependant elles ne laurent pas d’ellre bien droites. Les ficho-
l’es le font diuerfes, felon la façon dont on les regarde. Nô-
tre efprit ne Voir pas bien clair en la connoifl’ance de. la Ve-
rite’. Faites-moy voir vn jeune homme, qui n’ait point en;
core eu de fpart à la corruption du fiecle, 6e qui ait l’el’prit A
vif , ie m’a cure qu’il m’àuoüera qu’vn homme qui magna-

nimement fupportele faix «des aduerlitez , luy femble plus
heureux , que celuy que la Fortune allouait de toutes les
profperi’tez qu’il peut defirer. " j

ÂXIH: Ce n’efl; point chofe nouuelle que ce qui n’en;
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point au vent ne branle point. Mais quand on void vn hotu;
me le hauffer ou les autres s’abbaifl’ent, le tenir debout où
les autres (ont par terre , c’el’t en cette merueille que ie trou-’-

ue vn iufle fujet de s’e’bahir. le ne croy pas que ny aux
tourmens, rny en tout ce qu’ordinairement on appelle aduer-
fitez , il y tait autre mal, finon, que l’efprit le plie, qu’il le
courbe, 8c qu’il fuccombe. qui font toutes chofesà .quoy le
Sage n’elt point fujet. Quelque charge qu’il ait fur le dos,
ne marche iamais que droit, 6e l’a taille paroift toufiours.
S’il tombe fur luy quelque chofe de ce qui peut tomber fur
vn homme, il n’en murmure point, il connoiit fa force, 8c i
fçait bien qu’il a les efpaules bonnes. le ne le fepare pas
pourtant du nombre" des hommes, ny ne me figure pas auili
peu de fentiment en luy qu’en quelque (ouche. le (gay bien
qu’il eft compoi’e’ de deux "pieces, l’vne irrail’onnable, (enfi-

ble aux morfures, aux brulûres, 8c aux douleurs; l’autre
A raifonnable, ferme, intrepide, ô: inexpugnable en (es-rem;

lutions. (Tell en celle-là que confine le fouuerain Bien de
l’homme. Tant qu’il y a du defi’aut, .l’ame n’a que des ana

xietez’, 8e des inquietudes. Mais quand il cil: parfait vn roi
cher n’ell: pas immobile comme elle cil. C’en pourquoy
quelque zele qu’ait vn homme à le faire vertueux, à: quel;
que prés qu’il foit dela perfection, s’il n’ell point encore au

dernier pointât, il fe voudrafaire accroire qu’il a befoin de
reprendre (on haleine; 8c au lieu que tout d’vne venue , il
peut acheuer le peu qu’il luy relie, il relafchera quel ne chofe
de fa diligence, d’autant qu’il n’a, pas encore palie tout le
mauuais chemin, 8c que iniqu’à ce qu’il l’oie au haut, il en:

touliours en danger de glifl’er. Mais celuy de qui la Sagefi’e
ell accomplie, n el’t iamais bien à (on aife, que quand il fait

i ’ quelque prenne genereufe de fa Vertu. S’il fe prefente vne
occaiion de faire quelque aéte louable, il va droit ou l’i-Io’n1
neur 8c la Rail’on luy font figneçd’aller. S’il y a des diflicul:

rez 6c des rif nes , ilipafl’e par; deil’us, 8c. ne fe fouciepas
qu’on die qu’il1 a elle mal-heureux, pourueuqu’on aduo’ue
qu’il eft hommede bien. le viens à, cet heure à’ l’endroit ou

vous m’attende-z, afin que vous ne .penfiez pas que la vertu
que prefchent les Sto’iques, (oit vne Chimere. Le Sage de
qui 1e parle,’tremblera, fendra la douleur, 8c blefmira. En
quoy Confific donc la snifas. ôs ressui. rentamâmes! 87:94..

W119 ’



                                                                     

DESENEQVE in
pelle mal P A trembler, à fentir douleur, 8c à blefmir?
Rien moins; Ce qui la caufe c’efl: quand l’efprit troublé pag

ces incommoditez , eft reduit à le confeiier efclaue du corps,
8c àmurm’urer contre fa condition. ’ C’en Vne chofe’indu-

bitable ,t queie Sageidemeure maillredelafortune par (a
vertu 3ï’malS il eneltailez, qui font profeilion de. l’efire , à

qui bien fouuent dessemenacesvbien legeres. donnent de bien
profondes apprehenfiètîsæ Maisfe’elthof’tre faute d’exiger des

efcoliets in ce! qu’ilnâppartient-qu’aux maintes. Veritablement
ie’lou’e’ ce; qui eitbon, &tme confeille: de le. faire 3 ::mais ie
n’en puis-encore prendre lairefolutioii; de’quantl’ ie ’1’ aurois,

ilme faudroit! d’autres experienees que .ie n ay; deuant que,
de m’en pouuoir ferait, ou l’OCCafion s’en prefenteroit.- Corne

meiil y attelets; couleurs que la" laine prend, pour vnetfeule.
fois J qu’on’ l’aura tu trempée 3,: 361: fil’a’utres qu’elle. ne ; fçauroic

prendre, qu’elle n’aitè-e’l’té’dégrefl’ée, &’-remife en la chan-1

dicte beaucoup de fois 51’ Ainfi-"ily me certaines ’fci’ences qui
ne (ont, pas li toll’genfeignées ,À que. ceux-"qui ’ les ont :apprifes,’

n’en fçachent ailez-3 ipour enïf’aire veux-mefmes des liures; *
Mais fiche ne defcet’id-iufques’aulfonds, ’ôc ne [gouine pour"?

auoir loifir d’agir dans l’efprit-yzce qu’elle y’opere , n’el’t pas

teinture, ïc’elt vneïafche,ôc nele void point d’efi’eél: de ce.

qu’elle auoir promis; "Il ne faut’ny beaucoup. de temps, nyf
beaucoup de paroles’tptiur enfeigner’qu’il n’y. a point d’autre

bien que la Vertu, ou. pour le-moins que. fans Vertu, rien
ne le peut appeller. Bien; a; que la meilleure partie’dernous,
quieflllalrail’onnable, eft le fiege de la Vertu. p’

. I X. Que fera-ce que cet-tesVIertu? vn ingement ferme sa
Veritable, qui nous-produira la promptitudezde l’efprit, 8e
defpoüillera les’chofes de ces vaines apparences, qui nous les
font bien fouuent ou fuir, ou defirer fans occa’fio’n. mirlCOI’h

que aura ce ingement», ne fera point difficulté de declarer
que toutes cholEs (ont bonnes, 6c pareilles, quand elles ont
pafi’é par les mains de laï’Vertu. I’auoiie que les biens du

corps (ont bons au corps; mais ils ne le font pas generalement.’
Et bien qu’on leur puifi’e donner quelques prix comme àdes
chofes fujettes au commerce, fi eft-ce qu’on ne les peut pas
mettre au rang de ce qui Veritablement cil Bien. Ils ne feront
pas égaux les vns aux autres, les vns feront plus grands, 8c
les autres plus petits: lin ceux-dà mefmes qui font profeflion

5.91m I: I i i.
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de Sagefl’e, il y a bien de la ditl’erence. Les vns en font de-
lia fi auant , qu’ils oient bien haufl’er lesyeux, pour regarder
la Fortune, maisice’ n’eft pas fans ciller, parce que l’elClat de

fa pompe les éblouit; Les autresqui font paruenus au plus
haut degré, ont devla confiance, 6c entrent en contefiation’
auec elle... Les chofes quine (ont pas acheuées, ne fontiamais
fermes; tantoft elles s’entr’ouurent, tentoit elles gpanchent,
tantoll elles (e reculent, 8C ramoit elles-.tombent.-L,Le, remede,
(en de marcher toufiours 8c de s’euertuer’. Carilne (gantoit.
y auoir-fi peu d’interruption à noi’tre diligence [que ce ne
fait force de reculer. annd.’ vous auez quitté cette belon-
gnç, 8c que vous y voulez retourner pasgàfpas, il, ne fautpas
penfer de la reprendre à l’endroit buvons l’auez laifl’ée, Il,

faut recommencer tout de nouueau. Preffons. donc, ô: perd.
(encrons; il y a plus [à faire qu’il n’y! a de fait; il, en vray]
pourtant que c’el’tÂ-defia quelque profit, que d’auoir bonne
volonté .de’profit-er. Pour moyie puis dire lansm’ç’ntir, qu’il.

n’y a chofe en ce monde que, ie, delir auecque plus de paflion.’
le vray-bien auili que de voitre collé vous y auez du . zele,j.

, 8c” que vous y marchez derbon pas. Dépefchonsonous, afin
d’auoifdu contentement à viure 5 car autrement, auec allez
peu d’honneur , que pommassions dire ,n linon que nous fom-
mes retenus en vne demeure où nous" ne voyonsque des or-
dures 8c des faletez ?Sur tout, faifons en forte que. ce que
nous auons de temps, l’oie tout à nous; ce qui ne peut ente,
qu-e-.nous-.mefmes nous ne foyons premiereme’nt à nous.
QËind fera-ce que i’auray allez de courage pour mefprifer-
l’vne..ôcl’autre Fortune PŒand feraoce, qu’aprés auoir mis

tjoutesmes pallions fous le pied, ie pourray dire cette parole
glorieni’e, I’ay vaincu. Demandez vous ni ë Non les Perfes,

non les extremitez des Medes, ny ce quil peut y. auoir de
Nations belliqueui’es au delà des Daces; mais l’Ambition,
l’Auarice, ôt la crainte de la mort , qui a vaincu ceux qui a
ont vaincu le monde:
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l g; naGVMENn
1.. âge 1’ eflude de la Philofôphie doit commencerai: bonneoheure.

p. (9’ afin! continuels.
II. Laqurmm’ n’a fait): d’empire [in le Sage.

III. Difirmce d’entre celuy qui efl Sage , (’9’ cela] qui si? en

la mye de l’eflre. q .
1E fçayw bien la refponce de la queliion que vous me l’ai-Î

tes , s’ilm’en pouuoir refl’ouuenir. Mais il y a fi long-.
[temps que ie n’ay donné de l’exercice à ma memoire , que
nie n’en fais pas bien ce que ie veux. Elle a les fneillets col-
lez , comme ces liures qui n’ont pointfefie’ maniez depuis
long-temps. Nol’tre efprit a befoin d’ellre fouuent adeplié,
pour remuer ce qui eft dedans, sa le "reconnoil’tre, afin de
s’en pouuoir ’feruir quand il en fera befoin. Laifi’ons donc ce-j

la pour vne autre fois, car c’el’t vne chofe qui merite bien
qu’on y peule. Au premier leiour que ie pourray faire en
quelque lieu, ie ne manqueray pas d’y mettre la main. Il en:
des chofes qui le peuuent ,efcrire îen coche, 8c d’autres qui
veulent le lit, le repOs, 8c le cabinet. Cepedant parmy ces
occupations mefmes , ic ne laiil’eray pas d’y faire quelque
chofe. Car li i’en voulois attendre la fin, ïce ne feroit iamais
fait. Nous les ’femons t; pour vne il en vient vne domaine;
Be puis nous nous donnOns des remifes nous mefmes. Auili-
rol’t que ie feray hors de cette affaire, ie m’en vay y trauail-
ler à bon efcient; li ie me puis tirer vne fois du bourbier où
ie fuis -, ie me donneray entie’rement à la Philofophie.

I. Il ner’f’aut pas philofopher,quand a vous n’aurez autre

chofe à faire, mais il faut quitter toute befongne pour phi-
loi’opher. Quand nous commencerions d’eiludier, wifi-roll
que nous fommes hors du beguin, 8c que nous ne ferions
autre chofe iniques au. dernier iour de la plus longue vie
qu’vn homme pniffe auoir, c’elt vne eflude on nous ne fçau-
rions employer trop de temps. Autant vaut n’y trauailler point
du tout, que d’y trauailler par interualles. Car nous ne la
retrouuons pas à l’endroit où nous l’anons interrompue";

Iomel: p ’ Iii ij
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Elle-fait comme vne corde, qui fe rompt pour auoir efié

. trOp tendue, elle renient à ion commencement. Il, faut refi-
ller aux occupations -, et y renoncer entierement, planoit
que de les eflaller, pour en auoir en tout temps. (gland vne
ellude en falutaire, il n’yza point de temps qui ne luy [oit
propre 5 mais la plus-part n’efiudient pas aux chofes pour

lei’quelles il faut eiludier. g
I I. Œelque empefchement qui furuienne , il ne troublera

point vu efprit qui le fera mis. en bon efiat. Ceux qui n’y
font pas, ont encore des trauerfes; le contentement du Sage
eft d’vne contexture fi bien entre-lafl’ée, 8C d’vn affemblage

fi fort, que la Fortune n’a pas ailez de pouuoir pour le rom:
pre; En quelque temps, 6c en quelque part qu’il (oit, il p cil:
tou’fiours à l’abry, parce qu’il ne dépend que de luy-mefme; -

8c ne met point fes efperances en la faneur. La Felicité luy
en domefliquc; elle fortiroitfi elle entroit; mais elle nain
chez luy. Il ne le peut faire que quelquesfoisiln’arrine quel:

que chofe, mais ce peut n’el’t qu’vne égratigneure, qui luy

prend vn peu du defl’us de la peau; il peut bien auoir des
incommoditez, mais (on bien principal cil; touliours en (a
place. Il n’el’t point d’homme fi bien compofé, ny fi fain , à

qui quelquesfois il ne forte quelque pullule, ou quelque bu-
be, mais cependant, l’interieur n’a point de mal. Il y a la
mefme différence entre celuy. qui eft parfaiétement (age, 8c
celuy qui en en chemin de l’efire que d’vn homme fain, 8c
d’vn autre , qui citant releué d’vne longue 8c dangereufe ma-
ladie peule citre guery pource qu’il luy eft bien amendé. Ceé

luy-cy, s’il ne fe gouuerne bien, lent des pefanteurs, 6c de
fois à autre en contraint de prendre le lift. Le Sage ne re-
tombe iamais, ny en la maladie d’où il cil lorry, ny en- vne
autre. Car la bonne difpofition du corps n’ef’t que pour vn
temps; 8c celuy qui la vous a- rendnë, ne la vous peut pas
entretenir. Il le faut renuoyer querir Vne autre fois; mais
Vn cf prit guery n’a plus iamais befoin du Medecin.

III. Voulez-vous fçauoir à quoy vous connoiftrez qu’il
i eft guery? S’il a (on contentement en foy-mefme; S’il a (on
afleurance , ôc reconnoill que tOus ces biens pour qui les
hommes font des voeux , 6c qu’ils a: donnent ôt le deman-
dent les vn’staux autres , ne (ont nullement confiderables en, i
I’eitabliii’ement d’vne vraye felicite’: Çat il n’y a point de
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doute que ce qui peut croil’tre, n’ell: point parfait; ny que ce
qui peut diminuer, n’eft point perpetuel. veut auoir
vne ioye durable, ô: que nul accident ne mette en defordre,
qu’il la prenne chez foy. Toutes ces vanitez, qui femblent

Il des merueilles au peuple, ne font que palier d’vne’main à
l’autre. La Fortune ne nous donne rien en proprieté. Ce
n’en, pas qu’en ce qu’elle donne , il n’yait dequoy prendre ’

plaifir’, mais il y faut apporter le temperament de la Raifon,
8c par elle donner de la grace à des chofes qui n’en ont point,

quand on les prend auec indifcretion. Attalus vfoit ordinai-
rement de cette fimilitude; Auez vous iamais veu ces chiens
qui reccuans à gueule-ouuertezce qu’on leur iette, n’ont pas,
loifir d’auoir auallé le premier morceau, pour ouurir la gorge
à receuoir-l’autre ? Nous en fomme’s de mefme. Si la Fortune;

aprés nous auoir faitlong. temps attendre, nous iette quelque
chofe , nous l’ennoyons auifi toit en bas, fans la gonfler.,.pour.
reuenir tendre la main comme auparauant.’ Le Sage «n’en
fait, point de mefme, pource qu’il en plein; 8c s’il luy vient
quelque chofe, il la reçoit froidement, 8c la ferre auec vne-
contenance qui ne monllre aucune agitation. Sa ioye eft par-
faite ôt continuelle, parce qu’elle eft fienne. Ceux quine
font point encore au dernier poinét de la Sagefl’e , quelque
bonne quefoit leur intention, 6c quelque chemin qu’ils ayent
defia fait, ne font iamais long-temps en vn mefme eftat. Ils
vont, viennent, montent , defcendent, ramoit au Ciel, ô;
tantoft en la terre. L’inexperience les fait broncher à chaque
pas , 8c tombent en cét abyfme fans fonds , imaginé;l par les
Epicuriens. Il y en a encor vne troifrefme forte, de ceux qui
ne tiennent pas la Sagefl’e à pleine main, mais qui y vont
toucher du bout du doigt, Ceux-là ne branlent,ny ne glif-
l’eut. Ils ne font pas encore en terre, mais ils font defia dans
le port. Puis donc qu’il y a fi grande difcrence entre les pre-Ç
miers 6c les derniers , 8c que ceux du milieu mefme, ne

[ont pas hors des vagues , mais fe peuuent voir en pire citas: .
qu’ils ne furent iamais, n’embraffons rien qui; nous embat:
raffe , fermons la porte aux affaires. Si elles entrent vne fois;
elles en mettent d’autres en leur place deuant que de fortin?
Remedions-y de bonne heure, car la fin n’en fera pas meil-j
leure- que le comme-net’nientz *

Tomel: ., . . Iii iij
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’ lARGVMENZ
ff. Les Sagu’honormr daaanrag: le: Ra): (71:: M giflant, qu?

mfint le: Gourtg’fim: -, l’Ambitz’on dçfàud: n’a point de me-

!flm p .’* -I I. Le: Sage: [6m plue obligez. aux ng: du bien de la Paix ,
que [enfle desnfi’ommes. q * - . v g J h

1?]; L’ïwmmz de bien eflflmblnbk à bien. .
I V. Par que! Moyen on par; devenir haram: de bim.

I. C’Efi vne opinion mal-fondée à mon aduis, de penfer;
. que la Philofophie rende ceux qui la fui-nem refraétai-.

res âc.contcmpteurs des Roysôc des Princes , ô: gencrale-
ment de tous ceux qui font au gouucrnement de l’Efiat. Au
contraire, ive n’en trouue p0int qui les refpeéte dauantage,
comme certainement. ils en ont beautoup d’occafion. . Car à
qui eft-ce que les Magifir-ats font plus de bien, qu’à ceux qui
par leur (age adminifiration trouuent moyen de viure en re-’
p03 l, . 8c de continuer la refolution qu’ils auoient p’rife de s’om-r

ployer à la Vertu? Ne doit-on pas croire qu’ils honnorent,
a comme leurs propres. peres, ceux qui leur [ont caufes d’vn fi
grand bien; 8c qu’ils les honnorent plus qüe ne font ces ef-

rits inquiets, à qui leurs maiftres ne fçauroient tant faire de ’
gien, qu’ils ne croyent leur en ef’tre dcù de refie. .Vne libe-
ralité n’ef’t pas fi toit en leurs mains, qu’ils en attendent vne

autre,qcomme fi le manger leur faifoit venir la faim. Or il
eft impoflible que celuy-là (e fouuienne de ce qu’il a receu,
qui fe prepare encore à receuoir. Le plus grand mal qui (oit
en la .conuoitife, c’eI’t l’ingratitude. Adjouficz à cela, pour

vne regle qui n’a point d’exception, (la; ceux qui font du
monde 8c. de la Cour , regardent toufiours ceux qui font plus,
6c iamais ceux qui (ont moins. Vn qui les precede , les gef-
ne plus qu’vn nOmbre infiny qu’ils prccedent’, ne les réjouit.

C’cf’t le vice ordinaire de toute forte d’Ambition, de ne regar-

deriamais derricre foy; &n’on feulement de l’Ambition, mais ,
de toutes les cupiditez , parce qu’elles commençent toùjours
par la fin. Mais quand yn efprit pur 8c net a langé le Monde,
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la Cour,- ôe les affaires , pour s’addonner à de plus dignes ,
occupations’; il ne faut point douter que de bOn cœur il
n’aime ceux par qui les meditàtions l’ont hors de trouble 8c
de tumulte; ô: qu’en cette affection il n’ait plus de gloire
que nul autre, parce qu’il eft fenl qui reconnoil’c des perfon-

nes qui ne le penfent point auoir obligé. fieux qui par leur
inflruétion. l’ont rendu capable de la Vertu , 5c ceux qui fous
leur fanue-garde luy, donnent mOyen d’en faire les exercices,
luy font en vu mefme rang. . filles reuere également; Mais
il y en a d’autres auffi dont le. Prince prend la protection;
qui vous dit le contraire: ,, , » IV - e
. II. p Mais entre plufieurs’ qui par vne mefme faneur de temps

’ 8c de vent (ont arriuez au port , les-plus obligez à Neptune;
font ceux, qui ont amené vn plus grand nombre de grandes
richeffes. Vu marchand plus qu’vn .pafl’ager ; 6c entre les
marchands, ceux qui ont de l’or 8c de l’ambre, ou de la
coqfl’enille, plus que les-autres, qui n’ont que ie ne fçay quel-

les fripperies dans le Vaiileau, plus prOpres pour (a bourre ,3
que pour autre chofe. .Ainli, bien que ce benefice de Paix
fait vniuerfel. fi cil-ce qu’il femble toucher de plus prés ceux’

ui s’en ferucnt à des chofes de plus de profit. Ceux qui fui-.-
uent les Grands, ont bien fouuent plus d’affaires , 8c l’efprit’

plus trauerfe’ en la paix qu’en la guerre. Penfez . vous que
ceux qui ne le feruent du repos de la Paix que pour efire en’
des feflins auecque des femmes , 6c pratiquer Vne infinité de
ces vices , d’où il eft impofiible de les tirer autrement qu’en

faifant recommencer la guerre, luyfoient auffi obligez que.
ceux qui l’employeur en la feule efcole de viure bien ,- Si ce
n’el’t peut-citre que vous cfiimiez le Sage fi déraifonnable, que

- pource que la Paix eft vne echopfe Commune , il ne vueille pas
qu’il luy en coufle rien en particulier. le fçay bien que le 501
leil 8c la Lune n’éclairent pas pour moy feula 6c cependant id
ne laifl’e pas de leur auoir de l’obligation. l’en ay tout de
mefme aux faifons de l’année, 8c à Dieu qui. les tempere; 8c

neantmoins ie ne fuis pas fi prefomptueux de croire que ce
(on en ma. faneur que leur reglement ait elle fait. ’L’Auarice
mal -aduifée des hommes a fait [Cette difference de poffeder
i6: d’efire proprietaire, parce qu’elle ne penfe rien auoir que
ce qui cil, à elle en particulier. ’ Le Sage au Contraire n’efl;ia
in: un: (i bim à, foy que. les shgfââ 9è. le 393.9 du. nommât.
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participe auec luy, nô: qui ne feroient pas communes fi char
ïcu’n n’auoit droit de s’en feruit. i Vous ne fçauriez auoir’fi’

petite part -d’vne chofe que Cela ne la vous rende communes”
mais ces biens qui font. grands ,vôc qui Veritablement (e peu-
uen-t appeller biens, ne fe partagent pas de cette faç’On. Chan
cun n’en emporte pas (a piece, ils font :pofl’edez tous entiers;

En Vn. don qui. fe fait , on prend ce qui en ordonné par te-Ë
île; en vne difiribution de viandes;&’en .telles autres chofes
qui le prennent auecque la main,’tout en va par morceaux."1
Mais ces biens indiu-ifibles, la Paix, ô: la Eiberté’tout entier-s;
appartiennent à vn particulier , aufli bien’qu’au geiiçtal. ’C’efl’l

pourquoy le Sage Confidere, qui eft celuy par qui il en a i la .
ioüifl’ance, par qui il n’ait. point d’alarmes», par; qui il n’en. ,

point appelle ny aux guets, ny aux gardes, n’y rotacé. pour
les-impofitions qu’exige’nt les neceflitez de la gueire, ôt re:

connoiil que ces commoditez luy viennent de ceux qui ont
legouuernement entre leurs mains. .V’n’e des qpremieres 6c-
principales leçons de la Philofephie ,- c’en de eognoifire’bien
ce qu’on doit, ôc le bien payer. Or quelquesfo’is pour une
quitte, il fuffit devl’auoüer. Le Sage” donc aduoüera qu’il a i
beaUcoup d’obligation à ceux, qui par ’leuradminiflration, ’ .
i8: par leur fage conduite IUy font auoir ce profond repos, ’ .
&dequoy pouuoir, fans citre détourné l, par les occupations
publiques, employer (on temps à fa difcretion. p

III. Si Tityrea vne fi grande Obligation à celuy qui l’a
mis en vn repos , où tout ce qu’il a de commodité, c’ef’t que

fes boeufs ont de l’herbe. 8c qu’il peut former du chalumeau
quand il luy plain; combien en deuons-nous auoir à ceux.
qui nous donnent vne paix, où nous ne fommes, pas tanti
compagnons des Dieux, que Dieux nous mefmes à le Vous.

q

i

le dis à bon efcient, Lucilius, il n’y a point de plus coure X
chemin pour aller au Ciel, que celuy que le vous monfire.
Sextius difoit ordinairement, que Iupiter n’efioit pas dauang
rage qu’vn homme de bien. Iupiter a bien plus de quoy bailf
l:r aux hommes, mais de deux hommes de bien , le plus rift
che n’efl pas le meilleur 5’ non plus que de, deux pilotes, qui:
(ont aufli bons l’vn que l’autre, vous ne direz pas que Celuy
la l’oit le plus fuffil’ant, qui a le plus grand 8c le plus beau
vaifl’eau. Qu’eft-ce qu’a Iupiter plus que l’homme de bien P

si vous me dites, que [a bonté dure plus long-temps; le

- VOUS

.l
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Vous refpons que le Sage ne s’eftime pas moins; pource que
fa Vertu ne fait pas tant de chemin. Comme de ’deux Sages,
celuy qui meurt en vne vieillerie decrepite n’efl point plus

"heureux que celuy de qui la vie le termine en peu de temps.
Dieu tout de mefme, palle bien le Sage en nombre d’années,
mais il ne le pafl’e pas en felicité. La Vertu ne fe mefure pas
à l’aune; la plus longue n’ePc pas la meilleure. le vous auo’ue
que tout eft à Iupiter, mais il en donne la iouyfl’ance’aux au-
tres. Toute la commodité qu’il en tire, c’eft qu’il cit caufe

que d’autres en tirent de la commodité. Le Sage cil auffi
content de voir les richefl’es poffedées par les autres, ô: en
fait aufli peu de cas que Iupiter. Encore: a-t-il cet aduanta-
ge, que fi Iupiter ne les defire point, cefl parce qu’il n’en
peut vfer, &que luy au contraire s’en peut feruir, Steepenb
dant il ne les defire point. Rangeons-nous donc à l’Opinion
de Sextius, fuitions le chemin qu’il nous monflre, oyons le

i crier , «
C ’ejî par a; qu’on monte dans les Cieux:

IV. C’efl par la frugalité , c’en: par la temperance; c’eit

par la magnanimité. Les Dieux ne font nyxfuperbe’s , ny en-
uieux; AuIIi-toft que quelqu’v’n le pr’efen’t’e pour monter, ils

(ont difpofez à le receuoir , à: à luy tendre la main. Vous
eftonnez-vous d’ouyr dire qu’vn homme de bien aille trou-
uer les Dieux ? Dieu. vient bien trouuer les hommes , ’ôc qui
plus el’t , il ’fe vient lager dans les hommes . Vous ne
Voyez point vn homme auoir l’ame bonne, que Dieu ne foie
chez luy. Il y a dans les corps humains des emences de Di-
ùinite’ , qui el’ta’nt bien’cultiuées deuiennent femblables àleut

. Origine, &qui meurent incontinent, comme (enflées en terre
fierile 8c marefcageufe ,- fi on les cultiue mal 5 tellement que
pOur le bled qu’on penfoit auoir, on ne recueille que de mais: .
Suif-ès herbesz v ’

fîbme i, I v tu
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ARGVMnNn ce
1 L’honncfi’c’efi Icfiul hicn de l’homme. ’

à? I. La crainte des aduerfitez. (’9’ de la mon non: fait rcime

en alarme perpctucllc. a ’ il .H I . Le moly"? de: chefs fortuites ’0’ de la mort , nous rend

- heureux. ’ i ’ I ’ ’
’I V .. La V mu n’a faute de rien: .
V .6 Les bien: de l’âme, (7mm aux du corps , [ont les ramis

1ms. . v aVI. Comment il faut vvfir des hions extcrieurs.
VII. La Felicitc’ ne dure pas long-temps. g -
V 1 1 I . Condition: il fautfortzficr contre Je: injures de la For:-

tune. r -I X. Louange de la Vertu. . n
X. Qu’il ne faut point apprchcndcr les Maux à venir.

VOflre lettre m’a fait plailir ; parce, qu’elle m’a nasillé
l . d’vn endormifl’ement où i’eftois, ,. 8c m’a donné, fujet

de faire trauailler ma memoire , qui Certainement deuient pa:
’refl’eu’fe, 8: commence defia à s’appefant-ir. y a

I. Mais pourquoy, Lucilius, ne voudriez-vous pas croi-
re que le principal infirument de .laifelicité de l’homme, des
de tenir pour indubitable, qu’il n’y a point d’autre bien que

ce qui cil Honnelle? Certainement celuy quia cette opinion
bien grauée au coeur, eft heureux en foy-mefme; Quint;
l’a point, CR fous la tyrannie de la Fortune. de dépend de

’ la volonté d’autruy. Tantol’t- il pleurera’fes enfans qui feront

morts; tantol’t il s’aingera de ce qu’ils font malades , 8c tan-I;

roll: il aura de l’ennuy de les voir débauchez 8c viurema-l,
Vn autre aimera pallionnément la femme de (on voifin 5 vn
autre fera jaloux de la [ieune iufqu’à la fureur. Il s’en trou-

, uera quelqu’vn qui fera d’efefpere’ de n’auoir peu auoir vne

Charges. 8c quelqu’autre empefché de la fienne, qu’il ays

mercit mieux n en auoir pomt. .
VI I. Mais de toures les cau’fes de noflre mifere, la plus ge-

nerale Cil: la crainte de la mort 5; parce que de tout-es parts
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elle’nous menace ,’ 8c qu’elle fort de ’tOus collez pont nous
afl’aillir; C’efl- pourquoy fi onne chaire fl’cette peut de fou

ame, il fe’faut- refondre de viure en allarme perpetuelle 5 sa
comme ceux qui (ont enterre d’ennemy,’ ne faire autre cho-
(e que regarder allentour devinOus,’ &I’it’ournerila tePte aulfifi

roll que nous entendrons quelque bruit. A NOM-nous repreè
(enteronstantoft ceint qui ont me enuoyez en exil", ’iouq qui
ont elle mis horstlel’eurs biens ,ïrntantort,’c-cux*qui’ ont. faute

en leur abondance ,"qui eft la r pauureté la plus fafcheîufe? de
toutes; rantoft ceux: qui ont fait naufl’rage, ou foufeta quel-
que chol’eide femblable", quand par la haine du peuple-,ou
par l’enuie, qui eft le’plus dangereux traiét que la Fortune
tire contreles gens de bien, luts qu’ils s’en doutoient le’moins,
ils le (ont trouuez frappez, comme: d’vn’fb’udre in0piné,’ de

qui la chatte a’fai’t trembler trins les lieux d’allen’toùtü en

ainfi qu’en ’ce’t accident, celuy qui [e trouue auprès du bielle,
n’ef-t pas moins ef’to’nné que luy atout de mefme aux limoné

tremens qui arriuent par vne violence-extraordinaires ,-*quïand
. quelqu’vn cil accablé de m’ai-heurs , les autres (ont’itelle’ment

[abbatus de crainte , que’la calamité de celuy qui [buffle ne
luy fait pas plus de mal, qu’en fait’l’apprcthtfion à ceux qui
confiderent qu’ils font capables deqfoufl’rir’ii Il n’y’apoint

d’homme qui ne s’émeuue (quand quelquelorage’furpre’r’id

vn autre au depourueu. Nous fommes comme ces oifeauic
qui s’enfuyent pour ouyr fiffler vne fronde; il ne fufiit- pas
de craindre le coup , le bruit mefme nous epruuante.ï-’ » ï ’

. III. Il n’efl donc pas poffible d’eflre heureux, fansl’e’dée’

pouiller de cette opinion; car iln’y a rien d’heureux que ce ’
qui eft alleure”. on ne vit iamais bien entre les deffianœsfi
Quiconque (e pallionne pour les chofes fortuites , il fe’ taille
plus de beftmgnequ’il n’en fçauroit- faire. ’11 n’y a qu’vne

voye pour fe mettre en (cureté. C’ef’t de mefprifer ce qui cil:
exterieur, 8c ne chercher (on contentement qu’en la’Vertu.’
Car quiconque penfe qu’il y ait quelque chofe de meilleur,
ou qu’il y ait quelquea’utre. bien au monde, c’eit à luy de

tendre le coin de ion manteau ,Îpour receuoir ce que la Fora
tune voudra ietter dedans. Imaginez - vous qUe la Fortune
fait des jeux, &que fur cette afl’emblée vniuerfelle du genre
humain, elle refpand des biens, deslfaueurs , ô: des Efiats;
Élise de, ces prefens , les vns font mis en pieces entre les mains

ami, ’ - Kkk a
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de ceux qui le les difputent; les autres partagez de mauuaife
foy; les autres confient plus qu’ils ne valent a ceux qui V les,
ont; les autres écheent à des gens qui penfent à autre cho-
fe, les autres le perdent de trap d’enuie de les auoir ,Iou ils
nous coulent des mains , pour auoir elle pris trop auidem-
ment. a Mais de tous ceux qui remportent quelque chofe, il
n’y en a pas vn qui ait le plai’fir de le poffeder long - temps.
C’en: pourquoy les plus aduifez Voyant apporter toutes ces
bagatelles fartent d-utheatre , 8c ne veulent pas attendre le
bazard d’vne chofe quine vaut gueres , 8c qui leur pour-
roit coufler beaucoup. - On ne fait iamais à coups de poing
auec Ceux qui. le retirent 5 On ne frappepoint fur celuy qui
s’en’va.- C’eft au butin que. fe fait la noife , c’el’t là que

nous. nous tourmentons . Nous penfons auoir trOp peu de
mains 5 tantol’t nous en regardons l’vn , tantoll nons nous
retournons vers l’autre . 8c nous ne trouuons pas qu’on jette
afl’e’zyii’te. En cette multitude infinie d’attendans , il n’y

en apas vn qui ne penfe citre de ce petit nombre fur qui le
fort doit rencontrer. Nous n’auons pas la patience que les
chofes tombent 5 nous voudrions bien voler pour les aller
prendre. en chemin. Si nous en auonsattrappé quelqu’vne;.
6c que quelqu’vn l’ait faillie, nous penfons auoir fait vu grand
coup. Enfin, ou nous n’auons rien , ou fi nous auons , c’ef’t quelô

que chofe de neant, qui nous albien fait receuoir de l’incom-g
modité. Ne nous trouuons donc point en de telles allem-
blées, quittons la place aux efprits auides; Laifl’onsgleur leuer’

les yeux en haut , plus fufpendus eux-mefmes , que ce qu’ils I
regardent n’elt fufpendu deuant eux. (Exotique fe pr0pofe
d’ef’tre heureux, il ne faut point qu’il efiime qu’il, y ait autre

bien au monde que ce qui cit Honnefle. Autrement -, c’en,
force qu’il ait mauuaife Opinion de la Preuidence diuine,
pource qu’il arriue beaucoup d’inconueniens aux gens de bien;
:8: que tout ce qu’elle nous donne , sa peu de chofe , 8c de
peu de durée, au prix de tant de fiecles pafl’ez 6c à venir.
Delà vient que nous parlons ingrattement des biens que Dieu
nous fait. V Nous nous plaignons tantof’t que nous n’allons
pas à poirier nommé ce qui. nous cil Aneeefl’aire , ramoit que
nous n’en auons pas afl’ez. 8c ramoit que nous n’auons rien

que nous ne f’oyons à toute heure en danger de perdre , 6c
que nous ne perdions à la fin. Cela fait que nous ne voulons.
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ny-viure ny mourir; nous haillons l’vn, 8c craignons l’au»)

tte. Toutes nos deliberations font irrefoluës; 6c quoy que
nous ayons , nous auons toufiours moins que nous ne deli-
rons, Ce qui n’arriue’roit pas , fi nous allions iufques à ce .
bien immenfe , au defi’us duquel il ne fe trouue rien, 6c ce.
il faudroit necefl’airement que nollre volonté s’arrel’tal’t -, ne

pouuant palier plus outre. v U v p p
- IV. Voulez-vous que! ie Vous die pOurquo’y la Vertu n’a

faute de rien P pource qu’elle fe réjouit de ce qu’elle a , fans
L delirer ce qu’ellepn’a point. Tout luy el’t grand, parce que ’

’ tout luy fuflit. Si vous ne iugez des chofes de cette façon;
il ne faut plus parler de Foy’, ny de Pieté, parce qu’il ne fe

peut faire que pour. elles on n’endure quelque chofe de ce
qui s’appelle Mal, 8e qu’on ne dépenfe beaucoup de ce qui
s’appelle Bien. Il ne faut plus parler auflî de Valeur, parce
qu’il la faut faite cognoiftre par des effets; ny de Magnani-
mité, parce qu”elle ne le peut rehaufler qu’en dedaignant
comme de la fange. tout ce que le vulgaire defire comme
des threfor’s. C’en; fait alii-fi du Commerce de la courtoifie.
Il nous fafChera de faire plai-li’r, ô: de le re’cognoil’tre,,com-

me de faire quelque befo’ngne bien peni’ble, 8c bien difficile,
pource que nous eflimerons quelque chofe plus que le deuoir, ’
ô: penfe-rons plus à l’vtilité qu’à l’honneur. H

V. Mais laifi’ons toutes ces raifons à part. Ou ce quel’hom4-
me appelle Bien ne l’ell: point , ou la condition de. Dieu n’efl:
point heureufe, que celle de l’hortimes parce qu’ilyabeau- ,
caup de chofes, commele plailir des femmes , la bonne chere
des fefiins, ôt vne infinité de vôlupte’z, où’nous paffons le

temps , qui ne font point à l’vfage de Dieu. Il faut donc
croire, ce qui n’elt pas bien aife, que Dieu. n’a pas tout ce
qu’on appelle bien, ou’conclurre. que ces chofes-là ne (ont
pas des biens, puis que Dieu ne les anpoint. Adjoul’tez à ce:
la, Que la plus-part des chofes qu’on appelle Biens, une (ont
pas li parfaits en*nou”s», qu’en beaucoup d’animaux. Ils ’manq

gent auecque plus de "volupté s parce. qu’ils mangent plus
auidemment. Ilsico-ntinuent plus le plaifir de la fichair, que
nous ne faifons; ils ont plus de force que nous n’en auons s
8: ne font pointu fuiets aux maladies que nous fommes, 8c
par confequent ils l’ont plus heureux en leur condition que
nous enla nofire. Ils ne fçauent ce que c’ef’t que malice, ny

Tome ’ K k k iii
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que fraude. Ils iouifl’ent des voluptez aufli toit qu’ils les
Touhaitent, fans que la honte ny la crainte les empefchent de
.Ies prendre quand il leur plaifl. Auifez donc, fi vous appel-

t ’Ierez bien, vne chofe que les hommes ont, 6c que Dieu n’a
point. C’efl en l’ame qu’il faut loger le fouuerain-Bien. Il le

chancit 8c fe galle, fi de la meilleure partie qui foie en nous,
nous Ie’tranfportons aux fens, queles belles brutes ont .meirlg
leurs , 8c plus aigus que nous n’auons, Ce n’efi pas en la chair
qu’il faut conflituer nol’tre principale felicite’; Les Vrais Biens

folides, 8c non perifl’ables, font ceux. que la Raifon nous
’"donne. Les autres ne font biens que par Opinion, &ne (ont
’ainfi nommez qu’improprement. "’ ’ s Il

VI. Il les faut donc appeller commoditez, ë: les tenir,
’non comme partie de nous, mais comme nos efclauess 6c L
quoy qu’ils foient logez chez nous , nous fouuenir toufiours
qu’ils font efirangers. Mettons les au nombre des cheiks
balles 6c abjectes, pour lefquelles nous n’auons point (niet
de nous enorgueillir. Qelle [implicite 5c quelle folie efl-ee
à! vn homme de fe glorifier de la beaute’d’Vn’ouur-age qu’il ’

n’a pas fait? Ce (ont des chofes qu’il faut auoir auprès de ’

nons, mais non pas les y coller, afin que quand la Fortune
les voudra prendre, pour les porter en’quelqueau’tre endroit;
elles s’en aillent fans emporter la piece. SCI’UOIÏS’DOÜS’CH)

ne nous en parons point 5 6c nous en feruons le moins- que
nous pourrons, comme d’vne chofe que nous n’auons qu’en

depoft, ô: qui ne nous doit pas demeurer. y
VII. Pour les pofl’ederplon -temps,’ il les faut poffeder

difcrettemerit. Vne felieitét qu on ne lfou’f’cient point, s’ac-

câble d’elle mefme. Et puis quelle faifon auons nous de
nous fier à ces Biens, qui d’vn iour à l’autre ne font que
changer de maifire? S’ils nous abandonnent, neqdemeure-
irons nous pas fans appuy P S’ils le tiennent auecque nous , ne
femmes nous pas en vn trouble d’efprit perpetuel P Vous
en voyez peu de qui la felicité cefl’e doucement. Plufieurs
tombent au milieu de leur grandeur, 8c ce qui lesauoitfait
monter; les fait defcendre. Il y faut donc apporter de la
mefure ô: de l’efpargne. Le defordre precipite les richeffes,
6c n’en penfeiamais Voir le bout 5 il n’ait, point d’abondance

qu’il n’épuife, quand les chofes ne font pas conduites par la
Iaifon. Vous en auez, l’experience cula ruine d’vne’ infinité de
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villes, qui ayant elle renuerfées en la fleur de leurs profpe-
ritez , ont perdu par intemperance tout ce que iamais la Ver:

tu leur auoit acquis. . IVIII. Il fe faut fortifier contre ces accidens, puis qu’il
n’y a muraille inexpugnable-à la Fortune. Mais il faut que
la fortification foit interieure. Si tout-eft bien de «ce colle-
là , la place peut bien citre batue , mais non pas prife. Vou-
lez-vous fçauoir quelle’ef’t cette fortification? Ne nous offen-

çons de rien qui nous arriue ; mais penfons que les chofes
dont nous femblons eftre incommodez,.f0nt des pieces ne-
affaires à la conferuation de l’Vniuers,é 8c du nombre de cel- q.
les, fans lefquelles le cours 6c l’office du monde auroient
quelque ’defeétuofité. Voulons tout ce que Dieu voudra; 8c
s’il nous eft permis d’auoir quelque bonne Opinion de nous,
«ayons-là pour citre inuincibles à, .la Fortune, pour tenir les
’aducrfitcz..fous nos pieds, ,ôt par le moyen de la Raifon plus
forte que nulle autre chofe, pour vaincre tout ce qu’on efti-
me qu”il. eft impoflible d’endurer.’ aAymons la Raifon, nous

ne fçaurions auoir ,xde meilleure d-effenee que (on amour ,
contre tout ce qui nous peut iafl’aillirirSi les bettes :fauuages.
de qui le courage n’efi autre-chofe qu’vne impetuofité bru-
tale, à: inconfidere’e, pour l’amour de leurs petits-,- (saiettent
à corps perdu, dans les ferrements qu’onzleurprefente; files
ieunes aines, quand il eft. quefiion d’aller’où la gloirelles ap-
pelle , ne trouuent ny. feu ny iglaiue quiïles arrefie; s’il s’en
trouue mefme quelques - vns qui fe perdent volontairement
pour des chofes qui n’ont irien ’de la Vertu que l’ombre ô:

l’apparente; pourquoy n’efperemns nous pas que la Raifon ,
qui eft plusimagnanime, ô: plus refoluë que toute antre clio?
t’fe, fe fera parlage d’autant plus courageufem-ent parmy les
troubles 8c les dangers î Vous me direz que toutes ces Opir
nions de n’ef’timer point qu’il y ait autre Bien que ce qui eft

Honnefie, ne me feruiront de rien contre laFortune, ô: que
pour cela ie nelaifi’era-y pas d’en receuoir des incommoditez,
parce qu’en auoüant ( commel’ie fais) que ce font biens d’a-
uoir des enfans fages, d’eûre d’Vne ville où la Vertu fieuriffe,
d’auoir vn pere’ôc vne mere qui foient gens de bien, ie ne
puis voir ny ma ville afficge’e, ny mes enfans morts . ny mon
pere ô: ma mere prifonnierse, que i-e ne me trouble; 8c que
comme bon fils, bon pere’, 8c bon citoyen, ie ne participe à
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la mifere de leur condition. le vous diray premierement- la
refponce ordinaire qu’on y fait, 8c puis ce que i’y voudrois
adjoufler du mien. Il eft de certaines chofes que nous ne per-
dons point , qu’il ne nous vienne des incommoditez en leur
place p», comme quand la bonne difpofition nous laifl’e , la
mauuaife nous demeure. Quand nous ceffons de voir, nous
demeurons aueugles; Chianti nous auons vn iarret couppe’ ,
nous deuenons boiteux. Le mefme danger n’eft pas aux cho-
fes qui ont el’te’ allegue’es. Si ie. perdsvn fidele amy , ie ne

deuiens point infidele 5 Si le perds de bons enfans, ma picté
ne s’en-altere point 5 Et puis ie ne perds ny mes enfans , ny
mes amis, mais feulement leurs corps. Or vn Bien ne fe perd
point s’il ne deuient mal, qui eft vne chofe contre nauire,
pource que ny la Vertu ny rien qui fait fait de fa main, n’cfl
fujet àcorruption. Au partir de la, f1 vos amis (ont morts.
ou vos enfans, qui efioient tels que Vous les auiez defirez,
c’ePt vne perte que vous auez moyende’refournir; la Vertu
qui les auoit fait gens de bien. tiendra leur place.
. * IX. C’el’t vne piece qui repaie toutes les bréches que la
Fortune fait; elle ne laifi’e rien de vuide. Quandvous l’auez
dans l’efprit, vous n’y auez rien quine foit remply. Elle vous
cite le regret de toutes chofes, elle feule vous tient lieu de
tout ce que vous fçauriez fouhaiter. C’eft d’elle que tous les
biens prennent leur origine, 8c par elle qu’ils font leur opeè
ration. Que vous fonciez-vous qu’on vous ait pris vne-crin
chée d’eau, puis que la fource vous en eft demeurée êGom-
me vous ne diriez pas ,qu’vn homme (oit plus iufle, plus terne
perant, plus prudent ny plus bonnette , pour auoir fes anfans
encore en vie. que pour les auoir perdus; Aufii ne direz-P
vous pas , qu’il fait plus homme de bien. Vn homme, pour
auoir des amis, ou n’en auoir point, n’en eft ny plus (age;
ny plus fol, il n’en eft donc, ny’plus heureux, ny plus mal-

- heureux. Tant que l’a Vertu nous demeure entiere, nous ne
nous pouuons appereeuoir d’aubir rien perdu. Quoy donc,
vu homme qui a des amis 8c des enfans n’en-il point plus
heureux, que celuy qui n’en a point? Pourquoy le feroit-il?
Le fouuerain Bien nefl fufceptible ny d’accroifl’ement, ny
de diminution. il demeure en vn efiat. De quelque façon
que la Fortune viue auecque luy 5 qu’elle luy continue (es
iours , ou qu”elle les luy retranche , comme bon luyblfem- ,

en,
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blera 5 l’étage pourra bien ef’tre diners, mais la Vertu ne fera
toufiours qu’vn’e. Faites deux cercles, vn grand, 8c l’autre
petit, l’Vn ne fera n’y plusnymoi’ns cercle quel’autre. Laifl’ez

en l’vn, effacez l’autre, ils ont [eu tous deux vne pareille for-
me. Vne chofe droite ne s’eft’i’me ny par la grandeur, ny par

’ le nombre , ny par le temps. Pour une plus courte, ou plus
longue, cela n’importe. Red’u’ife’z vne vie’de cent ans à l’ef-

îpace d’vn iour? Elle n’en en, pas moins louable. La Vertu
quelquesfois a beaucoup d’efiendu’e. Elle a la pOIice d’vne

ville, le gouliernetnent d’Vne Prouince, le maniement d’vn
-R0yaume. Elle donne des loix, entretient des amitiez, dif-
epenfe les offices reeiproques entre les peres 8c les enfans.
’Qielquesfois la pauureté, l’exil, ô: la folitude, la reduifent

au petit pied; mais quoy que des honneurs les plus apparents
elle tellienne à là vie priuée, quoy que du, Sceptre elle def-
cende à la Boulette, quoy que d’vne domination grande a:
(patieu’fe, "elle rentre-au ménage d’vne maifon, ou plufioftf’
d’vne cabane a; de qu’enfin chalI’e’e’ ô: de maifon 8c de caba-

ne , elle n’aimant: rôti-aître que chez foy-mefme, parce qu’en

. ces mutations elle eft immuable, que fa confiance en auifi
flroi’te’, fau-Hi ferme que de ’cou’ftume , (a prudence aufli iur,’

dici’eufe ô: amena: , fa inflice auffi forte’contre la corru-
ption, elle Te peut dire aufli grande , 8c. par confeque’nt trulli
heureuf’e iamais." Cette felicité fiable, grande. 8c tram
quille , qui nelfe ramagiez: parla fcience des chofe-s Diuines
6C humaines L, n’eft. pas en autre, lieu, qu’en l’entendement.

« Outre ces [refp0nfes’,’ ie- vairons dire celles, que ie Ev’Oudrois

faire de’r’noy mefme; Le” sage ne s’afllige point de la perte,
ay; de (es enfuis, nyÎ’de’fes’ amis. Il fupporte leur mort de -

la mefme refolution-qu’il attend la fienne. L’vne le fait fouf-
pi’rer, aulli peu que l’autre le fait craindre, La Vertu ne ide-L
nient iamais me action par. l’autre. Tous les, ouatages ont
corref’pondanc’e aueÇÏe’lle’. Ce ui ne feroit as , fil’ame, qui

doit citre haute 5E releue’e , (a a ailloit abaill’er à la douleur;
L’efionnerrien’t ô: l’anxiete’ font .toufiours deshonncfîccs. Vne

adition lente molle-n’ait iamais belle. La Vertuine fçait
ce que c’elî que la peut. tu: cit ’toufioursvprcl’tci ronfleurs

refoluë, 8c iamais ne marchande quand il eft quel’cion de
s’employer. Et quoy donc Ë ne luy verez vous iamaisaucun
de ces figues que les hommes ont quand ils fe troublent;

ŒM’: .1; - L Il
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la couleur changée, le vifa’ge émeu, les membres tremblant,

zou quelque autre femblable agitation inconfiderée que faitla
Nature outre le commandement de la Raifon ? Ie vous ad-
noüe qu’oüy5mais quoy . qu’il en foit, touliours cette inia

tpreflion luy demeurera, que la perte des enfans 8c des amis
.h’ef’t chofe ny mauuaife , ny digne dew troubler Vu efprit
bien fait. ’Quoy qu’il faille faire, elle n’y eft ny retiue , ny

timide; ’ I . . l l .X. C’en à ceux qui n’ont point de ingement, de faire les
chofes à regret, d’auoir le corps en vn endroit ,’ 8c l’efpr’it

en l’autre, 8c de fe faire tirer entre deux contraires mouue-
mens. là vient qu’on ils cherchent de l’honneur ,ils trou-
uent de la honte, Be que mefme ils ne font pas librement les
Chofes dont ils ’fe glorifient. Q9; s’ils fe doutent de quelque
mal, la peut dc’l’auoi’r ne les tOurmente pas moins que s’ils

l’auoient; 6: defia par apprehenfion , ils fouffrent ce qu’ils
’ , apprehendent de foulfrir. Comme les maladies du corps ont

’toufiours quelque pefanteu’r de nerfs , quelque laflitude fans
l trauail, quelque-baaillemeut, Ou qUelque friffon de membres
qui les precede, l’efprit.en cil tout de mefme , il n’efi point
abbattu ,1 qu’il n’ait des fecoufl’es auparauant. Il les preuient

par imagination, ô: fe laifl’e choir deuant qu’il en fait temps.

Mais comment vn homme pourroit-il mieux monflrer qu’il
n’a point de feus, que de ne fe referuer’ pas à la Venuë du
t0urment, 8: d’aller querir des miferes; que pour le moins
il doit difl’erer, s’il n’a pas moyen de s’en garentir tout à

fait ê VOulez-vous que ie vous monflre’ qu’on ne fe doit
point tourmenter de l’aduenir P (m’on vous menace d’vn
fup’pliceld’icy à cinquante ans, vous ne vous en troublerez

’ pas , fi ce n’ef’t que vous vueillez enjamber par demis tout cet

efpace d’entre deux, 8c vous rendre prefens de’s à cette heu-
re des ennuis qui ne vous font deltinez qu’en vn autre fiecle.
Tout de mefme font ces efprits qui prennent ’plaifir d’efire
malades, 8c faute d’autre fujet,’ recourent à des miferes defia
vieilles pour y trouuer de nouuell’e’s matieres de s’affliger.

Le futur eft abfent comme le palle, nous ne fentons ny ’
l’vn ny l’autre; 8c où il n’y a point de fentiment, il n’y peut

auoir de douleur. -. r -
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’1’. Prefir’er’ hm fiire’ au Men dire.

Il. Trois forjet de Sages. ’ ’
’JII. gelwflle contentement de aizy qui a renom! me boue

mnrg’du monde. ’

. I ,Ôus vous plaignez que mes lettres n’ont pas beaucoup
d’artifice, Mais ne fçaueg-vous pas qu il n’y a que

ceux qui veulent tromper qui parlent auec tant d’artifice.
Pour moy , ie vous efcry tout de mefme que (i ie deuifois
auecque vous. Iepn’y fais ny plus de recherche, ny plus de
déguifements 8c s’il citoit poffible, i’aimerois mieux vous ’

monfirer mon opinion que de la vous dire. Quand ie difo
puterois mefme, ie me garderois de battre du pied, ny de
faire des grilles des mains, ny de hauffer m’a Voix. le laitie-
rois cela pour les Orateurs , 6c me contenterois de vous faire
Voir mes fentimens fans les embellir, à; fans nuai les ranallertl ’
ËToute la peine que ie voudrois prendre, ce feroit de vous
faire croire , que ie ne dis rien que ce que ie penfe, 8c de
quoy ie ne prenne vu contentement fingulierià m’entretenir;
Vu homme ne baife pas fes enfans comme fa maiflreffe;
mais au moins il ne les baife pasfi froidement, qu’en fa moï
deflie on. ne reconnoiffe qu’il. y a de l’affeétion, le fçay bien
qu’il n’ePc pas raifonn-able, queldes chofes de fi grande im;

portance foient traitées auec vn langage qui n’ait du tout
point de grace. La Philofephie 8c la gentilleïfe de l’efprit ne
(bnt point incompatibles-5 mais les paroles ne font pas des
chofes qui meritent d’y- employer trop de temps. Tout ce
qu’on doit faire en cela, c’el’t de dire ce que nous penfons,
6c de. penfer ce que nous difons. annd à voir v’n homme,
a: à l’oüir, vous trouuerez que c’eft luy-mefme, il a fait ce
qu’il doit faire; on ne luy peut rien imputer. Il n’cPt point
queflion quel il eft, ny combien il en grand per’fônnage 5
l’importance eft qu’il fait toufiours ’vn. * u

I. i Cherchons du fruit aux paroles, 6c ne nous attelions
Pas à la beauté; ge n’en pas. que s’il fe trouue quelqu’va

blêmi: Ë: ’ ” L il
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qui d’acqui’fition’ou de nature ait vn flux de bouche fi grand.

que le bien dire ne luy coufierien, ie’ne trouue bon qihn p
vil beau f ujet il employé de belles paroles, pourueu qu’il fe
îpropofe pluftoft ’l’VtoiilitéA-dg ceux qui l.’ écoutent, que la vani-

té de fa reputationt Les autres fciences appartiennent tout
à fait là l’efprit, mais. celle-cy regarde purement les affaires

fde l’âme. Vn malade ne cherche point vn Medecin bien
parlant, mais qui ’fçache bien guerir. Que s’il ferencontre
que celuy qui fçait bien guerir fçache aulÏi bien parler ô:

p difcourir en beaux termes de l’eflat ô; des remedes de fa
maladie,’il le prendra, maisïfans fe refioüir autrement d’a-

voir vn Medecin qui difcoure bien. Car: c’el’t la mefme chah
fe que fi vn Pilote bien fuffifant, ôc bien habile en fon me»
tier citoit loüé pour citre beau. A quelle fin me chatoüil a
vous les oreilles? 1l eft queftion d’autre chofe que de chan-

i- fous. Parlons du cautere que Vous me voulez appliquer , de
la jambe qu’il faut que l’on me c0uppe , de la diette que
Vous e’fles d’aduis que ie faffe; c’eft pour cela que i’e vous ay

ennoyé querir. Mon mal eft fafcheux 8c enraciné de longue
main , donnez y ordre 5 vous auez de la befongne autant
qu’v-n Medecin en temps de pelte; 8c cependant, vous-vous
amufez à des paroles à Voulez-vous fçairoir quandvous am
rez Congé de parle-r tout à voûte aife? et fera quand ce que
Vous auez appris, Vous fera tellement graue dans l’ame, qu’il ’

ne s’en pourra iamais effacer; 6c que vous ferez capable d’en
faire Voir les experiences; car en la Philofophie ce n’efl pas
comme aux autres fciences. Il eft que’fiion d’autre chofe que
de fçauoir par cœur, il faut’ que la fuflifance foit tefmoignée

des effets. La Beatitude n’ei’t pas au fçauoir, elle» eft au

faire. Et quoy donc? faut-il eftre, ou tout ou rien ë N’y a
t’il point quelques degtez au defl’ous où l’on fe puilfe attellera

Bit-ce vn precipice que le chemin de la Sagelfe? Non pas
mon’aduis. Car encore que celuy qui a quelque commence-
ment, fait tenu au nombre des fols, fi-efi-ce qu’il en eft
defia bien éloigné. .

II. Entre ceux-là mefmes qui fçauent quelque chofe , il
jy en a bien de plus aditancez les Vus quelles autres. (à .-
ques-vns en font de trois fortes. Les premiers , font ceux
qui ne font pas encore arriuez à la S e , mais qui font
defia dans le voifinage; car cequi eft pres ne laifl’e pas d’ citre
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dehors. Demandez’èvou’s, qui ils font? Ceux qui n’ont défia v

plus de pallions , ny- de vices, qui ont appris ce qu’il faut
fçauoir,mais qui faute d’experien’ce ne font pas bien .all’eurez,
6: ne (e feruent pas de’ce qu’ils» ont-’CependaÏnt ils font au lieu

d’afl’eurance, ils ne peuuent plus ny choir ny reculer." .Mais
il ne leur’e’ft pas aduis qu’ils fOient en fibon efiat, centime
ie penfe vous auoir efcrit’tïeiiÎquelqu’vnede mes lettres, ils
ne fçauen’t"’pas qu’ils: fçauenttj Ils poffedent defia leur bien,

mais ’ils ne s’y fient pas.” Il yttria qui les-tiennent bien gue:
ris des maladies de I’efprit , mais non desaffetïtions, ô: n’ils

peuuent encore gliffer, .pourcgque nul ne fe peut direqhors
du vice, que celuyqui e11 entièrement fa e. I’ay defia dit
fouuent la difi’erence des maladies 8c des’a’ cetions de 1’ efprit,

mais ie veux vous en faire encore reflouuenir. Les maladies V
font des vices inucterez 6c endurcis,comme font l’Auarice
8c l’Ambition trop grande, quand auecque le temps elles
ont pris tant de pouuoir fur vn homme, qu’elles femblent
infeparablesd’auecque luy. Pour dire en vn mot, la ’mala:
die eft vu ingement qui s opiniaftre aux ninuentions vicieufes’;
8c leur fait’defirer fans mefme des chofes qu’il ne faut defr,
ter que moyennement. Ou bien, difo’ns; fi vous l’aimez
mieux , que c’ePt vne "trop ardente conuoitife des’Cthes qui

ne font que moyennement defirables, ou qui ne le font du
flint point 5- ou bien , ,eflimer beaucoup les chofes qui ne font
pas beaucoup eflimables, ou’qui font du’to’ut mefprifables.

Les aifeétions font des agitations’de l’ame, vicieufes, fubites
et: violentes, qui citant neglige’es forment" par leur conti-,
nuation , la maladie. Comme vne defluxion ,qui n’en pas en;
tore ordinaire, fait la toux au commencement, 8c qu’à la
fin elle vlcere le poulmon, lors qu’elle a vieilly, 8c qu’elle
S’en rendue’incurable; ainfi ceux de qui nous parlons, font ’

hors des maladies, prefque parfaits , mais il leur demeure
encore quelque reilentiment des affaitions. Les autres qui
viennent aptes, font ceux qui ont defpoüilé les plus grands
maux de l’efprit, 8c- les affaitions, mais de telle forte qu’ils
font encore mal aifeurez de ce qu’ils poffedent, parce qu’ils
peuuent retomber. Les troifiefmes font bien hors de beaunl
coup de grands vices, mais il leur en eft encore demeuré:
L’vn n’en plus gefne’ d’auarice, mais il fe met encore en coi .

3ere; l’autre necdurt plus aptes les femmes, mais il cil; sur Ï

[l’orne I: Ü "L11 iii ’
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core ambitieux; l’autre ne defire plus rien , mais il apprit!
hende encore 5 dans (on apprehenfion il refiflze courageufe-
tuent-à quelques chofes, mais ’d’autres le font reculer. Il mé- .

prife la mort , mais il craint; la douleur. annelions-nous vn
peu furjces derniers, nous ne ferons pas mal , s’ils nous re-
çoiuent en leur compagnie. ’ Pour citre des féconds , ilfaut

Â auoir Vne bonne inclinatidnnaturelle , 6c fer bander l’efprit
auec vu effort qui ne difcontinuë point. Mais quoy qu’il en
fait, ce .troiliéme rang a quelque mente. Penfez Combien
tous les iours vous voyez de mefchancetez; confiderez qu’il
n’y a crime fi deteftable, qui n’ait fon exemple; combien le
"vice fait de progrez’ de jour en jours quelles mefchancctez fe
commettent en public, comnie en particulier. Vous trou-
uerez que nes affaires n’iront point mal . fi nous ne fommes
point des plus -mefch-ans. Vous me direz que vous ne voulez,
pas faire fi peu de Chemin. 6c. que vous voulez gaigner’iuf1

u’au premier rang. le le voudrois bien comme vous. mais
c eft vne chofe qu’il y a plus de fujet de dCfil’Cl’,’qUC d’appa.

cence de fe promettre. Nous auons elle preoccupez 3 nous
voulons aller à la Vertu, 8c nous nous fommes engagez par:
my les vices, ie fuis honteux de l’auoüer.

I II. La vertu nous Occupc . quand nous n’auons autre t
chofe à faire; maiin nous pouuons quelque iour nous déueà ,
lopper de ces maux, ou nous fommes attachez, quelle red
compé-nie mimez-vous qui nous attende P il n’y aura plus de
cupidité qui nous pouffe, plus de crainte qui nousïarrefie,
plus de. frayeur qui nous agite, plus de volupté, qui nous
corrompe. Nous fçaurons, que la mort n’ef’t point mauuaife,

que les Dieux ne le font point; 8c par’confequent leur crain-,
’te ne nous donnera plus d’alarmes. Celuy qui fait le mal,
cil ïauffi foible que celuy qui le reçoit. Si nous pouuons vne
fois nous tire-r de cette ordure, nous fommes affeurez de la.
pofl’effion des chofes du monde, les meilleures 6c les plus:
vriles , de Ïla tranquillité d’efprit, 6: d’vne liberté dégagée de

toutes, ces fautres opinions qui ont accouftumé de la brouil-
ler. Me demandez-vops ce que c’efl ? Ne craindre ny les
hommes, ny les Dieux, n’auoir point de volontez fales, bot-Ç
net fes defirs aux chofesmediocres , ô: ne fe ranger à la puif-g
[auec de performe que de foy-mefme. Quiconque eft à foy.

peut dire qu’il, poffede le plus precieux et le plus incitimarblfi
ien’ qui fait au mondez
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ARGVMENL,
I. .Vieiflir en I’Efcol: de la Sageflè.

1 I. Il Mafia): aux qui mon! à la Comedie.’ .
I I I. Les bien: de F arma: nom arrimntfim j penfer i mais

la Jamie ne vient pointfàns "mail. ’ ï
IV. La Rififi»), qui de]? autre shoji que la me, ou I’Hanf

trafic, a]! le propre bien de 1’ homme. I

q [Ovs me declarez que ie n’ay pius’d’amy Il ie ne Vous

rends compte de ce que ic fais iournellement. Voyez
auec quelle priuauté ie veux proceder auec vous; ie vous
veux informer de mes affaires iufques à cette particularité,
qu’il y a cinq iours que ie vas à l’Efcole, 8c que depuis huiét

p iours i’efcoute difputer ,vn’Philofophe. .Vous elles bien en,
âge pour cela, me direz vous; Mais pourquoy non embielle ’
folie plus grande fçaurions-nous faire , que. de ne vouloir il
point apprendre , pource que nous auons cité long-temps fans
auoir appris? Aquoy voulez-vous donc que ie m’occupe a
Que ie monte à cheual, 8c que le faffe le ieune homme .3.
S’il n’y a rien qui faffe plus de honte à ma vieillefl’e que cela;

vie ne fuisip’oi’nt mal. ’ ces vne Efcole où les hommes font

bien d’aller, en quelque âge qu’ils foient. ., , .’
I. Il y faut enuieillir,.ôt y-courir auili ville que fi nous

t nuions encore nos iambes de’ieunelfe. Quelque vieux que
ie fois, ie. ne laill’eray point d’aller au Theatre, le me. feray,
porter au Cirque, il ne s’y ferac0mbat de Gladiateur, queie
ne voye; Et ie penferay me faire tort d’aller. ouyr Vn Philo-
fephe P Tant que nolisiignOrons -, il faut apprendre ,. du pour
dire encore mieux, tandis que nous vinons. plEt iln’y’apoint;
de Science où cela fe doiue plairoit pratiquer qu’en celle-cy. -
Tant que: vous vinez , il faut apprendre comme il faut viure;
Et toutesfois en l’Ecolerefme où ie vay pourapprenflre , il y
a moyen d’apprendre quelque chofe de moy. Si ien e’nfeigne
autre chofe, pour le moins ’i’enfeigne qu’v’n homme pour

citre vieux , ne doit pas une: (refluai-cr. Au relie, le ne va
V iamais en cette Efegle, que la folie des hommes ne me gag;

hmm ”* ”’ I ’ "’
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,I I. Vous fçauez que pour aller chez Mietrona-ûe, il faut
:pall’er par le Theatre desNapolitains. Il e11 fi plein de mon"- ’
de, qu’il n’y a pas moyen de S’y tourner; 8c fi vous me
demandez ce qu’ils y fous-ils efcoutentdes loueurs de corne-
”mufe, pô: dirent leur aduis de’celuy qui leur femble le meilr
leur. Il .y a là audion: joueur de Huiles Grec, ô: vn Trom-.
ëpett’e , qui Ont vne prelTe infinie; 8c envh lieu où l’on mon.
(ire à le faire homme de bien , c’ef’c vile. folitude pluf’coü

qu’autre chofe. Si quelques-uns y vont, il femble que-cc (oit
*faute.d’occupaïion 3’ on les àpipellc des niais , ô; des gens qui

in: font ’bonsà rien. Mais iè Prens bien en gré d’efire’ moc-

iqu’é de çette façon; il faut lainer parler les ignorais; 8c mef-
* prifer leur mefpris; quand il eûquefiion de (e faireyertueux.

iCo’n’Çir’lueî-à ïuc’il’iïus, ô: Vous clefpefchez.,pafin que comme

moy) Vous ne foyez pas ’cont’raint d’aller à l’Efcole , quand.

Vous ferez vieux; ’Toutesfoisi’vous auezencore Vne occafi’on

de Vous baller , esquivons oblige dauantage, c’efi: que vous
enfrepren-e’z Vne chofe, qu à grand peine pourrez e vous fer
uoit pal-faiteme’nt , quelque longue vieillefl’e que vous ayez si

rez

leue phis matin; mais pour efire vertueux, il faut» trauailler
à bon efcient. Il. eft vray. qu’il a pas occàfion de plaindre
fau peine en Vne chofe, ou fe rencontre-tout ce qu’il y un de
bien au inonde, car il n’y a point d’autie’Bicni .qu6:ceî qui eft.

honnefle. Les chofes que nous aymon’s pour la ’ vanitésznc’:

(ont pointues bleus veritables, Gala poffeflion n’eneelliamais-
afleure’ea’ Mais puis que iee rie vous ay, pas contenté. fur ce,
po’inâtl’pàr’ mai preçcdente, &qu’il vous femble que-iay plût

tofl loüé que prouué- cette propofition ,1in me [Cmettl’ay fini

le b mefme ifcours, 6c en peu de paroles’ielcomprendray- ce qu:

i’en, ay dit. ’ - - - * ’IV. Toutes chof ont en elles quelque bien, plait-kufieh:-
pocule lequel” elles Tout efiimées: On lotie-vne vignd, pour
el’cre de bon rapport; vu vin. ou: auoir le goufi; bénivn’;
cerf, pour efire suite. vnebe Ve de chemine, pour auoir- l’air:
galline falsifie. Un fait cas d’ün’chiens s’il a bon nez pour que,”

l l ’ fief D

yous ay. pOuuez profiter quinium que vans y. esmilles;

.. I I. Nul ne le l’âge àctident. Les biens, les hom il
heurs , les Efiats, font des chofe’sque la Fortune donne quanclï.
il luy plaifl, fans qu’on s’en Couche. plus tard; ny. qu’on le

A ...-....,.....---..... -.i .
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l fier, bonnes iambes pour fuiure la befie, 8c bon coeur pour

l’attaquer: Pour iuger en quoy confifie le bien d’vne chofe,
il faut regarder à quoy elle eft née , ô: pourquoy on en fait cas.
(m’en-cc qui eft le meilleur en l’homme? La Raifon. Car par
elle il s’éloigne des autres animaux, 8c s’approche des Dieux,
Il s’enfuit donc que la Raif’on cil le propre bien de l’homme, l’es

autres’qualitez liiy font communes. auecque les belles. lift-il
- fort; aufli (ont les lyons. Jill-il beau, aulfi fontles paons. lift-il

ville, aufl’i fantles chenaux. le pourrois bien’dire qu’ils le paf.
lent, mai-s il me fuflît dîauoir dit, qu’ils régalent. Ie ne cherche

point ce’qu’il a de plus grand, mais ce qu’il a qui fe puilTe

dire fieu. il a v-n corps, aufli ont les arbres, il a mouuement
de luy-mefme, auflî ont les vers; vne voix, les chiens en
ont vne bien plus claire; les aigles, vne bien plus aiguë, les
taureaux Vne bien plus’forte, "6c les roflignols vne bien plus
douce ôc bien plus fouple à toute forte de tons. ’ŒCR’CC
que l’homme a qui luy foit propre P Lalraifon, en la per-
fection de laquelle confifle aufii la perfection de fa-felicite’.
Si donc lors qu’vne chofe cil arriue’e à la perfection de ce
qui eft proprement [on Biens,"elle fepeu: dire louable, 8c
paruenue au but que la Nature s’efl propofée en la faifant;
puis que la Raifonïel’t le bien des l’homme, il eft louable
quand il la conduitte à fa perfection. Cette Raifon parfaite
cit ce que i’appelle quelquesfois Vertu , 6c ’quelquesfois ce
qui eft Honnefte. 115 n’y a donc autre bien en l’homme que
le Bien’qui efi pr0pre à l’homme (cul 5 Car à cette heure,
il n’el’c pas quefiion de ce qui eft bien, mais de ce qui cit le
bien de l’homme. Si l’homme n’a point d’autre Bien que la

Raifon, 6c fi c’efl fa gloire de l’avoir, 8c fa honte de ne l’a- ’

noir pas A, il s’enfuit que la Raifon eft (on fenl 8c pr0pre Bien;
Vous ne doutez pas que ce ne (oit (on bien, mais vous n’ê-
tes pas bien affeuré qu’il n’en ait point d’autre. Si vous

voyez vn homme" vicieux , qui-(oit bien rain . bien ri-
che, bien fuiuy, bien noble , quelques autres qualitez qu’il

il ait, vous direzque c’el’c vn homme qui ne vaut rien. Au
contraire, qu’il l’oit le premier’de fa race, 8c n’ait pas le liard

en (a bourfe , ny pas vn valet aptes luy , mais que dépourueu
de toutes chofes, il foie pourueu de probité, ie penfe que
vous ne lainerez pas de l’auoir en bonne opinion. L’homme

’. n’a donc autre bien qu’vn (cul; 8c s’il l’a, il cil eftimable.

quoy que tous les autres biens luy manquent. Mais s’il" ne l’a

Tome I, M m m
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pas, son le mefprife 8c on le condamne auec mus les amas:
Il faut iuger des hommes ico’mme des chofes. On ne dit
point qu’vn vaifleau foit bon , pour citre peint de-riches cou?
leurs 3 pour auoir l’efperon d’or ou d’argent ,. 8c la poupe
Çmarquete’e d’yuoire , ny pour auoir vne charge qu’on peut

comparer. aux richelTes d’vn Roy , mais, pour une fort, fera
me, bien joint, bon à la voile, 8e bien-aife à gouuerner; ,
,Vous ne dites point qu’vne efpée foit bonne, quia des gar-
des dorées, ’ôc vn fourreau couuert de pierreries,.rnais qui
tranche 8c perce fi bien, qu’iln’y a jacque-de-maille allez"
faire pour l’arrefler. On ne s’informe point fi vne .regle cil
belle , mais fi elle eft droite. Toutes chOfes ont du merite,
relou qu’elles font bien à l’vfage pour lequel nous les auons.

lljn’importe donc point à vn. homme, combien, il laboure
d’arpens de terre , combien il a de rentes continuées, com-
bien fa bafl’e-çourt eft fournie de peuple, combien le lit où

- il ConcheI eft magnifique, ô: combien eft En le cryfia où il
boit, mais combien il cil homme de bien; Or il cil homme
de bien, fi fa raifon droite 8e non coufufe, fe Conforme à la
volonté de la Nature. (Tell ce qui s’appelle Verturc’efi ce.
qui eft honnefie, ,ôc Bien vnique de l’homme. Cati puis
que c’ef’c la Raifon feule qui rend l’homme parfait, c’efl elle

feule aufli qui par fa perfection le rend heureux 5 6c apre’s tout,
Çqla fenl eft le bien de l’homme, qui fenl eft caufe de fa fe:
licité. Ce quenous difons de la Vertu, nous le difons aulli
de [es ouurages. Mais pource qu’il n’eft point de Bien fans
elle, nous faifons .cette maxime fi generale, qu’il n’ef’c point

d’autre Bien que la Vertu.» Si tout le bienlde l’homme eft
en l’efprit , il ne faut point douter que ce qui le fortifie , qui
le rehaull’e. 6c qui le dilate, ne fe puilÎe appeller bien. Or il
n’y a rien qui fortifie , qui rehaulTe, 5c qui dilate l’ef-K
prit , que la Vertu. Car toutes ces chofes pour qui nous
femmes fi pallionnez , ne font que le trauailler 8c l’alibi-
.blir 5 Et fi quelquesfois il femble qu’elles le releuent ,
elles le’bouflifent, 5c l’amufent apres des vanitez. L’efprit

n’a donc point d’autre Bien quece qui le fait meilleur.
La confiderarion de ce qui ei’t honnel’ce , ou deshonnefle,

j iefi la qregle de toutes les actions de noflre vie; 8c c’eft
là defl’us que nous nous refoluons àfaire vne choie, ou à ne
la faire pas. Œand vn’ homme de bien iugera qu’vne chofe
fe doit faire, quelque tramail, quelque dommage, 8c quel;
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que péril qu’il ’y voye, il ne s’en diuertira point; comme:

antennaire , quelque uvulite, quelques delices , ES: quel-
ques grandeurs qu’on luy propofe, il une s’accordera iamais
a rien faire qui (oit mal aupropos. Il n’y aura point de
menaces qui luy rompent vne bonne aentrepr’ife , ’ny point

de promeffes qui luy en perfuadent Vne mefchanre. Si
donc en toutes (es actions il a toufiours les yeux (in ce qui
eft honnefle 6c deshonnefie, pour fuiure l’vn, 6c fuïrl’autre,’

il faut qu’il n’y ait point de Bien que la Vertu , luy point de
mal que le vice. Si la Vertu "n’en point alterable par la cor-
ruption , fi toufrours elle demeure en Vn C-llat , il n’y a
point d’autre Bien qu’elle , 6c il ne Te peut plus faire qu’elle
l’oit autre chofe que Bien., La ’Sagefl’e eft exempte de tout

Ichangement. la Sagefl’e’n’e a: perd iamais, (se iamais de la
Sagefl’e on ne renient à la Folie, le vous iay dit, s’il vous en
’f0uuien’t, qu’il. s’efl trOuue’ des hommes qui "feulement par vn

tranfpo’r’t incenfider’e’lont foulé "aux pieds tout ce qui fe fait

’communément "craindre 6c defirer. L’vn a br-uflé- fa main
dans les flammes 5 L’autre n’a point c’effé de rire pourles dou-,

leurs de la torture; Vn autre-a veu moarir (es en-fans , ô: n’en
a pasmoüillé l’es yeux; &vn autre (ans apprehe’nfion s’efl allé

precipiter à la mort. (e void allez d’exemples d’Amour, de
COIere, 8c d’Auarice’, où les hommes, pour le contenter,
ne trouuent rien qui les puifl’e arrefler. mie ’fi vne ppinia-
’ftreté feulement piquée de le ne (gay quel aiguillon, a Cette.
.puifl’a-nce,’ que fera la Vertu , qui n’ef’cantpas’ forte par inter:

halle , iay hardie par caprice , mais toufiours égale à luy:
mefme.,tn’a point d’autre gloire que de s’employer auxocca-y

fiions», ou (on affifiance nous fait befoin P COncluons donc
que les *-chofes quelquesfois mefprife’es par les indil’crets, ôc ’

"toùfiou’rs par les Sages , font indifferentes , 8c qu’il n’y apoint
d’autre Bien «que la Vertu -, qui br’auevôc dédaigneufe au dei?

’ fus de laçFortune, Te trouble auflî peu de (a haine, qu’elle le ’

réjouyt de la faneur. Si vous vous laifl’e’z vne fois perfuader
qu’il y ait quelqu’autre Bien. que [cequi eft honnefle, ilne faut

plus parler de Vertu. ,Ce (on: des chofes incompatibles,
,d’eflre vertueux, ô: de ietter les yeux fur quelque chofe d’exte-
rieur. Cela repugne’àlaRaifon, d’où les Vertus procedent, 6c

’ à la Verité , qui s accompagne toufiours dela Raifon. Or toute
opinion Cil: fautre, qui ’repugne à la verité. Vous ne pouueq

gome I: ,. l M m m 1]
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’nier qu’un homme de bien ne reuere les Dieux , ô: ne les fera

ne. Il faut donc que quoy qui luy arriue, il le fupportepae
tiemment, 8c confidere que les loix, fous lefquelles tout l’Va
niuers mar-che, l’ont ordonné de cette façon. Par ce moyen,
il.ne peut y auoir autreBien que ce qui eft honnefle; ’car en
cela confine la refolutiond’obeyr aux Dieux , de nes’e’mou-
uoit point’a-ux chofes inopinées, de fe contenter en fa condi-
-’tion, de vouloir ce que le Deflin veut, ô: de faire ce qu’il
commande, fans murmurer. S’il y a. quelqu’autre bien que
ce qui cil Honnefte, nous ne ferons iamais faculs ny de la
vie, ny des prouifions qu’il faut pour la vie , 8c par confequent
nous nous chargerons d’vn faix infupportable , ô: de trauaux
qui en vne befongne infinie ne pourront iamais trouuer de fin.
Il n’y adonc point de Bien que ce qui eft honnefle. le vous
iay dit que fi ce font biens que l’argent, les Bilan, 8c autres
telles denrées, nous qui en auons, nous fommes plus heureux
que les Dieux qui n’en ont point. Acette heure, ie vous
diray de plus , que s’il eft vray que les ames ne meurent point
auec les corps, il faut penfer que leur condition, en cette feè
coude vie, fera meilleure qu’en celle-Gy. Or fi c’efioyent des
biens que ces chofes qui nous feruent par le miniflere du
corps, il faudroit croire qu’elles feroient plus mal quand elles
en font dehors, de il s’enfuiuroit qu’elles feroient plus con-
tentes d’efire captiues 8c referrées, que libres 8c clargies au des

la de toutes bornes , quiferoit vne manifefie abfurdité. I’auois
dit auflî , que fic’efloient des biens que ces chofes qui nous
font communes auecque les, belles, les belles auroient vne
beatitude comme nous; ce qui ne fe peut faire en façon du
monde. Il n’y a rien qu’il ne faille fOufÏtir pour ce qui eft. s-
honnef’te, ce qu’il ne faudroit pas faire, s’il . y auoit quel-
qu’autre bien que la Vertu. Bien que i’eufl’e defia fait ces

difcours plus au long en ma precedente, ie n’ay pas voulu
lailfer de repairer par deffus, 8c en dire quelque chofe. en ’
celle-cy. Mais le vray moyen de vous faire trouuer cette
Opinion verirable, c’efl de vous fonder vous-mefme, 8c de
vous demander, fi en cas que voûte pays, 6c tout ce que
vous auez de parents 8c d’amis, fulfent deflinez à quelque
ruine, ô: n’en peull’ent échapper aurrement que par voflre

mort , vous auriez allez de courage pour leur donner v-ofire
yie, a: non feulement auecque patience, mais volontairement
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vous’p’erd’re pour les fauuer. Si vous penfez’que Vous le

pouuez faire, vous auoüez qu’il n’y a point d’autre Bien que

la Vertu, puis que vous laiffez toutes chofes pour en iouyr.
Voyez combien elle a de pouuoir. Vous mourrez pour la
Republique, fi ce n’efl prefentement , ce fera quand il en fera
befoin. Il ne.faut guttes de temps à vne belle aétion, pour
donner beaucoup de ioye, Et bien qu’aprés que la mort nous.
a priuez du fentiment des chofes mondaines, il femble que
nous n’auons plus de part en la gloire que nous auons merla-
tée en nofire vie , fi eft-ce que nous ne pouuons fans quelque
plaifir, nous reprefenter l’ellat’ où nous auons mis les chofes
par nollre vertu. Quand vne homme d’honneur, 8c qui, a

’ du courage , fe remetldeuant les yeux, que s’il meurt, il
reffufcitera à fa Patrie, qu’vne infinité de vies feront fauuées

par la perte de la fienne, 8c que par vn coup feul , il rompra
les fers de tout vn peuple; il ne faut point douter que de cette
imagination feule il ne tire affez de fruiélz, pour fe refondre
au peril où l’occafion le follicite de fe ietter. (hand. mefme
l’entreprife feroit telle, qu’il fe faudroit affeurer de mourir
dans l’execution, 6c n’auoir point le plaifi’r d’en voirie fuccez,

il a de quoy fe contenter, puis qu’il a fait ce que le deuoir.
6c la picté luy commandoient. Alleguezluy tout ce que-vous
penferez qui l’en puilfe diuertir; dines luy qu’on ne ’fe fou.
niendra pas de ce qu’il aura fait à deux iours. de la, Qu’il
obligera des perfonnes qui ne luy en fçauront point de gré;
il vous fera refponfe , que ce font des confiderations qui ne
le touchent point, Œil ne regarde qu’à fou aétion, 8: que
pource qu’il ferait qu’elle eft honnefle, en quel ne fafcheux
lieu qu’elle l’appelle , ô: par quelques efpineS’qu elle leçon:
duife, il cil refolude la fuiure, iufqu’à ce qu’il aitfait ce qu’il; ; ’

a ’deliberé. .C’efl donc à dire,qu’il n’y a point. d’autre Bien

que ce qui cil Honnefimpuis que non feulement vn’ efprit:
defia parfait en Sageffe, mais que tout autre, qui aura queie,
que chofe de genereux, eft capable d’auoir ce refientian’t.*-
Tous les autres biens font des Chofes de peu de mente; a;
ne font que palier d’vne main à l’autre; ce qui fait qu’en

quelque quantité que la Fortune lesdonne, ils ne font iamais
poffedez qu’auec inquietucle , qu’ils fontinfuPportables à leurs
maiflres, 6c qu’ils les accablent à la fin. La félicité de ceux

que vous voyez couuerts de clinquant, eft comme celle de

EQËËC lm m
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iceux qui trauef’tis en vne Comedie, reprefentent le ’pe’rfdn’ë ’

Inage’de quelque Roy. Tant que le jeu dure, ils ne paroilfen’t
que le Sceptre à la main», 8c en vu équipage que le peuple
fregarde auec admiration, &aprés la comedie ils reprennent
leurs chiffes, 6c redeuienent ce qu’ils selloient. Les richeffe’s

6c les Efiats peuuent bien haulfer vu homme, mais non pas
le fairegrand. Pourqqu donc auons nous cette opinion?
Parce que nous mefurons la bafe auecque la fiatu’e’. Quint
Nain monte fur la ’plusl’haute montagnede’s Alpes, il fera
toufiours petit, 8c v’n Coloffe toufiours grand , quandilkroit
au fonds d’vn puits. Ce qui nous abufe, c’ef’c que nous ne
,pefons pas l’honneur feul,’nous mettons ’fon bagage en la
balance auecque luy. ï Voulez-vous bien iuger du prix ’d”vn
homme P Regardez-21e tout nud, faites luy quitter fon reue-
nu, fes Efiats 8c mutes ces bagatelles que la Fortune luy la
baillées pour ledéguife’rg faites luy mefme defpoüiller le*corps,

6c luy regardez l’efpr’it; voyez comment il eft fait, com-
ment il eft grand, 6c fi Cette grandeur eft fienne’, ou men-
diée b fi Vous trouuez que les efpées ’nu’e’shel’ébloiiifi’e’nt point.

qu’il fait aufiî preft de rendre l’aine parla gorge que par
la bouche, dites qu’il eft heureux. Si lorsque la rigueur de
la Fortune, ou la tyrannie de quelque Grand le menaceroit,
ou de prifon, ou de bannifl’erhen’t, ou de quelqu’Vne de ces
autres vaines tempef’ces, que l’efprit n’imagine ’qu’aue’c’que

frayeur, il demeure ferme en fou allient , 6c dit, ,

. V serge «la n’a]! rien , tu ne m’a dunette?

travaux , ni combat, ou i: n’eufle pensé.

l Vous m’en menacez à» cette heure 8c moyie m’en fuis toua
. joursïmenaCé. le fçay bien que ien, fuis homme, ôc qu’en

cette qualité ie me doy preparer atout ce qu’vn homme peut
fræfl’rir. Vn coup preueu ne fçauroit faire gueres de mal.
Les imal-auifez, 8c ceux qui fe fient à la Fortune, trouuent
toutes chofes inopinées. La plus grande partie de leur mal
eft la nouueauté, 8c cela fe reconnoiifl en ce qu’il n’ya rien- de

tout ce qu’ils trouuent fi difficile qui ne leur deuiennetaifé
par la continuation de l’endurer. Le Sage n’attend point la
prefence des maux, il s’y accouflume deuant qu’ils viennent,
6c par la meditation il arriue à cette patience que les autres

(n’acquie’rent qu’en fouffrant. Nous oyons quelques’fois dire

0
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ides ignorans, Sçauoisiie bien que cela me deuil auenir?

.14: Sage eftime. tout pofiible, ’86 quoy qu’il faffe-,"il’peu’t

noufiours dire qu’il le:fçauoit bien. i a a " .1 .5

’BP I-SITR XVII...

Ï. La vi: de l’homm’riefl bien amimie, en quelque temps qu”il ’

amure. - a l .. La maganne Mourir duite)?" 1’ apprrâenfl’an de la mort.
Il]. Il n’y (a point de pinyin-au ’rr’aonde, quel’bomm: doiue Yb:

gratter-ers mourants - ’ » ” l
l Vjourd’huy tout d’vn coup nous auons ’veu paroiflre les

- barques ’d’Alexandrie,’qu’on .enuoye ordinairement de:

hiant, pour auertir que la flotte vient. 11s les appellent Les
’Mefl’agem. La campagneefl toufiours bien aife de leur ve;
hue, il ne demeure pas Àvn homme de Pouz’zo’l en la maifon; ’ °

tout le monde fe rend furl’epor’t 3 ’ôc qüel-que ’troupp’e de

Vaifi’eàux qu’il .ygait , celles d’Alexandrie, à, la façon de leurs

réifies font ’toufiours recognuës parmy les autres -: Car il n’y.

a qu’elles qui entrent auec le bourfet; les autres ne lie-mettent
qu’en pleine mer , parte qu’il n’y a rien qui faffe aller vn vailf-À

’feau fi roide que le haut de la voille; il eft plus pouffé par là
que par nulle autre endroit. ’C’el’t pourquoy quand il y a trop
de vent, ’onibaifl’e l’antenne, parce qu’il n’efl pas fi fort quand

ilidonne par bas. Aulfi-tol’t qu’elles font aux Ifles de Capris,
18: qu’elles,ont doublé ce Cap v, où ’ 1 ’

Pallas dis haut à! ’iun me pas?! ’E’cmher’les’ondcr;

en ne laiffe qu’vne voile à toutes les autres, &le baurfe’t de?
meure à celles d’Alexandrie pour les faire reCognOifire. Pari-j . ’

’ iny Cette foule de peuple qui’lc’our’oit à la ri’ue , ie fus bien

aife dauOir de mauuaifes jambes, parce que fans cela puffe
monilre’ mon impatience comme les àutl’ÇSs 8c fuffe couru,

pour fçauoir en quel ef’cat citoient mes affaires , 8c quelles L
nouuelles ces vaiffeaux m’en apportoient. Il y a king-temps

I que ie ne puis plus ny perdre ny gagner. .C’eft vne Opinion
1 que ie deurois auoir ,’ quand mefme ie ne ferois pas vieuxj’

J
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Mais à Cette heure auec bien plus de’fuje’t, pource queie ne
."fçaurois auoir fi peu , que ie n’en aye plus qu’il ne m en faut. 4

pour gaigner iufqu’au logis; 8c prinCipalement. citant en .vn
a chemin, que ie me palferois bien aifément d’acheuer.

i Il. ’Vn voyage eft imparfait, iufqup’àlce que vous foyez où
Vous. vous elles" propofed’allet 5. mais en quelque lieu que la
vie s’arrefle elle eft parfaite, fi,elle eft vertueufe. Pinifl’ez la
quand vous voudrez 5’fi vomis finifl’ez bien , vous pouuez
dire que vous n’en auez. rien perdu. t (hiquuesfois des occa-
fions qui ne font pas bien grandes ,’ nous conuient à partir
courageufement , car auffi, bien ce qui nous retient n’ef’t pas
grand chofe. Tullius Marcellinus,quev0us cognoifiiez bien,
jeune homme fort difcret, 8c qui full vieux de bonne heure,
fe trouuant faifi d’vne maladie , non incurable, mais longue
8c fafcheufe , pour vne infinité de chofes qu’elle luy comman-
doit ou deffendoit’, refolut de fe faire mourir , 6c appella
plufieurs de fes amis , pour les oüir là deffus. L’vn d’eux,
qui citoit vn peu poltron, luy donnoit le confeil qu’il auroit
pris pour foy; l’autre , qui le voulut fiat’er , luy propofa ce
qu’il penfoit luy deuoir ’efi’replus agreable. Vu Stoïque de

nos amis, homme d’honneur, 8e pour le: loiier en termes qui
foient dignes de luy, plein de valeurôcde courage, luy don-
na, ce me femble, le meilleur aduis de tous : Voicy ce qu’il
luy dit. Marcellinus mon ami, ne vous tourmentez pas,-
comme s’il ef’toit quef’tion de quelque chofe de confequencc.

La vie en: peu de chofe; vos efclaues l’ont, ô; les moindres
animaux qui foient fur la terre. L’importance eft de mourir
honnel’tement, iudicieufement, 8c courageufement. Repre-
fentez vous combien il y a que vous ne faites qu’vnç mefme

chofe , manger, dormir 8: palier le temps auec des femmes,
car c’ef’t tout ce que nous faifons en ce monde. La volonté-
de mourir ne vient pas toufiours de preuoyance, de refolu-.«
tion, ou de mifere; quelquefois vn fimple degoufi nous la

donne. Marcellinus n’auoit point befoin d’eflre prefché, mais

il luy failloit de l’aide, 8c fes feruitenrs ne luy vouloient pas
obeyr. Cét honnefle homme premiercment les alfeura, qu’il
n’auoient point de fujet de craindre, 8c que tout le danger
des domefiiq’ues citoit quand il n’efioit pas bien certain que
le maifire eufl eu la volonté de moürir, 8c qu’autrement
c’eftoit auffi mal fait de l’empefchcr, que de le tuer. Cela

fait

.. - .-...--
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fait, il aduertit Marcellinus. Comme quand nous auons foUpé
nous baillons nos relies à ceux qui nous’ont feruis à table,
la raifon 8c l’humanité veulent qu’au partir de la vie nous
donnions quelque chofe à ceux qui en ombellé les minimes.
Aulfi-tofiMarcellinus, qui citoit facile, 8c ne donnoit rien
de fi bon cœur que le fien, difiribua quelque peu d’argent à
fes feruiteurs, à: les confola de l’ennuy qu’ils auoient de fa
refo1ution. Il ne luy fallut efpée, ny poignard, ildemeura
feulement trois iours fans manger, Et auec cette abfiinencc’,
de fois à autre s’eftuuant dans vne ’ ne qu’il auoir fait porter

"expre’s en fa chambre , vint tout be lement à defaillir, non
pas à ce qu’il difoit, fans quelque fentiment de plaifir,’co’md

me il aduient quand il fe fait vne douce dil’folution, telles
que peuuent auoir épreuué ceux qui fe font quelquesfois éua-
nouïs. le n’ay point cité fafche’ que l’occafio’n fe foit offerte

de vous faire ce Conte , pour le plaifir que ie fçay que vous
aurez d’entendre qu’vn de vos amis foit mort ’fi doucement.
Car encore qu’il ’fe Toit fait mourir , ç’a efté fiàfon aife , qu’il

femble qu’il le foit trompé luy-mefme, 8cv qu’il fe foie dé-

robé de la vie, fans y penfer; Et’puis ce conte mefme n’eft
pas hors de pr0pos , qu’il n’y ait moyen d’en faire quelque

profit. Il fe prefente bien fouuent des necellitez, ou nous
fommes conuiez de fuiure cét exemple. Nous auons bien
fouuent fujet de vouloir mourir, que nous ne le voulons pas.
faire; 6c uand nous mourons mefme ce n’eft qu’à regret.

II. L’ om’me du monde qui fçait le moins, fçait bien
qu’il luy faudra mourir quelque iour; mais quand il en eft
fur le poiné’t, il reCule, il tremble, il pleure. Ne diriez-vous n
pas qu’vn homme n’auroit ny feus, nyiugement, qui fe tour-
menteroit de ce qu’il n’el’toit point au monde ilya mille ans?

Aulfi peu en a celuy quife tourmente, pource que dans mille
- ans d’icy il n’y fera point. Vous ne ferez point; vous n’auez-

point elle’, c’elt vne mefme chofe. Ce font deux temps où
nous n’auons point de part. Le poin’ét ou vous elles, ’efi?’

Voûte fiecle; Faites ce que vous pourrez pour l’efiendre , de
combien le penfez-vous allonger; que pleurez-vous P que
demandez-vous ? tout ce que vous faites, n’efi: que temps

perdu. -Les Drflim pour prier ne [ê flefchifli’nt point. .
Ils font fermes &rfixest Vne eternelle neceflité lesvconduitg

”’.’1’ome I. i - a Nui!
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Vous irez où toutes chofes vont, le trouuez-vous change l

- Vous elles né fous. cette condition; vollre pere, voflre mere,
a Vosigrands- peres, vos grandes -meres, ô: generale’ment tous

ceux qui font venus au monde deuant vous, y font pallez ,
à: tOus ceux qui viendront au monde aprés Vous , y pall’cr’ont;

Vne entre-fuite inuariable attache 8c tire toutes chof es. Com-
bien p’enfez-vOus qu’il mourra de peuple aprés v’o’us P Com4

bien auecque vous 2 Si vous en voyiez mourir beaucoup
d’autres quand ô: vous, ie p’enfe que vollre apprehenlion en
feroit moindre. Vous auez donc ’occafion de VOUS affurera;
car vne infinité d’hommes. a: d’animaux, qui dïvne façon,

qui de l’autre, mourront en cette mefine heure que Vous mour
rez. Et au telle, elles-vous li mal-aduifé de ne penfer iamais
arriuer en vu lieu , pour lequel Vous ne celiez de cheminer?
Il n’y a point de fi long Chemin qui n’ayt .v’n bout, vous

vous albufez, fi vous penfez que ie vous aille Achercher de
grands perfonnages , pour VOus en propofer les exemples , ie
vous veux alleguer des enfans. Oncon’te d’vn ieune garçon
de Lacedemone , âgé feulement de douze ou. treize ans,
qu’ayant elléfait prifonnier à la guerre , il crioit en fon Ian:
gage Dorique, le nerferuiray peint, 8c en ell’eél: Il. monllra
qu Il auoit dit vray; Car au premier commandement feruile
6c deshonnelle qu’on luy fit, qui fut d’apporter ’vn pot de

chambre, il fe donna fi grand coup de la telle contre Vn
mur, qu’il fe tua. Nous auons la liberté li prés de nous, ô:
il ell pollible qu’il foit des efclaues ê N’aymeriez vous pas
mieux voir mourir vollre fils ieune, auec la gloire d’vne fi
belle action , que s’il viuoit tout vn fiecle en faineant 6c en
poltron? Pourquoy donc auez vous li grande peur de mourir,
puis qu’vn enfant mefmes a du courage allez pour s’y refou-*

I dre ê Ne fçauez vous pas que fi vous ne marchez, on vous
traîneras-faites que ce qui viendroit d’vn autre, vienne de
Vous; ayés du courage autant qu’vn enfant, ô: dittesque vous

rues feruirez point. . ,I Il. Pauure homme que vous elles! vous feruez aux hom-
’ a -mes.; aux alliaires , 8c à la vie 5 car qu’ell-ce que la vie autre

chofe qu’vne feruitu-de , quand la refolution de pouuoir mou-
rit ne l’accompagne point? (n’attendez-vous plus au monde?

. fi les voluptez vous retiennent , vous les auez toutes ellayécs, I
il n’en ell point qui vous fait nouuelle: Vous elles fi faoul ,

- O
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tle la» plusfriande, que vous en auez mal au coeur-.2 Vous
fçauez bien quel goull ont le vin 8c la maluoifie. Quelle
dill’erence faites-vous, qu’il Vous en palle cent ou mille brocs

il par la velfie? C’ell vn fac. Vous auez mangé les plus friands
morceaux , vpusïn’ignorez point ce, que c’ell .5 vollre luxe ne
vous a rien referué de nouueau pour les années à verfir. » Et
cependant ce font là les chofes dont volis vous feparez auec
tant de regret. ; Auez: vous quelque autre chofe qu’il vous
fafche de perdre P Sont- ce vos.amis , que vous auez peur de
quitter? Ell- ce vollre’pa’trie a Tant s’en faut que Cela foit,

que le ne crois pas que pour elle vous Voululliez foupper vn
. quart d’heure plus tard. Si vous pouuiezielleindre le Soleil ,-

vous’le feriez. ’Caraulli, qu’auez-vous iamais fait qui foit digne

de lumiere 2 Dites la verité: ce n’ell ny la Cour , ny le Palais , ny
le monde mefme qui Vous’fait defirer de viure. Il vous fafche de
laill’er la rotill’erie , où vous-n’auez tien laill’é. Vous auez peut

de la mort 5- Etcependant au milieu de vos plaifirs , vous faites
merueille de la.L dépiter. Vous voulez viure? vous auez raifon 5
car vous n’y cognoilfe-z rien. Mais par Vollre foy , penfez-vous
que, la vie que vous faites, fait autre chofe qu’vne mort? Vu
iourque l’Empereurpàlfoit par la rue , comme vn certain pri-
(minier, à qui la barbe Venoit iufques fur l’ellomach,le prioit.
de le faire mourir , il luyïrefpondit, .Et qtioy ,- mon amy,
penfez -vous ellre en vie I? Il enfant dire de mefme à ceux-
*cy, qui feroient bien-heureux de mourir. Vous craignez la
mort? thuOy, elles-vous en vie? Guy, mais le veux viure,
parce que ie’fers encore bien au monde. Ma vie ell vrile à

’ beaucoup-de chofes , c’ell pourquoy ie la voudrois bien con--
tinuer. Ne fçauez - Vous pas que mourir el’t vu des deuoirs l
de la vie à Allezovous-en hardiment , ce que vous deuiez fai-
re ell fait 5 nos aéliOns n’om point de Certain nombre que

-nous foyons tenus de fournir, 8c toute vie eft allez longue.’
’ Si vous voulez regarder à la durée du monde , la vie de Ne:

flot feroit courte aulli bien que celle de Statilla’, qui fit écri-,
’ re fur fa tombe, (bielle auoir vefcu quatre-vingts ôc dix-

neuf ans. Voyez la vanité d’vne pauure vieille , qui cherche
de la gloire au nombre de fes années. Penfez- vous qu’on
l’eull pit fupporter, fi elle full allée jufques à cent 9 Il ell de
la vie comme d’vne farce , il n’importe pas de jouer longë
temps, mais de bien louer. Il .ell ’indill’erent où v0us finill’ieZ; .

20m6 Il ’ . N n n ij
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finilfez où bon veus femblera, pourueu que vous-faillez me ’

bonne finn ’ - ’
v.4..

EPISTRE LXXViIiL: ’-

ARGVMENn ’
Ï. Les wifi": des amis rejouiflçnt le; malades; .
Il. Meifizfir-la mon par le infini des incommoditez. de la

’ ’01!- * aI I I. Grande flirte de l’opinion. . A
l V. La rcfi’fldnc: au "sa! eft ou: vimaire; Ilfiut pnfirer les ’
’ voluptez. de l ’ejlbrit à ralles du corps. I ’ I

V. La me des mefde cf? touffeur: courte.

E fuis tefmoin de vos defluxions , 8c de ces ’fiévres lentes

. que Vous m’efcriuez qui Vous tourmentent. Ce font des
chofes qui ne vont iamais gueres l’Vne fans l’autre. le vous
en plains dauantage, parce que ie fçay ce que c’ell. Tan-
dis que i’ellois ieune, ie n’en faifois point de cas au cem-

’ mencement, parce que l’âge en fuppôrtoit plus aifement les

incommoditez , 6c fe rebelloit contre les maladies. Mais
enfin il me falut rendre, 8c ellre diflille’ moy-mefme; écrue
voyant comme en chartre s i’ay eu beaucoup de fois l’efpée
à la main pour me tuer. Mais i’auois vn fi bon pere, que
la peur de luy donner de l’ennuy , me retenoit. le penfois
qu’il me feroit plus aifé de me palier de la vie, qu’à luy de

fe palier de moy. Cela me fit refondre de viure; Il faut
.quelquesfois autant de courage, pour fe Vouloir conferuer la
vie, que pour fe la vouloir oller. Les confolations que i’eus,
me feruirent de medecines. Ce qui redrelfe l’ame, porte quel-

; i quesfois du profit au corps. t ’I. le vous diray ce que ce fut. Mes elludes me guerirent.
La Philofephie me remit, ie luy doy la vie, ôt rien moins.

lMes amis y contribuerent aulfi beaucoup par leurs vifites, 8c
par la peine qu’ils" prenoient de me refioüir, ô: de veiller
auecque moy pour me faire palier le temps. Il n’y a chofe,
Lucilius , qui rellaure tant vu malade que cette alfillance, ô:
qui luy rompe tant vlesimaginations ô: la crainte de la mort:

.- Il ne m’efloit pas aduis que ie m’enrallalfe du monde, lesy
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laifi’ant aptes m’oy, Si ie ne viuois plus en leur compagnie,

. ie penfois que ie viu-rois en leur memoire, ie ne penfois pas
perdre l’ame- mais la leur remettre. Ces impreflions me don:
nerent la volonté de m’ayder, 8c derme refoudre à la par;
tience de toutes douleurs. l Autrement, i’eufi’e ei’te’ bien mi-

l’ferable de perdre le courge de mourir ,.ôc ne l’auoir pas de

viure. Prenez donc mes remedes pour vous. Le Medecin
vous limitera combien vous deuez marcher, quel- doit citre
voûte exercice. Il vous deffend’ra td’eflrel’ans rien faire,"
parce qu’ordinairement l’indifpofition vous y conuieL Il vous

ordonnera que vous lifiez haut pour exercer voûte refpirad
option, de laquelle le pafl’age en: empefché 5 que vous votas pro?

meniez en bateau, pour donner vne molle agitation à vos
parties interieures; Q1; vous mangiez de certaines viandes,
6c que Vous vous abfleniez des autres. Il vous dira quand vous
pourrez boire du vin, pour ne vous laifl’er tomber tr0p bas 5
8c quand il vous faudra le quitter, de peur qu’il ne vous

prouoque la toux. p . , tL Il, . Pour moy, ie vous bailleray des remedes quivous
(bruiront pour cette maladie à: pour toutes celles que vous
aurez iamais, Mefprifez la mort. Quand nous nous femmes
mis hors de cette apprehenfion, tout le relie ne (ont que
fleurs Nous auons trois choies qui nous fafchent principa-
lement en nos maladies; nous craignons de mourir, nous
suons de la douleur, ô: nous femmes priuez de plaifir pour
quelque temps. De la mort nous en auons airez parlé 5 ie ne
vous en rdiray qu’vn mot. C’efl, que nous ayons peut de la

Nature, 8c non de la maladie. Les maladies ont allongé la
.vie à beaucoup qui ne font point morts, pource qu’on pen-
lfoit qu’ils le mouroient. Vous mourez, non pource que vous
clics malade, mais pource que vous vinez. Guerifl’ez-vou’s’

, tant qu’il vous plaira, Vous n’en mourrez pas moins. Vous
pouuez bien échapper à l’indifpofition, mais non pas à la
mort. Venons à la feconde incommodité; La maladielade
grandes douleurs. Cela peut citre, mais les interualles don-
nent moyen de les (upporter; l’extremite’ de la douleur en cil:

lat-fin. Elle ne peut citre bien grande 8c bien longue. La
Nature pleine d’amourôc d’affection enuers nous, a fait cette

regle , que toute douleur cit courte ou fupportable. Les plus
fenfibles douleurs. (ont aux parties du corps les plus maigres;

Tome I. h .. Nm; in
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(ligand le malefl aux nerfs, aux jointures," ou en quelque
autre lieu rii- preiïe’ qu’il n’ait moyen, de s’ef’tendre, c’eii là

qu’iLnous traite cruellement. Mais en reCompenfe, ce’font
des partiesjqui s’eflourdiffent bien-toit, 8c :patlardouleur
anémie, [e font infenfibles à la douleur, (oit que les efprits
par l’CmPCfChCmCHC de leur courre, reçoiuent’de l’alteration, l

«6c perdent cette force que nous donne le fentiment, (cirque
i’humeur corrompue ne; trouuant plus ou (e rendre, elle-
mefme (e détruife, 8c cite la faculte’de (cf-mir à ce qu’elle a
remplidei’a trop grande quantité. C’efl de cette façon que
feipafl’ent les gouttes , à: les douleurs de vertebres ôtde nerfs,

quand elles ont hebeté la "partie malade , à force de la tous;
monter. 3Ce commencement que fait le mal en fe formant,

. dite qui donne de la peine; lors qu’on l’a, fenty quelque
temps, [a vehemence diminuë 5 ë: à la fin il fe termine par
vn en gourdifl’ement. De là vient que les douleurs des dents, des
yeux, 6c des oreilles , 8c mefine celles de la teiieTont plus aida
guës que nulle autre , parce qu’elles (ont en des parties ou
elles n’ont pas beaucoup d’efpace 5. mais plus elles (ont Nio-
lentes , elles s’amortiffent aufïi plus toit. C’ef’tdonc lacon.

folation d’vne douleur extrême , que fi vous la fentezïtrop;
vous cefl’erez bien tofl de la fentir. Ce qui chagrine .lelplus’
les ignorans en leurs indifpofitions , c’cfi qu’ils n’ontlpas ac-’

coufiurné de ne fe feruir que de l’efprir , 5c que fi leur. corps
leur cit inutile, ils (ont priuez de toute action, . C’efl pour.
quo;r ceux qui ont du iugement , s’accoufiument de bonne
heure à conuerf’e’r .fouuent auecque l’efprit, comme auecque.

la partie qu’ils ont la meilleure, 6c à ne (e mêler-au commets
ce du corps , quciquand il leur cit impofliblc de s’en. palier.
Qüy , mais c’ei’t vn grand déplaifir de ne gonfler plus-les vo- i

lUptez accoul’tumées, 8c de faire des abfiin’ences-fi aufleres,

qu’il vous faille mourir de faim ou de foif, le vous auoue
que du commencement ce changement de vie a . de la diffiw
cuité, mais nous n’auons pas die long- temps malades , que
nos conuoitifes ne s’êmouffent , 8c que nos. feus qui les irris
tent, ne (e trouuent eux-mefmes affoiblis ô; abbatus. De
là vient que nous perdons l’appetit , 8c que des viandes que

’ nous auons autresfois auidemmcnt recherchées p nous font à.
cette heure mal au coeur à regarder. Dauantage il n’ya point:
de douleur qui n’ait ou des-interuales, ou quelque rela’fglic:
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dur le moins, 8c qu’auecque des remedes nous n’ayons moyen

e preuenir’: Car elles ont toutes ,. 8c principalement celles
qui nous (ont ordinaires ,- quelques fignes , comme auant- cou-
reurs, qui nous aduertiiïent que nous allons auoir le gros
fur les bras. Le v’ray moyen de ne voustroubler point pour
les maladies, c’eft de ne vous foncier point delà mort. C’efl:
le pis qu’elles nous fçauroie’nt faire. Ne faites point mitre
mal plus grand qu’il n’efl , à force de vous ain et; la dou-
leur n’en fera pas grande, pourueu que vous n,y adjoufiiez

rien par opinion. ’ 1 p i 1 I
I I I I. ReprefentCZ-vous plui’toft que ce n’en rien, ou peu

de chofe -, qu’il faut auoir patience, que vous en ferez bien:
toit de bars. Eflimez-là petite, vous ferez, qu’elle le fera:
L’Ôpiniqn tient toutes choies fufpendu’ëssl’Ambition, la Lu-

xure 6c l’Auarice heifont pas feules qui la regardent. Nos
douleurs mefmes le forment àl’opinion; Nous ne fommes
miferables, qu’autant’que nôus le peni’ons sûre. La premiere

encre qu’il faut citer, "cit vue coufiume que nous auons, de
bous plaindre du mal que nous auons .eu.i A quoy ilefl bon
tout ce langage ? lamais homme ne fuit fi bas que i’ay. cite:
Que de peine, que de martyre i’ay fouffert ! On ne penfoit
iamais quei’en releuaffe. Combien, de fois ay-je cité pleuré
de mes amis P Combien abandonné des Medecins P LesCri-,
minels qu’on met à la quai-ion n’endurent point ce que i’ay
enduré. ’ le veux que tout ce que vous dites, foit vray, n’en
’efles vous pas dehors un; vous fert de remanier vos dou-
leurs , ô: d’ei’tre miferable , non pour autre chofe , que parce
que vous l’aue’z. cité P Ne’fçauez vous pas que nous prenons

plaifir de mentir a nous mefmesç 8:un nous ’faif’o’ns tous"
fronts nos maux plus, grands qu’ils ne font P il n’y a. rien de
fi doux que le recit d’vne mifere pafl’e’e. C’ei’t vue chofe na»-

turelle que de nous refioüir quand nous fommcs forti’s de

quelque peril. , A V . l fi lIV. Nous airons donc à retrancher deux choies; lamine: du
mal à Venir, 8c le fouuenir du’pafl’é. anndflnOu’s Tommes en

quelque peine, pdifons ,, peut dire qu’vn iout’la memoire nous
cafeta douce. Faifons luttera bon efcient n’of’tre ef’prit contre

la douleur; finous reculons,lelle vaincra, linons demeurons
"fermes , nous la vaincrons. La plus part de ce que nous (cm-L
mes , nous attirons noi’ore ruine z, au lieu de l’empei’clicrg
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Quand nuas fomme’s pourfuiuis , le moyen de nous garen-
tir , c’ef’t de faire ferme. Ceux qui prennent la chafle, ne
faillent iamais d’eflre abbatus.’ Ne voyons nous pas combien
de coups reçoiuent les Athlètes par le vifage 8c par tout le
corps P Et cependant la Gloire leur ef’cfidouce , qu’en facon-
fideration ils ne trouuent rien de fi rude qu’ils ne foientcon-
sens de ’fupporter.’ Forçons, comme ils font, toutes difficul-

ïez, qui nous refif’tent; noi’tre recompenfe ne fera ny Vne
couronne, ny vue palme, ny vn trompette qui faire faire fi-t
lenee au peuple, pour ouyrla proclamation denoflre viétoire;
mais vne feeurité d’efprit immuable, 8c Vne paix ’eternelle
auec la Fortune, qui defËaite vne fois, n’aura plus iamais l’af-

- feurance de nous attaquer. le feus vne grande (ioulent; com-
ment ne la fendriez vous, ayant le courage efl’emine com-
me Vous l’auez à Il cil de la douleur comme d’vn ennemy.

Quand nous suons peur , nous luy donnons du courage. Ou); ,
mais ce que ie porte cit pefant. Et quoy ? Si vous n’euffiez

I deu porter que des chofes legeres , peni’ez-V’ous que la Nature

vous cuit fait fi fort que vous clics 2Aduii’ez lequel vous
aymez le mieux, d’vne longue 6c lente maladie, ou d’vne
violente ôc courte. Vne lOngue ë: lente auec des ,intermif-
fions ,rvous donnera loifir de vous refaire, ôs par confequent

I aptes auoir bien traîné, ce fera force qu’elle vous laiffe guerir.

Vne courte fic precipitée verra bien-toit voflre fin oulafien-
ne. Or (oit que vous celliez ou qu’elle cefl’e, que vous im-
porte -, puis que d’vne façon ’ou de l’autre,vvous ferez hors

de douleur e Vous ’a’uez aufli moyen de vous foulage: en
v0us diuertiffant l’efprit, 8c, en l’occupant à quelque autre
chofe qu’à voûte mal- Si vous auez fait quelque belle aâion,
reprefentez là vous; faites ramafl’er à vofire memoire tous
ces exemples de patience que vous auez autresfois admirez;
reflouuenezhvous de tous ceux que vous. fçauez qui parm)r
les tourmens les plus infupportables font demeurez maiflres
de la douleur, ou de celuy qui tandis que le Barbier luy
couppoit des varices, ne leua iamais la veuë de defi’us vn li-
ure; ou de l’autre, qui en la torture ne cella iamais de tire ,
8c en cette contenance lafl’a toutes les fortes de gefnes que la
cruauté des Bourreaux prouocquée par fa patience, effaya ino
utilement pour le fairepi’ouf’pirer. Ce qu’vn autre a fait en

riant, pourquoy ne le ferez-vous pas par le difcours de la

a Raifon?
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Radon il Parlez tant qu’il voUs plaira de defluxioh’s, de toux
qui fadent cracher les poulmo’ns, de fièvres qui mettent le
feu dans le corps, d’alterations v’ehementes, de gouttes 8e de

fciatiquess Ie vous dy que les tourmens de la queflion font
toute autre chofe , 8c que cependant il s’efi trouue’ homme

l qui les a fouflbrts, 8c ne s’el’t pas feulement plaint, n’a pas
demandé mifericorde -, n’a pas daigné rei’pondre aux interro-

gations , mais au contraire’en a ry tout à (on aife ôs de
bon coeur. Et quoy donc, aprés Vn exemple fimagnanime,
n’aurez-vous. point l’affeurance de vous mecquer de la dou-
leur? Oüy, mais vous dites que la maladie ne vous laifi’e
rien faire, 8c que toutes vos actions en font incommodées.
Il n’y a que le corps indifpofé, la maladie ne touche point à

Voûte efprit. anlaquay , vn c0rdonnier, vn matefchal,
pourront "faire la plainte que vous faites. Mais fi vous auez
accoui’tumé de vous feruir de l’efprit,’ pourquoy ne pourrez-

vou’s c0nfeiller, enfeigner, ouïr , apprendre, demander, 8c
vous refleuuenir comme vous faifiez auParauant E Au relie,
ne peni’ezeVOus rien faire, fi vous vous (canez bien comman:
der en Voflre mal P Si vous ne pouuez miellx, vous m’onftre;
rez qu’vne maladie peut bien citre inexpugnable , mais non
pas infupportable.. Croyez-moy , que dans vn lit mefme, on
à moyen de donner refmoignage de fa vertu. Les armées 6c
les batailles font les fuiets ordinaires où les belles ames font
paroii’tre Vne àfl’eurance, mais quelquesfois on ne les reco-
gnoift pas moins fur l’oreiller. Vous n’efles point fans befon-

ne. Luittez bien auec la maladie; fi elle ne musa contraint
a rien, fi vous ne luy’ auez rien accordé, vous aurez donné
vue preuue fignale’e de voûte fuffifance. O que fi on Venoit
Voir combattre les malades, comme les Gladiateurs, qu’il y
auroit Vne belle ô: bien ample matiere d’acquerir de la repu-
tation t Soyez vous mei’me voflre fpeâateur, 8c vous mef:
me vous donnez de la gloire quand vous la ineritereZ. Da-Ï
tramage. il faut Confiderer qu’il y a des voluptez de deux for-l
tes. Pour celles du corps , la maladie les deH’cnd, 8c neant4 *
moins elle ne les cite pas, ôt au contraire, fi vous voulez
dire ce que vous en peni’ez , elle les excite. Quand on afoif,
le boire femble meilleur, 8c la «Viande , quand on a faim;-
(brand on s’eft abflenu quelque temps de l’vn ou de l’autre,"

9a reuient auec plus d’auidité. "(hiant aux Voluptez de lei-14

Tome I. - O o o .l4
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.prit qui font-plus girandes’,,’ôc les-plus certaines, les ’Mcde’c’in’s

ne les deHÏendent iamais. Ceux qui les àymcntïôc qui fcauernt
bien comment il lesfaiit prendre, n’efliment point les-autres.
Ils fe mocquentadetoutes ces ordures qui chatouillent nos
fentimens. O panure malade iaPourquoy ? pontée qu’il n’aura
point’de neige à mettre dans ’fon ’Vin’, ’ny point de’morceaux

de glace à, rompre ’cledans,pourc’e qu’on ne feruïira point

’elihuif’creïs de Lucrin fur fa table; pourceaque quand il voudra
’fouppers, ’on n’oi’rra point ’Vne tempefie flegarçons de cuifine,

qui apportent fur fa table lofai auecque les plats. Ca’rtalcette
heure afin que la viande ’foit toute brûlantes ô; ide peur que
le goficr pané de ces gourmands ne trouue quelque morceau
qui ne foit pas affez chaud, le luxea trouue’ïc’ette i’nuention;
que la ’cuifine "marche auec le foup’e’r. V’O’pau’ure malade ! on

ne luy baillera de la viande qu’autant qu’il en p0ur’r-a digcrcr.

Il, n’aura point fou afiie’tte bonnette de morceaux de gibbier
de toutes fortes; ’Qilimpo’rt’eflous foupperez en malade on
pluflof’t en homme fain Vne fois en voûte vie i; mais de la
ptifanne, ou de l’eau bouillie , 8c de cesautr’es chofes que ces
delicats, plus malades d’efprit que. de Corps ne peuuentfeule-
ment cuir nommer, nous VOus enlaifl’erons prendre tant que
vous voudrez. Pcnfons feulement à n’auoir plus la mort en
horreur. Le moyen d’y paruenir c’efl de cognoiflre la fin des
gens de bien 8c des méchans. De cette façon 8c non autre-
ment nOus ne nous lafferons point de viure, ny n’aurons
point de peine a mourir. . Il eft impoffible de s’ennuyer d’vne
vie occupée en cet-te diuerfité infinie de fi grandes ô: de fi
diuines contemplatiOns. Il n’y sa que l’oifiuete’ qui nous de?

gonfle du monde. Mettons-nous à la recherche des chofes
naturelles; la verité que nous y apprendrons, nous tiendra
toufiours en appetit; Pour les chofes fautres, nous n’en fçâll’:

rions prendre fi peu, que nous n’en ayons affez. Au partit,
de la, fila mort vient , ô: nous appelle , quand nous n aurons.
pasvefcu la moitié d’vne vie ordinaire, nous en aurons en
ce peu de temps autant de fruit , quefinous l’auions continuée-
iufques à l’extreme decrepitude. Nous aurons cognu la plus
grande partie des merueilles de la Nature, ô: nous nous en
irons afl’urez , que pour auoir eu plus d’âge nous n’euflionS

pas acquis plus de Vertu. ’ iY. Ceux qui mcfurent leur vie, au compas des voluptez,

o
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vaines , ô: par confequent infinies, ne peuuent qu’ils nela
trouuent courte , quand ils viuroient vne douzaine’de fiecles. .
Songez à vous refioüir en ces meditations, 8c cependant que
vous vous entretiendrez de mes lettres, il fe pourra prefen-
ter quelque occafion, qui nous donnera moyen de nous voir,
8c d’eflre quelques iours enfemble. Ce ne fera peut-citre
pas pour beaucoup de temps; mais il ne peut citre ficourt,
que nous ne le faillons long. à force de le bien employer.
Car, comme dit Poilidonius, ,vne iournée cit bien plus a vn
homme doéte , qu’à Vn ignorant la plus longue vie qu’il fcauq

toit auoir. Cependant, fouuenez-vous de ne craindre iamais
les menaces de la Fortune , 8c de vous deffiet toufiours de
Tes catelles. Ayez continuellement deuarit les yeux l’autho-
rite’ qu’elle prend fur les chofes du monde; penfez que tout
ce qui peut anenir , auiendra. emmy qu’il vous arriue , vous
troublera moins, quand vous l’aurez attendu. ’

w A Brisants LXXIX.
ARGVMENL,

Ï. Du mont :Ætlma (’9’ de (hybris. -
Il. La V nm efl taufiours miè’t’orimfi, (r hdutae’lmie. L710)»;

me de bien efl dama le monde comme dans le Ciel: ’
III. Legloir: de la V mu ne peut afin raciale.

1g Cette heure, que vous auèz fait le tout de la Sicile;
Ai’attends que vous me mandiez. ce que vous aurez

appris de toute cette I-fle , mais particulierement ce qu’il faut
croire de Carybde, car pour Scylla, ie fçay fort bien que
c’ef’t vn rocher , auiïi craint des mariniers d’aujourd’huy qu’il

fut iamais de ceux du pafl’é. Quant à Carybde, i’aurois
bien enuie de fçauoi’r qu’il y a de veritable aparmy leS’Ëbri:

tes’qui s’en font, &Iur tout, fi d’aua-nture vous y auez pris

garde, comme la chofe le merite bien, fi c’ePt de tous vents,
ou de quelqu’vn feulement , que la mer fait ces tournoyet
mens fi dangereux; ô: s’il cit vray que ce qui s’y perd, fait
porté fous les flots vne infinité de chemin, Sc reuienne au
defl’us de l’eau vers la riue de Tauromenie. a Si ’ie voy que

vous preniez la peine de m’en efcrire bien au long, vous me

immL a. Doua
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donnerez la hardiefl’e de vous importuner que pour l’amour

de moy vous montiez fur Æthna , parce que quelques-vus
tiennent que cette montagne décroif’t peu à peu. La raifon
qu’ils en donnent, c’en que’les mariniers ne la defcouurent
plus de fi loing qu’ils auoientaccouflumé. Toutesfois il fe
peut faire que ce n’efi pas tant fon abaifl’ement -, comme l’a-

neantiffement du feu, qui ne fort plus ny fi vehement , ny
fi large. Tellement que de iour la fumée n’y paroiit que fort
peu. Qoy qu’il en foit, l’vn 5c l’autre cit croyable, oc l’a-’

baiffement d’vne montagne qui bruflc depuis fi long-temps,
ôc l’aneanti’fl’ement d’vn feu , qui ne procede pas de foy-

mefme , mais conçeu dans quelque caucrne profonde jette
ces flammes par. dedans cette montagne , qui neile nourrit
pas, mais feulement luy fert de foufpirail. En Lycie il y a
Vne contrée fort cognu’e, que ceux du pays appellent [iphis-
filon, ou la terre en plufieurs endroits a des trous , par où il
(on des flammes , qui ne font du tout point de mal. Elles
n’ont qu’vn peu de lueur, encore bien languide 8c bien foi-
ble 5 tellement que les campagnes y font fort belles , ô: les
herbes auII’i vertes qu’ailleurs. Mais remettons la recherche
de ces merueilles , à quand vous m’aurez mandé combien ces
neiges’qui ne fondent point en Bilé, (’ tant s’en faut que le

voifinagedu feu leur faire peur) font éloignées de l’embou-
cliente de la montagne. Mais quelque peine que vous y pre- ’
niez, ne penfez pas me la mettre fur mon compte. Car ie
(çay fort bien que quand vous n’en feriez prié ny de moy ny
d’autre, vous feriez malade,.fi vous ne faifiez la defcription
d’Æthna comme les autres. C’ef’t vn fujet où il faut que tous

les Poètes paffent leur caprifl’e. a Virgile, qui fembloit auoir
dit ce qui s’en pouuoit dire, n’a pas fait taire Guide; ô: aptes
l’vn 8c l’autre, Cornelius Seuerus n’a pas laiflé d’en dire fon

aduis. .Ils y ont, fans mentir heureufement trauaillé tout ce
qu’ilstHI; à: pour en dire ce qu’il m’en femble ,’ les premiers

ont bien monitré la fource , fans toutesfois Vl’auoir efpuifées

mais [il ya bien difFerence d’vnev chofe faire , ou feulement
ébauchée. La matière 6c les inuentions croifi’ent d’vn iourà

l’autre, 8c puis la condition des derniers cil: toufiours la meil-
leure, parce qu’ils trouuentles paroles toutes prefies, &n’ont ,
peine que deles déguifer.. On ne peut dire pourtant qu’ils
les. dérobent, parce qu’elles font publiques: Les Iurifconful;

)



                                                                     mu lx- 1-

. DE SEN E’QVEI Il";
ces tiennent, qu’en Vne chofe publique il n’y a point d’vfuë

capien. Ou ie ne cognois point voûte humeur, ou Æthna
vous fait venir l’eau à lavbeuche. Vous auez enuie d’en ef-

crire quelque chofe de grand , 8c qui ne vaudra pas moins
que ce que les premiers en ont fait. Ie’direis plus, mais j’of-
fencereis voûte medeflie , qui ei’t fi grande, que fi vous pen-
fiez mieux faire qu’eux, vous retrancheriez quelque chofe du
voûte, pour le refpeôt sa la reuerence que vous leur portez.
La Philofophie a beaucoup de bennes chofes , mais cette-cy
entre-autres, que ceux qui la vont trouuer, tandis qu’ils font
en chemin, ne peuuent auoir auantage l’vn fur l’autre , lors
qu’ils font arriuez , tout ei’t égal, il n ya plus moyen de pafi’er

outre, il fe faut arrefler. Le Soleil n’ajeufle rien àfa grandeur 5’

la Lune demeure toufieurs en vn ef’cat 5 les mers ne creilfent
point; le monde va toufiours d’vne mefme ferte. Les chofes
qui ont 11a grandeur-qu’elles doiuent auoir, ne fe haufl’ent point

dauantage. 4 v. - ,I I. Qu’il fei’t des hommes Sages plus que de fable, s’il cit

poifible , ils feront tous égaux. Chacun aura bien quelque
grace particuliere; l’vn fera plus gracieux , l’autre plus vif,
l’autre parlera plus promptement , l’autre dira mieux; mais en

la chofe dequoyprincipalement il cit queflien , qui en la fez
licité de l’hommegils font tous au’ili grands l’vn que l’autreJ

le ne (cay pas fi voûte montagne de Sicile peut Choir , ny fi
le feu par fa continuation luy mange cette peinte qui la fait
Voir de fi loing à ceux qui font fur la mer. Mai-sic fçaybicn
qu’il n’y a ny feu ny cheute. qui puiffe abaifl’er la Vertu. Sa

MajePté ne court point fortune comme les autres chefes, rien
ne l’auance ny ne la recule ; fa grandeur cil fixe 8c ferme,
comme celle des chofes celefies. Faifens ce que nous pourrons
pour y monter 5 nous femmes defia bien. auant , 6c toutesfeis
point trop , fi nous venions dire la verité; Car ce n”eft pas citre
bon, qu’efire meilleur que les plus méchans hommes du mon:
"de. Vu homme qui ne iuge du iour queipar foupçon , 8c à’

ui le Soleil n’éclaire qu’entre-cades nuages, n’a pasgrand fujet

de dire bien de fes yeux. Il eft efchappé d’efire aueuglc, mais
il ne veid pas encore bien clair. Qand nuit-re e’fprit , tiré des
tenebres ou il cil enueleppé, verra le iour non au trauers d’vn

,chaflis ou d’vne vitre , mais àla campagne et en lieu tout dé-
çouuert, 8c que remis en cét air qui luy cil: naturel ,.i.1 aura

.Tome I. i ’ 0 0. O li).
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repris la place qu’il auoir deuant que de venir au monde , il
aura alors dequoy fe réjouir à bon efcient. Sen origine l’ap- ’
pelle en haut, il n’a que faire d’efire delié de ce corps penty
aller. Il y fera pourueu qu’il dépouille (es vices, ô: que pur et
loger il fe dérobe auxchofes de la terre, 8c s’éleue à la con»

:templation de celles du Ciel. C’en a quoy nous deuons tra-
uailler, Lucilius , c’eft à quoy nous auons befoin de bander

toute noflre force. , Ap Hi. le Veux que peu de gens le fçachent, 8c que performe
n’en voye rien, il ne m’importe. La Gloire cil; l’ombre de la

Vertu, malgré que nous en ayons, elle nous accompagnera.
. Mais comme l’ombre tantef’c marche deuant nous, et tan-
p tell derriere, la Gloire en fait demefme 5, et plus elle demeure

à vous venir trouuer, il cil: certain qu’elle en cil plus grande
et plus claire, parce que l’enuiene la trauerfe plus. Combien
de temps penfez-veus qu’on a tenu que Demecrite fuit hors
du feus P Combien a fait de merueilles Socrate deuant qu’en
ait parlé de luy P Et quand à Caton, on l’ignora tellement
dans Rome, qu’il y receut vne infinité d’affronts, 8cv iamais
il n’y fut ce nu pour iufie, finen qu’aprés qu’il fiat perdu.
L’injuflice qu en fit à Rutilius, donna reput-ation a fa probi-
té; en la prenant on la fit luire. Mais aufi’i, comment en
iremercia-t-il fou mal-heur, &cemment fit-il cas de fen ban-
nifi’ement P le parle de ceux que la’ Fortune a rendu illufires -
en les perfotutant. Combien ont eu les fiecles paffez de grands ’
hommes, qui n’ont efié reconnus qu’aprés qu’ils n’ont plus

cité P Combien auons -nous aujourd’huy de noms. illuflres ,
que la Fortune n’a peint mis entre les mains du. peuple, mais
qu’elle mefme cil allé querir fous terre, pour les mettre au
jour Soles publier P Vous voyez combien on fait cas d’Epi-
cure, ô: combien non feulement les Deétes, mais les plus
ignorans l’ont en admiration. Il citoit d’auprés Athenes,
sa cependant en ne l’y tonnoiffoit peint. Delà vient qu’ayant

,furuefcu len temps Metroderus,,il dit dans Vne lettre, où
il parle fort onnorablement de l’amitié qu’ils s’el’toient per-

tée, que parmy tant de contentemens qu’ils auoient eus en.
femble, vn des principaux, auoir eflé le peu de bruit qu’ils
auoient dans la Grece , qui non feulement ne les ,aueit point
cegnus , mais qui ne les auoir prefque pas oiiy nommer. Ne
faut il donc pas aueüer qu’onl’a trouué, quand il n’efloit



                                                                     

"DE s E N EQV’EJ ses
’îplus-g oc que fa doctrine, pourle moniirer aux fiecIes fuiuaus,
l’a tiré des tenebres où le fien’l’auoit enfeuely. Metrederus -
mefme , en l’v’ne de fes lettres, confeife qu’Epicure et lu")r

ne furent pas bien connus; mais qu’indubitablement il fe
promet, qu’ils auront de la gloire, eux pôle-tous ceux qui fe
rangeroient-a leur opinion. La vertu n’en iamais tachée, 8c
fi elle l’ef’c c’ef’t plufiof’t noflre dommage quele fieu. Chaud

la malice la met au tombeau, ce n’eft que pour vu temps;
il vient à la fin vu iour qui l’en. fait fortin Vu homme qui
ne penfe point au delà de fou ficele, n’eft pas né pour beau-
coup de gens. Il-y a encore tant de peuples. à Venir Paprés
nous; c’e’ft la defl’us qu’il "faut iett’er ’lesiyeux. Quand l’cnuie

feroit taire tous ceux qui font au m’ende au’ecque nous, il
leuviendra d’autres qui. fans faneur fans haine tendreur
itemeignage à la Verité. La Gloireiqui Vient de la Vertu ne
petit point. le fcay bien’qu’e ce qu’en dira de nous, ne nous

feruira de riens; c’efl pourtant vn "plaint de penfer que tout
’iufenfibles comme nous ferons ’, la pentrite fera Cas de’nous,

8c tiendra nos ouutages entre fes mains , au monde , et hors
’du monde. La Vertu recannent ceux qui la fuiuent, pour:
ueu qu’ils le faillent de benne foy, qu’ils ne fepa’ren’t, ny ne

fe fardent, mai’sque furptis làl’improuifie ils ’foie’ut crouliez

tout de ."mefme-qu’fe quand ils font aduertis qu’en les va voir.
La fimulation ne fert de tien; il n’y’a eres de gens qui ne s
’c’ennoifl’ent Vn vifage où l’on a mis le plancôcl’e rou e. Pre":

nez la verité de. quelque collé que vous voudrez , e en ou;
fleurs. vue mefme chofe. Les déguifemens n’ont rien de f6:
lido; le ’mefouge en toufieurs mince et tranfparaut’, vous
n’en fçauriez approcher fi peu,.que4 vous ne voyiez le iour

trauers. i .
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ARGVMENI
7. Q5: 1249M: à l’exemple du corps fi peut fortifierpar l’exercice

des V mais; A ’ I ’I I. Chacun a]? "surfin de fis liberté fins afin rentrairas de

l’atlas ter. .III. Le Paume efl plus heureux que le Riche. .

E fuis à moy pour tout eaujourd’hu’y; mais ie ne m’en fcay

pas tant de gréeX que ie n’en ’reconuoifl’e auoir la princi-

pale ebligation à me partie de Paulme, où font courus tous
ceux de qui ie-pouuois citre importuné. Perfonne ne me
vient troubler; ie medite à mon aife, et d’autant plus fente-
meut, que ie n’ay peint peut d’ei’tre interrompu. le n’ey

peint ouurir la porte de ma chambre, ie ne [voy point leuet
le «coing de la tapifferie. Cette folitude m’efl bien propre.
pour me donner plus de moyen de penfer à moy . Et certes,
i’en ay grand befoin, n’ayant point de guide, ôt me treu-
uant bien fouueut en des lieux, où ie ne voy point de pas
que ceux que ie fais. Ce n’en pas que ie. ne fuiue ceux qui
font paffez deuant moy; mais ce n’e’ft pas fi religieufement.
que ie ne me donne congé d’adjoufler, de changer, 6c de
retrancher où ie peufe qu il en fait befoin. le m’accordeà
leurs opinions. mais ie ne m’y attache pas. Toutesfois, ie
crois que ie m’efiimeis trop aduancé, de me promettre que

’ Vie peufl’evdemeurer tout aujourd’huy fans bruit, 8c fans péri

foune qui me troublait P Carpj’euteudsvn grand bruit vers
la place, où, ils ieüent, qui ne me met pas hors de moy .
mais qui attire ma meditation à eux, se me fait penfer à

. l’imprudence des hommes , de prendre tant de peine pourles
exercices du corps, sa fe foncier fi peu de l’inflruction de
l’ef prit. le me reprefente combien il y a d’hommes à voir vu
jeu qui n’en qu’vne folie , sa d’où mefme ils ne font pas affeu-

rez de reuenir fans quelque coup; Et cependant il n’ya point
de defcrts fi folitaires qùe les lieux, où l’on tient l’efcole de la

Vertu. le coufidere dauantage, quelle foiblefl’e d’efprit il y a
le plus fouuent en ces grands corps, de qui nous regardons
les bras 8c les efpaules auec admiration.

’ ’ I. Mais
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I. Mais ce que re medite le plus, c’ef’t, quefi par exercice,

le corps le reduit à cette patience de fourfrir les couins de
poing 8c de pied, non d’vn homme (cul, mais de tous CCDX

’ qui le ppcuuel’lt frapper, 5c en faignant de tous collez, de
palier tout le iour à l’ardeur du Soleil, 8c fur des (tablons
qui bruflent, quand On marche delïuss po’urquoy prenans la
mefme peine à nous fortifier l’efprit, ne le pourrions nous
rendre fi vigoureux 6c fi ferme, que fans defordre "ny au Vif
(age , n’y en l’arrie, il receuroit, tous les coups de la fortune ,
Iôc s’il tomboit d’auanture, en feroit fi peu de compte, qu’il

(embleroit que ces cheutes ne fuirent qu’autant de leçons,
pour luy apprendre à fe relc’uer. Il faut beaucoup de chofe’s
au corps , pour le faire bien porter. Qigindàl’el’prit , il croifl:
de foy,-mel’me, il (e fournit (a nourriture, 8c pour s’exercer,
il n’a bclbin d’el’tlre auec autre qu’auecque foy. Il faut que le

corps mange , qu’il Aboiue, qu’il le frotte d’huile, 8c au par-

’ tir de là qu’il trauaille continuellement. Mais fans train , 8e
fans équipage extraordinaire, Vous vous efiesincont’iner’it ren-’

du capable-de la Vertu. VOus fluez auecquc Vous" tour ce
qu’il Vous Faut,"pôur-Vous faire homme de bien, -Qge vous:

y faut-il P le vouloir dire; v v r - .. .
Î II. Or que fçauriez--’vouSe’nrieux- vouloir poùnVous, queï’

de veus depef’trer de cette féminitude odieufe à tom le mon-Ï
de, 86 que les efclaùes les plus ’chetifsh’ïëe’ Celui là-n’riefmcsî

qui (ont nez parmy cette tuilerie; tafche-rit par tous les moyeriâ
de feeoüer. Pour animer le prix de leur affranchifl’ement, il;
(e laifl’ent mourir ’deifaim. . vous quipe’nfez cruche; libres;
qu’efi-ee que vous ne d’euezï’poi’nt flirtai-pourri zlarliibeïrtê ?ï

Pourquoy- regardezL vous rima laurierî une faut’poiutï
d’argentsçe n”e’ll qu’vhe-Ghir’rkre que ce mur tte-’Liberte’fiü

qu’on met. dans lasée-citrates; iceux- qui l’archange l’Oîàt’poîl’lt,”

ô: Ceux’qui la vaudaire; misera moinàzifDërâafldoi-là vouai

vous-mefme; il nif-à que? sialis; qui billons purifie tiennent
La premiere chofe qu’il faue’faife’, élida perdrd’l’agc’razinte de;

la mort 5 c’efi elle qui nous met- le premier’ioug. la pan-ï
tireté vient après,- il faut quitter les -ma’uuaif68 imminons;
qu’on VOUS en a données; ’ " 4 ” a e I - ’

I I I. Apre’s, voulez-vous connoiftre le peu de l’ujct qu’il y!

a de la craindre, faites eomparaifon du vifage d’vn Riche ô:
d’vn Pauure, vous trouuerez que lePauurc rit plus fouuentôg

.Tome 1.. , P p R
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plus fidellement. Il n’a point de follicitudes dans le coeur, fi
quelque chofe le trouble quelquesfois, c’efl vn nuage qui
n’efl pas fi toit conceu que diffipé. Les ioyes de ceux-cy que
vous efiimez heureux , ne font que des deguifemens; ce font
des triflefl’es fardées. Vous lesvoyez rire bien fouuent, qu’ils

voudroient bien pleurer, s’ils ofoient, Mais, quelque ver qui
les ronge par dedans, il faut qu’ils faillent bonne mine; ie ne .
leur trouue point de comparaifon plus propre que de ceux qui
ioüent fur les échal’fauts. Celuy-là que vous Voyez qui porte

ainfi le nez au vent, 6c dit, -
’ le fagne dans Argos, 8C0

C’efi -vn valet qui a vn quart d’écu par mois 5 8c celtiy qui

fait le fendant, 8c dit,

Demeure Mania, ou tu perdra; la en]: ,

C’efl. vn autre Belifire, qui gaigne (a vie. à la journée, 8c
couche fur de la paille en quelque galetas. Dites-en de mef-
me de tous ceux , que vous voyez (e promener en bouffe , ou
en carrelle. Leurs tfelicitez font mafque’es; oI’tez leur ce qui

’ les couure , vous trouuerez que ce n’efl pas ce que vous pen-
fçz. Si vous achetez vn chenal, voule faites défellcr, fi vous
[marchandez vn efclauç, vous luy faites mettre bas iniques à
la cheinifes Et s’il cit» quefiion de iuger du merite d’vn hom-

me , vous ne le confiderez point hors du fourreau. Ceux qui
vendent, font ’ce qu’ils peuuent, pour cacher le defl’aut de

leurs marchandifes... De là vient que leschofes trap parées
font ordinairement fufpeétes. .Si l’Efclaue que vous achetez,
auoir vn;;bras,.en,efçharpe, ou. vne iambe. bandée, ne vou-
(iriez-vouapas voir ce que ceferoit? Voyez-vous ce Roy de:
Scythie, otiÇdeSarmatie, de qui vous admirez la tefie fi bien
parée, fi votiak voulez bien cognoifire, dites luy qu’il clic:
(on Diadcfmg-c’efl; là,,delfoushg.qu’eft le mal. Mais qu’ay-ic
afi’aire’de parleries antres ’.?,ÀSi.70us voulez vous examiner.

mettez voflrear cric à.part,:YoPtre mail’on, vos ’Eflats. Re-

gardez-vous en linterieur; mais vous ne prenez pas tant de
a peine, vous vous en "croyez à ce que les autres, vous en di:
fient. ”

o.-
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I. Q4?! nefimt par raflât de bien faire èmufi de: ingrats;
1 I. C amman! il f4ut’campmfir «me injure aux on plaifir.
I 11. Le 34g: fifiul capable de recannoijîre run bienfait.

LV0 vs vous plaignez d’a’u’oit rentontré vningra’taSi c’efl:

le. premier, remerciez-en ou voflre diligence ou voûte
fortune. Il cit vray. qu’en cet endroit , tout ce que la diligence
Vous peut faire, c’efi de vous rendre malicieux. Car c’eft vn
inconuenient que vous ne .pouuez cuiter y qu’en renonçant de

hfaire iamais plaifir a performe; Ainfi de peur queles bienfaits
ne le perdent chez vn autres, vous les laifl’ercz perdre chez- ’
vous. Le dangcrade n’efire point remercié,ne vaut pas la
honte de ne donner point. Pour vne fois que Vous n’auez
point bien recueilly -, vous ne laifl’ez pas de femer. Il vient à ’
la fin Vne bonne année qui "recompenfe les inauùail’es. Le
contentement de la recognoifl’ance en vn hOmmC, vaut bien

’ le bazard d’y trouuer de l’ingratitude.- En matiere de bien-

faits, il n’y a fi bon Archer qui ne manque quelquesfois
l’on coup. Mais il n’importe combien mettre de coups de-
hors , pourueu qu’on en mette vn dedans. On fe rembarque
apre’s vn naufrage, ô: pour vn qui fait ’celIion, vn viurier ne

laifi’e pas de pref’ter. Il ne faudroit plus parler de rien faire,
s’il falloit quitter les choies, arum-toit qu’elles ne fuccedent

pas. le trouue au contraire, que cette mauuail’e rencontre
vous doit faire opiniaftrer à donner. Les choies qui ont de
l’incertitude en leur euenement, pour reüfliràlafin , doiuent
citre tentées beaucoup de fois. Mais ce font chofes dont i’ay
fait des traitez particuliers, où ie penfe en auoir allez dilÏg

couru. .II. Ce fera bien le plus exPedient, d’éclaircir Vne que-’
fiion que ie ne trouue point auoir cité iamais bien decide’e,
Si receuantquelque offence d’vn qui autresfois m’aüoit fait
plaifir , ie fuis quitte de l’obligation que ie. luy àuois P Ad-
joul’cez y, fi vous voulez, qu’il m’ait plus fait de mal qu’il

ne m’auoit fait de bien auparauant. Si vous prenez vn luge

" lïome I: P p p
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rigoureux, il vous dira, Qu’il faut compcnfer, 8c que fil’of-
fence cit de quelque chofe plus grande que le plai’fir, pour
l’amour de la courtoifie , vous deuez oublier ce qu’il y a de
mal plus que de bien. L’ofl’ence cil la plus grande, il cit
vray, mais le plaifir a Cité le premier; cette confideration
vaut bien quelque chofe. Or à cette-heure, de dire qu’il faut
prendre garde comment il vous a fait plaifir, fi c’eft volonè
taire’ment, ou s’il a eu regret de Vous olfencer, ce (Ont choè
(es trôp claires, pour vous en aduertir, parce que chacun fçait
bien qu’autant au): biens-faits, qu’aux clientes" ,’ il faut prcn*
adre garde à l’affeetion; car il y en a qui voudroient bien ne-
fai’re point de plaifir , mais ils ont honte, ou bien ils font las

i d’eflre importunez, ou ils ont quelque defl’ein de receuoir’
plus qu’ils ne donnent. Les chofes (ont deu’e’s, Comme elles

font données. La volonté le confidere plus que le prefent.
Mais pofons le cas qu’il n’y aitmoyen de iuger. de .l’inten-ï
.tion, ce qu’il a fait pour vous cil plaifir, ce qu’il a fait coni-

tte vous, en iniure. Vn homme de bien, pour fe tromper
foy-mefme, fait vn Compte faux , il met au bienfait plus
qu’il n’y a, à; moins à l’injure. Vn autre la e plus gracieux,

comme ie ferois , n dira que vous deuez ou lier lînjure, 8c
Vous (ouuenir du bienfait. Certainement laIufiice veut qu’on
rende à chacun ce qui e61 lien. Le gré au bienfait , 8c la
retranche àl’injure, ou la difgrace pour le moins. Mais cela
s’entend quand vous auez reeeu le bienfait de l’vn,’ 6c l’in-

jure de l’autre. Car puis que receuant injure d’vne performe
qui ne vous auoir iamais fait plaifir , Vous ferez bien de luy
pardonner; fi celuy qui vous offence, vous alloit autresfois
fait plaifir, il cil certain qu’il merite quelque chofe plus que
le pardon. Ie ne mets point l’obliger ô: l’offencer tout en vn
rang, i’ef’time vn bienfait plus qu’vne injure. Tout le mon-
dene fçait pas reconnoiflre Vn bienfait. Vn eûourdy l’e pour-
ra bien reuancher, 8e fur tout à la nouueaute’ qu’onluy aura

fait plaifir. Maispource qu’il ne fçait pas le prix des choies,
il ne peut pas aufli iuger la grandeur defon obligation. C’efl:
pourquoy, quelque bonne volonté qu’il ait, ou il ne rendra
pas autant qu’il doit, ou bien il ne le rendra, ny au temps,
ny au lieu qu’il le doit, ô: peut-citre le iettera dédaigneu:
fement , au lieu de le rapporter.

III. Le Sage qui fçait taxer les chofes ce qu’elles valent 1’
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y proeedera d’autre façon. Il confiderera combien le plaifir
cit grand, qui eft celuy que le luyafait, quand, où, ô: com-

, ment. C’efl pourquoy nous difons, qu’il n’y a performe que
le Sage capable de la reconnoifl’ance d’vn plaifir, ny aufli ca-
pable de le faire que luy. Ce luy el’t vn contentement de dono
net , comme aux autres de prendre. le fçay que quelqu’vn
mettra cettelopinion au nombre de celles que les Grecs ape
pellent Paradoxes ,6: dira que puis que perlonne ne fçait re-
connoil’tre vu plaifir que le Sage, par la mef me raifon, par. ’
fonne ne pourra ny rendre vne fomme preftée, ny payer me
chofe achetée que luy. Ne pe’nfez pas que cecy (oit vue don
citrine particuliere aux Sto’iques , Epicure en dit de mefme;
au moins cil-il bien certain , que Metrodore dit, (hijil n’y
a que le Sage qui puifl’e reconnoillre vu bienfait. Puis il fait
luy-mefme de l’ei’tonne’ , quand il nous oyt dire, Œll n’y a que .

le Sage capable d’amour 6e d’amitié. Or c’el’t vue partie de

l’amour 8c de l’amitié que de rendre la reconnOiil’ance 3 Be

mefme c’eit vne chofe plus commune 8c qui fe recentre en
plus de monde que la veritable amitié. Il s’eflonne tout ç de
mefme, quand nous difons , Que la Foy ne le trouue qu’en
l’homme fage, comme fi luy mefme ne le difoit pas aufli bien

ne nous. Trouuez-vous que la foy puifi’e loger en Vu Ingratr
Ils feront adonc bien de ne publier point , comme ils font,
que nous nous vantons’de chofes qui font au delà de toute.
creance, 8c d’apprendre que le Vulgaire peut bien auoir les .

. ombres 6: les fimulacres de la vertu, mais que la vertu mef-
me ne fe trouue autre part que chez le Sage. Autre que le

’ Sage nexfçait fe reuancher d’vn bienfait. Les autres le. fça-
tient aucunement; mais ils font allez quand ils fe reuanch-ent
comme ils peuuent , ô: qu’ils monürent qu’ilsont plufloll fau-

te de feience que de volonté. C’efl: chofe dequoy on ne fçau-
.roit faire leçon, que de vouloir, cela ne s’apprend point. Le
Sage en foy-mefme fera comparaifo’n de toutes chofes 5 Car
le lieu, le temps . 8c les occafions font bien fouuent difi’erer
ce qui femble ePtre femblabl-e. Vous pourrez prefier cinquan-
te efcusà vn homme fi à propos , que vous l’obligerez plus
que fi vne autre fois vous luy donniez tout Voflrc bien. Se,
courir e’elt autre chofe que donner. Vne liberalite’ qui accom-

mode vn homme, ne l’oblige pas comme vne qui luy faune
.. la vie. Vn prefent fera quelquesfois petit, que la confequenï

Tome I. P p p in
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en fera grande. Or quelle dill’erence penfez-vous qu’il y a, li
vn hommela pris ce qu’il vous a prellé dans fon buffet , ou
s’il l’ell allé querir dans la ibource d’vn amy 2 Mais fans re-

tourner à des chofes que nous auons allez épluchées , com
cluons , Qu’vn homme de bien , quand il fera quellion de faire
comparaifon d’vn bienfait 5C d’vne injure, iugera ce qu’il ellia

meta plus équitable 3 mais s’il y a du doute, il panchera du
collé du bienfait- Or en telles chofes la confideration de la
’perfonne el’t ’quelquesfois de grande importance. Vous m’a.-

uez fait plaifiren la performe de mon valet , 8c m’aurez fait
injure en celle de mon pere. Vous auez fauué la ’Vie à mon
fils, mais vous m’auez fait perdre mon pere. Il balance de
cette façon toutes les autres chofes 5 8c oùl’interell fera petit,
il-le diflimulera, où il fera grand, il le quittera , s’il le peut
faire enbonne confcience , c’el’t à dire fi l’injure ne touche

point d’autre que luy. Enfin il ne fera point dillicile au chan-
ge, s’il y a de la perte , il la prendra fur luy. Il s’efforcera
de rendre le bien pour le mal; ôc quoy que la paillon luyperë
fuade , il prendra ce party plullol’t que nul autre. C’el’t vu

’abus d’eltre plus joyeux en receuaint vn bienfait, qu’en le
rendant. Comme le payer efl: plus agreable que l’emprunter,
par la mefme raifon nous deuons el’cre plus ailes de rendre
vne courtoifie, que de la receuoir. Les ingrats entre beau-
coup de faulfes opinions, ont encore celle-cy, que quand ils
payent vn crcancier, ils luy baillent toufiours quelque chofe
outre la fomme principale. Et cependant ils feroient marris
qu’vn plaifir qu’ils ont receu, portait profit à celuy qui le leur
a fait. Il y échet aufli bien de l’interel’t , comme en vne fom-
me d’argent prel’té. Plus on ell long-temps deuant que s’en

’ retrancher, 8c plus ilfaut que la reuanche foit grande. C’el’t

ingratitude que rendre vu bienfait fans vfure. Tellement que
quand nous faifons nos comptes de recepte 6c de mife nous.
y deuons auoir égard. On ne fçauroit trop monllrer de ref-
fentiment, quand on a receu quelque plailir. Il n’eft pas de
cecy comme de la juf’tice , que communément on ellime ap-
partenir plus aux autres qu’à celuy qui l’a fait. C’ell vn bien

ç qui el’t tout à nous. La meilleure part du bienfait retourne
furluy mefme; nous ne profitons iamaisà performe , que nous
ne nous profitions. le ne veux pas dire que celuy que nous
aurons affilié, nous affiliera, que celuy que nous aurons def-
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fendu , nous deffe’ndra , parce qu’vn bon exemple retourne à

celuy qui le donne, comme les mauuais font ordinairement
à la confufion de leurs autheur’s, 6: peu fouuent. on a com-
pallion de la mifere de ceux qui en faifant injure, ont mon;
lité le chemin d’en faire, mais pource que toutes les Vertus
ont leurs recompenfes en elles mefmes. En effet on ne les ’
exerce pas pour y gaigner ; Le (alaire d’vne bonne action-,-
c’ell de l’auoir faite. le recognois vn bien-fait -, non afin qu’vn

autre voyant que ie rends bien , fait plus liberal à me prefler;
mais pource que ie fuis bien-aife de faire Vne chofetresjbelle
8c tres agreable. le re’connois Vn bienfait, non pource qu’il
m’importe de le reconnoil’tre, mais pource qu’ilme plailt 5 Et

qu’ainfi ne foit, s’il faut que pour m’aquitter ie faire croire
que ie fuis vn ingrat, 8c que ie courue ma retranche de l’ap- l .
parence d’vneinjure , ie ne feray point difficulté de palier au
trauers de ma honte, pour aller où ie fuis appelle’ par men
honneur. Nous ne fçaurions, à mon aduis, mieux faire pas
roil’tre le ,zele que nous auons pour la Vertu, que. d’eltre
contans de perdre la reputatio’n de gens de bien, pour en
eonferuer la confcienee. C’ell pourquoy, comme ie Vousay
dit, la reconnoill’ance que nous faifons d’vn plailir, cit plus -
à nome auantage, que de celuy qui le reçoit, car il ne luy
arriue qu’vne chofe ordinaire , de retirer Ce qu’il a baillé’;

Et nous acquerons la gloire d’auoir fait vu acte -, qui ne peut
venir que d’vn efprit qui cil en la perfection de fa felicitéæ
Si le Vice nous rend miferables, ô: la Vertu bienheureux;
8e que ce foie vertu de reconnoillre Vn bienfait , il cil cer-
tain que pour me chofe vulgaire que nous luy. rendons , nous
en remportOns Vne inel’timable, qtu cit la confcien’ce. d’vn
homme d’honneur, qui ne fe trouue qu’en vu efprit bienè
heureux, 8C vrayement ’diuin 3 comme l’affection contraire
ne loge.iamais qu’où. il y a Vne extréme infOrtune. Tout
homme qui cil ingrat, fera mal heureux. Toutesfois ray-me
mieux ne le faire point languir, il l’elt delia. Faifo’n’s donc ce

que nous pourronspour’ne l’el’tre point, pas tant peut
le bien d’antruy , que pour le milite. Ce qu’il y ad: plu’sleî;
gei- en la malice, ô: de pins délié, "rejallit’c’ontre les autres:

Le plus dangereux, 8e par manière de dire le plus. épaix nous
demeure, en danger de nous fuffocquer, comme A’t’talus le
Stoïque difoit ordinairement1 La malice boit la plus grand!
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partie de l’on venin. Les ferpens font venimeux, mais c’clt
pour ceux qu’ils touchent, ôc non pas pour eux; le venin de
la malice cit au contraire, il ne déploye point bien la force
que contre ceux qui le portent. L’ingrat fe géne 8c le con-
tl’ume foymefme. S’il a receu du bien, il le hait ô: l’ellime
parce qu’il faut qu’il le rende; 8e tout au rebours il fait les
injures beaucoup plus grandes qu’elles ne font. Or quelle
condition fçauroit ellre plus mifcrable que de ceux qui pcr- ’

dent les biensfaits, 8c ne peuuent garder que les injures P La
Sa elfe fait au contraire; elle fe plaill’ d’embellir les plaifirs
qu elle a receus, fe les recommande, ô: el’t bien aife de les
auoir continuellement deuant les yeux. .Les vicieux n’ont

’ contentement qu’en ce feul infiant qu’ils reçoiuent le plaifir.

CelUy du Sage cit fi long, qu’il l’accompagne toute (a vie;
car fou contentement n’el’t pas de receuoir, mais. d’auoir re- -

ceu, qui Cil: vne chofe dont la continuation el’t fans interualle,
6c fans fin. S’il a receu quelque olfence, il ne s’en émeut
point, de l’oublie; non par negligence, mais parce qu’il a

volonté de l’oublier. Il ne. prend point les chofes au pis. Si
quelque inconuenient luy arriue , il necherche point à qui
s’en prendre. (wifi les hommes font mal, il en accufe la
fortune, il ne calomnie ny les paroles, ny la mine. Si quel-
que chofe femble auoir de l’aigreur, il l’adoucit par vne bon-
ne interpretation. Il pardonne l’offence receue, en faneur du

. bienfait qui l’auoit precedé. De deux objets il donnele premier
8c le meilleur à fa memoire. Il ne hayt point apre’s auoir
aymé; mais quand les injures font li grandes au delfusdes
plaifirs, que fans fe perdre, il ne peut plus diflimuler , fOn
al’feétion’retourne au mefme ellat qu’elle elloit , quand il

n’auoit receu ny bien n-y mal. Car fi les injures 8c les
plaifirs ne font point plus. grands l’vn’ que que l’autre. il
luy demeure teufiours de. l’amitié.- ’Çomme au iugement
d’vn Criminel, quand les opinions-k trouuent partagées;
celles qui font les plus mifericordieufts ont l’anantage , ai-nfi
quand il trouue, qu’on luy a fait "autant de laie-raque de mal,
il cell’era de deuoir, mais il ne celfera pas de vouloir deuoir.
Il rememble à ceux qui payent leurs debtes, bien qu’ils peuf-
leur ne le pas faire. Or il en: impollible , que nous ne (oyons

- ingrats , tant que nous ellimerons ces vanitez , qui font per-
dre le iugement à la plufpartdeshommes. Çar’quclquesfpis

, es
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v les chofes l’ont tellement difpofées, que nous’ne’ pennons re-

cognoiltre vn plaifir, linons ne quittons nol’tre pays, fi nous
n’expofons nofire vie , fi nous ne perdons nos biens, voire
mefme fi nous ne re’ceuons quelque tâche en nollre honneur
8c ne faifons courre fortune à nol’tre reputation. La reuan-
che d’vn plaifir n’efl pas toufiours fi ayfée, qu’il le femble.
Le mal cil, qu’il n’y a rien au monde que nous ’el’timions plus

qu’Vn plaifir, quand nous le demandons, ny moins, quand
nous l’auons receu. Voulez-vous que ie vous die ce qui nous
fait oublier vn plaifir? l’enuie d’en receuoir vn autre. Nous

’ ne penfons peint à ce qu’on nousa baillé, maisàce que nous
defirons qu’on nous baille. Les richelfes, les ellats , les gran-
deurs, 8c toutes ces chofes qui ne font precieufes que par le
cas que nous en faifons, nous font égarer du chemin de la
Vertu. Nous ne (canons pas ce que les chofes valent, parce
qu’au lieu d’en prendre aduis de la Nature, nous nous en rapin
portons au bruit commun. Il n’y a rien que la Coul’cume
qui noirs les faire trouuer belles. Car nous ne les ellimon’s
pas pource qu’elles font defirables , mais parce qu’on les, efiia
me, nous les defirons; 8c aprés que l’erreur des particuliers
a elle caufe del’aueuglement general’, à cette heure l’aueuæ

glement’general cil caufe del’erreur des particuliers. Mais com- ,

me en cela nous fuitions l’opinion commune, nous deurions
aulfi nous y ranger en ce quineft de n’eftrc point ingrats. C’efi:

vne maxime tenue pour indubitable par tous les peuples de la
terre, 6c confell’e’e par ceux 1è. mefmes qui font les plus bara
bares, Que c’el’t chofe honnelle de rendre vn plaifir quand
nous l’auons receu. Il n’ya ny bon ny mauuais qui la con-p
tredife. Il s’en trouue qui loüent lesüvoluptez, ôtd’autres
qui. les blafment, ô; qui efliment la douleur le plus grand
mal qu’vn homme fçauroit fouffrir; mais il s’en trouue" aulfi

qui ne tiennent pas feulement que ce fait Vn mal. Il y en a
qui ne reconn’oill’ent point de. plusgrand [bien queles richefà

« les , 8e d’autresqui difent,lquei d’elles procede la ruine du
genre hum-ainpôc qu’il n’el’t point d’homme plus riche que

celuy [à qui la. Fortune ne trouue rien qui merite de luy citre
donné. Les iugemens. des hommes, qui en tant d’autres
chofes font contraires l’vnà l’autre, fe conforment en celles

by, faut reconnoillre ceux de qui nous auOns receu du
plaifir. Toute nol’tre difcordance çÊ.d’ggçord en cette opinion;

E0919 .1: a 9.4 q
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luy que nous nous foucions-moinsd’oli’encer; 8c nousne’fom-

"mes iamaisplus ingrats, que quand le .plaifir l-qu’on nous a
"fait, palle les moyens que nous auons de nous en reuancher.
Car dautant que nous auons honte de ne rendre point, ne
pouuarit el’tre quittes d’autre façon, nous le voudrions bien
relire par la mort de ceux à qui nous memes obligez. Mon
amy, fi ie vous ay donné quelque ’chofe,.gardez là, ’ie ne
Vous la demande pas, ie ne Vous prefl’e pas de me la rendre.
’Sifievv’ous ay fait du bien , ne me procurez point de mal. Il
:n’y a point d’inin’n’itié plus dangereufe , que celle de celuy qui

. en honteux de ’n’auoir pas fait ce qu’il deuoi’t entiers celuy

. Il Mafia influerai.

qui l’auoit obligé.

Ï’ EPISTRE LXXXIL
ARGVMENn. ’

I 1*. L’apprehmfion des injures de la Fortune de la mon:
nous fin: par tour, (5’ ne fait efire guerre que par l’ejlude de

la Philtfoploie I r
J I I . Le: chofe’s de fiy indijfirentes , fiant rendais lionnes, ou

mauuoifes par l’ application de la V ertu, mon Vice.
I V. Pourquoy nous craignons la mort, (’9’ le moyen de ne la

point craindre. ’ -
LIE commence à n’ellre plus en peine de Vous. Voulez-

vOus fçauoir’ qui m’en a refpondu P vne caution qui ne -.

trompe iamais performe, Vollre efprit queie recognois ama-
teur de la Vertu. La meilleure partie qui foit en vous, cil
hors de danger. La Fortune vous peut faire quelque injure,
mais le principal el’c que vous ne vous en pouuez plus faire.
Continuez feulement, 8c vous re lez tellement en la vieque
vous auez entrepris de fuiure, qu il y ait du repos, mais non
de la mollelfe, Pour moy i’aymerois mieux el’tre mal que
mOIlement. Quand i-e dy mal, ie l’entends comme le peuple
parle, c’el’t à dire, auoir de la peine 8c fentir des incommo-
(litez. Nous entendons ordinairement dire de quelqu’vn à
qui on porteenuie , il vit mollement. I’aymerois autant qu’on
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’m’e dill, il ne Vaut rien. L’efprit ne peur croupir dans l’oifi-
’ueté, qu’il n’en tire quelque faineantife, 8c ne perde peu à
peu de fa vigueur. Il vaudroit mieux qu’il deui’n’t tout à fait

infenfible. Et puis ces delicats apprehendent de ’mOurir,
commefi la vie qu’ils font biloit quelque autre chofe qu’v’ne

mort. Il y abien differenœ de fe repofer, Ou d’ellre au cer-
cueil. VOus direz peut e’l’tre, que de quelque façon qu’on fe
frepofe, il en eft ’toufioupr’s mieux que îd’elt’re emtbaralfe’ dans

’le tumulte des affaires, 8c agité de leur’flux le: de leur reflux
àperpetuel. Ny l’Vn ny l’autre ne valent rien: ,v Vu corps cit
trulli mort "et-dans vn litt parmy des rofes , qu’à la voirie entre
des carc’all’es. ’C’eft proprement s’enterrcr tout vif, que de f6

retirer du mondevôc n’eftud-ier pointu, A ,1- ’ . ’ ’
II. (grand nous tranerferions tout ce qu’il y a de mer à -
l’entour de la terre, ou ipénferions nous. aller, que nous, ne
’fullions accompagnez des mefmes follicitudes qui nous tra-
iu’aillen’t en nofire Emaifon par. quelle .cauerne fi profonde , .
nous fçaurionslnous mettre, où nous ’n’euljfions les i’mefm’e’s

kapprehenfions de la manque nous auons i ’ŒCllC retraite
"fr forte 8e fi remparée fçaurions nous choilir, ou nous ne
fumons aux, mefmesallarmes à l’apprbche de la douleur Il.
Mettons nousîoù nous v0udronsmous ferons’to’ufiour’sihom-

mes, 8c par ’confequent la ifoiblefl’e humaine-fera ’tOufiour’s

lanceque nous. Nous auons vire infinité de c’hdfes à l’entour,
de nous qui nous regardent, ’ôc ne font qu’attendre l’OCCa-j

’fion d’entreprendre fur nous, Si les vues faillent, les autres-
eireeutent. I Nous en auons d’autres au dedans, qui dans la

- folitude ’mefineinou’s font bouillir le fang’, ’ôC nous tempef-

cherre le repos. Nous "ne, fçaurions nous mettre mieux à
contacte, qu’entre les bras de la PhilofOphie. C’el’t vu rem- k

part inexPugnable, d’où toute la batterie que fçauroit faire
a Fortune; ne feroit pas tomber vne pierre. Vn aine qui!

, le. refoule «à quitter la campagne , Be ne fe foucie que defe
garder en ce challeau, peut deffier l’efcalade ’, la lappes, la
mine, la furprife et les alfauts» La hauteur en cil fi gram,
de, 8c les approches fi diflicilles, que tout ce qu’on y tire; ’
n’arriue pas au pied du mur. On s’abufe de penfer que la
Fortune ait les mains longues, elle les a courtes, ô: fi cour-"1
tes qu’elles ne frappent que ceux qui fe "trouuent aupres d’el-

le: Pour nous en .garentir, pallie nous en reculer: Pour";
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nous en reculer, il ne faut autre chofe que cognoillre 8c
nous 8c nol’tre nature; ’que’fçauoir-d’où l’efprit eft venu , où

il doit aller , qui cit l’on bien ou fon mal, ce qu’il doit cher-
cher ôc fuir ,r quelle el’t cette raifon qui luy. enfeignerala
dil’tmétion des chofes cuitables ou defirables , qui dOmelli-
quera la rage de fes conuoitifes , 6e domptera la tyrannie de
les apprehenfions. Il y en a qui le font vantez de pouuoir
faire tout cela fans l’ayde»de la Philofo’phie , mais enfin
quand il leur, devenu quelque effort fur les bras, il a fallu
qu’ils ayent auoüé leur prefomption. Quandl’e bourreau leur

el’t venu demanda les mains pour les lier; quand la mort
s’ell approchée d’eux , toutes leurs rodomontades fe font éna-

ç hoiries. On leur pourroit dire, Et bien, il vous citoit bien
x aife’ de faire les braues,’tant que l’ennemy ne paroilfoit point.

Voiçy cette douleur , que vous difiez el’tre fi peu de chofe,
vo:Cy cette mort COntre qui vous parliez fi haut , les cordes
font prefies, l’efpée el’t hors du fourreau;

C ’efl à ce coup, Troyen, qu’il faut auoir lion cœur. a

Le moyen de l’auoir bon, c’eli; de le fortifier par vne medi-
tation alfiduiâ, c’efiE d’exercer fou efprit , 8c non pas fon e10-

quence. Ainfi, Lucilius, ie m’ellonne, &me ry tout enfeus-
ble , des niaiferies des Grecs , quoy. que ie ne m’en fois pas en-
core tout à fait debarall’e’. Voicy l’argument de Zenon le
Stoïque. Nulle chofe mauuaife n’el’t ’glorieufe , la mort elle

glorieufe , la mort n’eli; donc point mauuaifc. Vous auez
triomphé, ie n’ay plus de peut. Aprés vos belles raifons, ie
fuis pret’t de bailler ma telle à couper. Mais ne voulezevous
pas dire quelque chofe de plus graue, fans vous rire lauec ce-
luy qui s’en va mourir? le meure, fi ie fçaurois vous dire
qui au le moins de iugement, ou luy, qui par ce plaifant ar-
gument’penfe faire qu’il’n’aura plus de peur de la mort, ou
celuy qui s’cl’t mis en peine dele rechercher , commefi ç’auoit

efié quelque chofe de bien important. i
e III. En voicy la refponCe, qu’il tire de ce que nous met-

tons la mort au rang des chofes indifferentes. Nulle chofe
indifferentc n’elt glorieufe , la mort cit glorieufe, la mort n’elt
donc point indifferente. Voulez-vous voirla furprife ?’la mon:
n’el’t point glorieufe; mais c’el’t chofe glorieufe que mourir

valeureufement. Et quand il dit, Quenulle chofeindill’erente
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n’ell: glorieul’c , ic l’accorde ; mais c’cl’t en y adjoul’tant,

, qu’il n’y a point moyen d’auoir de la gloire que par les cho-

les indifi’erentes. Or les chofes indilferentes font les cliofes
qui ne font ny bonnes ny mauuaifes, comme la Maladie, la
Douleur , la Pauureté, le Bannilfement, 8c la Mort. Il n’y’a

tien en tout cela quide foy-mefme ait de la gloire, 8c neanta
moins nous n’auons point d’ autre fujet d’en acquerir que par-

la. Car on ne loue point la Pauureté, mais celuy qui pour
efire panure , ne fe .raualle , &"nefe fléchit point; ’ on ne
loue point le b’annill’ement , mais celuy" qui ne s’afllige
point d’eltre banni. On ne loue pointla dOu’letir, mais ’ceé

luy que la Douleur n’a fçeu faire ny crier! ny" parlera: On ne
loue point la mort , mais celuy de quil’efprit’el’tlplullol’t lorry

que troublé. Toutes ces chofes-là, qui de luy, ne fontny’hon- u

tielles ny glorieufes, font honnelles- de glorieufes, trulli-toit
qu’il plaill à la [Vertu d’y mettre la main; ellesfontne’unes;

de n’ont point de qualité que cellerquerle Vice ou la Vertu
leur donne. La mort, qui fut glorieufe 8c belle en Caton,
fut h’onte’ufe ÔC laide en Brutus. Ie parle de ce Brutus, qui
fur le poinét qu’on luy alloit co’upper la gorge, fe retira à
l’écart , comme pour aller a fes affaires, bien qu’il. n’eult une;

tte enuie que de dilferer fa mortde quelque moment yo:
comme on l’eufl; fait Venir, de qu’on luy culi; dit qu’il tendit

le col 5 A bien! dit-il, mefirfl-rl permis de allure, que de le
rendre, Peu s’en fallut qu’il n’y adjoullât , Quand lien-ce feroit

faire domaine. Oque cét homme-là meritoit bien qu’on luy
donnalt la vie i Mais cOmme i’auois commencé à vo’us’dire’,

pour monllrer que la mort n’elt de foy riy bonne ny man:
’ uaife, voyez combien il y a d’honneur en cellede Caton, à;

d’infamie en celle de Brutus. Tout ce quintil: point beau -,
s’embellit par le moyen de la «.Vertu.’ Nous difons qu’vne

chambre elt claire -, 8e cependant on n’yvoid goutte quand
il cit nui’ét; cette diuerfité vient de la viciflitude du iour 8c des

ttenebres. Ainfi toutes ces chofes indifferentes, comme les
richelfes, l’enibon-point, la beauté, les burineurs, &lesfce1
ptres mef mes ,’ôc de l’autre collé, la mort, l’exil, l’indifpofi- V

tion , les douleurs, 8e toutes ces autres chofes que nous crai-
gnons, ou plus, ou moins, ne le peuuent dire ny bonnes ny; ,
mauuaifes, que par l’application du Vice ,, ou; de la Vertu.’
Vne barre de fer, qui n’el’t de foy ny froide ny chaude, se;

Tous: I: ,r ’ ” Qq q iij
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icl1aufi-’edans ’vn’ifourneaug 8c replOnge’e dans l’eau; (e refroidi

dit. La more eft lionne-(le , par l’enrre’m’ife de Ce quiefl’ho’n;

mile, c’efl à dire de la vertus 8c d’vrie ’ame qui dédaigne

mut lçe que laForrune luy peut donner. Mais encores ces
choies que vous;appelle’z ind’iil’ere’nt’e’s, ne (ont pas tout. àfai’t.

’femblables 5 car il n’ell pas indifl’erenr. de mourir ou bien ou
mal, comme il cit indifl’eren’t que iras Écheueux foiento’u bien

’ouÏmalcouppez.’ Quoy que la mort ne (oit pas mauuaifea
fi efiâce qu’elle en apl’apparence. î " p A
p II V. Nousauons tous Via-amour de nous mornes, 8c vne
Volontéde nous "conferücr, grvaue’e en l’aine 3 qui nous fait

fremir auflitofl. L’amour 8: la confemation de la Vie cil
vne afleélion que la Naturenous a fi profondeinen’r grène
en l’aime, qu’il cit impofiible d’en’imagincr laïdi’fl’oludon, rô:

ne trembler’poinr. Nous ne pouuons, fans nous fa’fclie’r s ’efire

pri-ue’zççle tant ideh’comm’oditlez que nous auons. Nous , co- ,

gnoiffons les lieux où nous femmes , 8c ne (canons comme
[ont faits ceux où’nous deuons aller... Cette ignorance nous
fy figure des chofes .efpouuantables’s 8c puis les tenebres où
nous croyons que la mort nous doit mener i nous "l’ont ef-
froyables naturellement. Tellement qu’encore que la mort
[oit indifi’erente; ellen’eft pas pourtant au nombre des choc
(es, qu’il cit fi facile de mefprifer. Il faut vne longue accou-

Î fium’ance , pour afl’eurer l’efprit’ ô: faire qu’il ne ’bondiffe

point,.quand il en approchera. Il n’cfl: rien de plus aife’ que
de dire qu’il faut mefprifer la mort, ny rien de plus mal-aifé

qu; de le faire. c’en vne liardieffe qui n’eft pas bien commu-
ne à, toures gens; les impreflions’que nous en auons de lori-

e main, ont trop pris; de pied. Tous les beaux efprirs ont
prefque fait à l’enuy l’vn de l’autre, à qui nous la depeindr’a

lus. hideufc v. 8c qui en fera plus de peut. Ils nous ont dit
. que l’Enfer el’c me prifon, où la nuiâ cit perpetuelle, 8c de

guile portier. 4Jar dupa: rag-Mangez; Vinceflàmmren’t àbZoyèÏ

Mais quand on nous auroit fait toucher au doigt que tout
cela ne font que contes faits à plaifir, ô: que les mots n’ont .
rien à craindre qui leur faire mal, nous n’en fommes pas plus
en repos. Nous auons autant de peur de n’eflre phis, que.

pd’ellre en enfer. Tellement ,qu’ayans tant de chofes a, com:
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battre, ne faut-il pas auoüer que ’c’e’i’t l’arête le .plusgenereux

&leplus braue que l’efprit de l’hOmme puiffe faire , que de

(e rclbudre a partirsdu monde , fans y auoir regret? Or il
n’y a point de moyen de luy’meetre cette perfuafion en la
telle, qu’en luy faifant voir que la mort ’ef’t indifferente , (St
fufceptible d’vne qualité bonne ou ’màuuaife, felon qu’il fera
capable d’en vfer, ou bien, ou mal. ’Il’ef’t impofii’ble de croire

qu’vne chofe foit’mauuaife,ôc de s’en approcher’de bon cœur.

On n’y va iamais qu’vngpas aptes l’autre. Or quelque belle que ’

(oit vne action , il faut, pour 1citre glorieul’e, qu’elle foit’vo-

lontaire. La Vertu ne fait iamais vne chofe, parce qu’elle cit
tenue de la faire 3 8c fi ce n’en pas tOut i, il faut que l’efprit
tout entier y foit prefent, 8c qu’il s’y bande *,’ fans y contre1

dire en quelque’façon que ce tfoit. Mais quan’dnous nous tek

foluOns à foufFrir vn mal , ou pOur en craindre vn pit-e , ou
pour iciiir de quelque bien qui nous femble digne que pour
y paruenir’o’npafi’e par cette incommodité 4,, ’cela ne fe fait

point, que nol’cre’iugement ne’fe diuife. Nous femmes pouf-
fez d’vne part, ë: retirez de l’autre ;le Defir’nous propofe le
contentement ôt l’honneur 5 la Peur’nous thonine les foupçons

6th difficulté, de maniere que nôus nefçauons à quel party
’nousïr’anger. Où cette confufion cil: ,1 il ne faut plus parler
de Gloire. La Vertu va tout d’vn branflc, 8c tout d’vn accord
à l’effeét de l’es refolntions 1, 6c ce qu’elle fait, ne luy donne

damais d’alarme;

N t red: foin? du): maux, mais te lunule à l’encontre.

Nous nenous y banderons jamais , tant que noüsqpenf’eron’s

qu’il y ait du mal. Il faut que cette perfuafiOn nous forte de
l’efprit , autrement nous n’irrons point, [comme il faut aller.
Nous ne ferons que toucher du bOut du doigt ce qu’il faut.
empoignera pleine main. Les Stoïques trouuent l’argument
de Zenon veritable , ô: n’approuuent pas la terponfe qu’on y
fait, c’cil aux Dialeé’ticie’ns d’en iuger. Pour moy ie n’ayme

point toutes ces demandes artificieufesv, qui font confefl’er vne
chofe qu’on ne croid pas 5 8c ferois. d’auis que (es fubt’ilitez

demeurafl’ent dans la poufiiere de, l’Efcole. La Verité veut

des paroles plus fimples, 8c pour la mort , il en faut de plus
fortes. Si ie voulois m’amufer à l’éclaircifl’ement de toutes

i leurs ambiguitcz, le feroit plufiofi; pour "perluader que pour:
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qui s’en Vapar le peril de farvie .rachepter le repos de fa pa-
trie, 8c, le falut de les enfans, quel langage luy tiendrez vous ê
le veux que ce (oient les Fabien-s, qui lur leur famille feule
attirent tout le peril d’vne guerre generale; où les trois cens
Lacedemoniens, qui furent mis à garder le Pas des Termoà
pyles, fans efperance ny de vaincre, ny’de’fuïr. Il faut que
le lieu où ils (ont, (bit leur fepulchre. Q1; leur alleguerez
vous , pour les refondre d’empel’cher parleurs corps la cheute
de leurs Republiques, 8c de perdre pluflol’t leur vie que leur
place P. Vous leur diriez ,Qu’vne chofe mauuaii’e n’ell point

glorieufe-t Que la mort cit ,glorieufe’, 8c que par confequent
la mort n’eltpoint mauuaife. Ola belle harangue, 8c bien
perfuafiue i cit le poltron, que de fi belles raifons ne
fifrent ietter la tcf’te baifi’ée dansles ennemis, 8c mourir l’épée

àla main P Mais que ie trouue bien le langage de Leonidas
d’vne autre grate z Difnons , Compagnons , comme gens
quifoupperont en l’autre monde. Ils ne mal’cherent point

a moins Ce qu’ils auoient en la bouche, les morceaux ne leur
demeurerait point au gofier, ny ne leur tomberent point
des mains. Ils difnerent .courageufement,ôc foupperent de
mefme. Et ce Capitaine Romain, ui enuoyoit fes foldats
faifir vn pafl’age au trauers de l’armee des ennemis, que leur
difl-il ?Il en: necefl’aire d’aller-là, Compagnons, mais il n’ef’t

pas neceffaire d’en reuenir. Vous voyez comme les commanj
demens de la Vertu (ont fimples 8c imperieux. Mais mon-
Ptrez-moy vn homme à qui toutes ces fubtilitez ayentiamais
fait faire vn pas vers le peril 2 Elles rompent le coeur tout au
contraire ,- 6c le referrent aux occafions importantes, où ,

. plus qu’en autre part, il auroit befoin de s’élargir. Il n’efl
pas quefiion d’of’ter la peuratrois cens foldats 5 il faut afl’eurer

tout ce qu’il y a d’hommes au monde. Comment leur ferez-
vous croire, qu’il n’y a point de mal en la mort ?Comment
leur ofierez-vous des opinions qui depuis’tant de fiecles leur
font venues de pere en fils; 6c qu’ils ont fuccêes auecque le
laiét de leurs nourrices ? Quel remede leur baillerez-vous?
De quelles tarifons fortifierez vous la foiblefl’e humaine? Com-
ment leur infpirerez-vous vne ardeur, qui les emporte fi tua
rieufement aux perils , qu’il ne (e trouue rien .d’afl’ez fort
pour les arrefter P, De quelles inuentions , ô; de quelle éloquence

com:
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Combattez-vous tous les peuPles de la terre qui d’vn tarifen-
ltement vniuerfel croyent le contraire de ce que vous leur
voulez perfuader? Vous m’allez chercher des furprifes, 8c
d’vne interrogation à l’autre, me penfez tOut doucement faire

A entrer dans le filet. Les monï’tres ne (e tuent qu’auec de
puifi’antes carmes. Ce grand ferpent que les Romains trouue-
rent en Afrique, à: qui leur fifi: plus de peut que l’armée des
ennemis, ne pût iamais relire blefl’é, ny de fléches ny de fan-

des;L Et pource que cette grande malle, de qui la peau n’efioit
pas moins folide , que le corps en efloit vafie , renuoyoit
tout ce qu’on luyiettoi’t, il fallut auoir des meules de moulin
pour l’aITommer’; Et vous penfez auec vne parole fairepeur

à la mort; Vous attaquez vn Lyon sauce vne alefne. Ce que,
Vous dites a de la pointe; les efpics de bled en ont auffismais
toutes pointes ne percent pas, il en cit de f1 deliées qu’il cit
impoifible de s’en ferui-r.

EP I s T RE LXXXIILÇ
’ ’aacvMENr

I. Il ne. faut rien faire en fient, Qu’en ne vouïufifain 314 mg l
de tout le monde.

71. Pmfir aux défions faffes.
Il]. gafa» peut fier ran lèvre! auxjurOngmr.

il V. Contre (parafe. r

t ” ’ e p la v" o p . ’ .*Lq [Gus VÔulcz fçauorr ce. que 1e fais tous les iours -, 5e
a defirez que ie vous rende compte Comment 1e les paire

depuis le matin iufques au (oit... Vous auez bonne Opinion
’ de moy, qui’penfez que ie ne fay rien que ie ne Vueille bien

- que vous ’fçachiCZ. Et certainement il feroit bon de hure
comme fi nous anions toufiours vn témoin aupre’s de nous;
Et pour nous obliger mefme à ne rien penfer qui ne fuf’t bien ,,
honnef’te , nous imaginer que nous auons vn verre dans l’CfiO’.

mach, 8c que les yeux peuuent penejtrer iufques aiceque nous
penfons de plus recret. Et de fait, n’en cil-i1 pas qui y peno-
trent? (ge nous fert de nous cachet des hommes , puis qu’il
n’efl: rien qui ne f0it découuert à Dieu; Il fe void au fonds
si; n08 amés, 8c quelquesfois le trouue pre’i’ent à nos peni’ées,

frome I. ’ l R r r
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ie’dy ’quclquesfois, parce qu’il n’y cit pas ronfleurs. I’e fera)?-

donc ce que vous me commandez , i’e vous écriray fort vo-
lontiers toutes mes actions , ’ÔC l’ordre dont i’y procedte. le
Veux pOur cét effeét y prendre garde à l’adue’nir , 8c ce qui et!

le principal, ie feray tous les loirs reueuë i comment i’auray’

paflé le iour. l i k . V ’II. Ce qui nous gafle, c’eft que nous ne regardons iamais
derriere nous , il ne nous importe du palÏé , nous ne penfons
qu’à ce que nous deuons faire , 6c bien (cpuent encore lofai;
fous-nous fans y penf’er.’ Mais quand nous auons fait quel-
que chofe , elle eft trulli-toit hors de’noil’re memoire que de
nos mains. Et toutesfois les deliberatibns de l’ad’uenir ne fe
peuuent refoudre fans la confideration du pafl’é. Ie n’ay point-
efie’ interrOmpu tout aujourd’huy . I’ay toufiours cité , on

fiir le lic’t , oufur le liure. le me fuis exercé le corps , mais
fort peu; car i’ay cette obligation à ma vieillefi’e quei’eir fuis

quitte à bon marché. Les robufies mefmes finiffent quand
a ils font las , 8c ie le fuis auHi-tof’t. que ie me fuis remué. De-
mandéLVom qui (ont les compagnons de mes exercices P Il
ne m’en faut point d’autre qii’Earinusg Vous fçauez que (on

humeur cil: fort douce ôt fort amiable, mais il le va chan-
ger; le fuis aptes d’en trouuer quelqu’vn qui ne foit pas fi-

’ fort: Il dit quenous auons luy ô: moy vne mefme Crife,
parce que les dents luy tombent, 8c à moy aqui. Il va defia
bien vifle pour moy; 8c deuant qu’il [oit bien peu de iours,
ie me doute que ie ne le pburray plus atteindre. Vous voyez
ce que fert vne-chofe continuée. Quand de deux hemmes
’l’vn vient ô: l’autre va, ils fe trouuent en peu de temps bien

éloignez. Il monte, 6: ie defcends. Vous fçauez que l’vn
cit bien plui’tofl: fait que l’autre. Toutesfois ie me fuis mé-
compté, car en l’âge où ie fuis ’, on tombe iplufi’oft qu’on ne

defcend. Si vous voulez (canoit comment nous femmes de-
meurez aujourd’huy de nofire combat, il nous ef’t arriue” vne

chofe qui n’efi: pas bien ordinaire, entre des Coureurs 5 nous
auons cité iuf’tement au but l’vn quandiôtl’autre; Apres m’cë

lire ainfi lafl’é, car ie puis mieux dire lafl’é qu’exerce”, ic me.

fuis mis dans deïl’eau froide, i’appelleainfi de l’eau qui n’cfi

qu’vn peu chaude. Ilaeité ’vn temps queie faifois profelïion

d’eflre grand baigneur, 8c que tous les ans le premier ictir
de Ianuier, Comme pour la ceremonie du iour ,r ion-fois;

. . Il. 4
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’ eferiuo’is, 8c chiois quelque chofe de particulier, ie ne faillois

point aufiÎi de me jetter dans leecana-l de l’eau pucelle. De- .
puis, ie’latrouuay trop froide,.ôth’c;contentay de l’eau du
Tybre, 6c enfin ie fuis rednit à celle de la Cuire. Encore pour,
gaillard que ie fois, ie la fais eiediraîi;Soleil,Ïfi bienique pour
peu que i’y adjouflail’e s «ie penl’erois t’efire’dans des efiuues.

I Au partir delà , iemangedu palinË-fecslôcde cette façon il ne
me fautny table pour (liftier , .ny eau ;:pour’.lauer mes "mains.
Quand i’ay difné, ie dors fort peu... Vous Efçauez comme i’en

lvfes mon dormir n’efirny longinybien ferme. Il tilt-rugit»
que ie fay trêve de veiller. Ie’ i’çay’ bien squelquesfoisique’ i’ay

.dormy, 8: quelquesfois ie m’en doute... Là-defl’us’le’brnit du

’Cirque moment aux oreilles , 1&2 alors ’i’lîn’y aplus jde- moyen

"de dormir, il faut que ie me ’réueille. Mais tant s’en faut’que

cela me diuertifl’e, qu’ilne me. trouble pas feulementJIe fuis

fort patient à telles tempefles. Ces confufions de voix ne me
(ont. non plus que le murmure dqs’vagues, Hou que le frille:
iment d’vne fore-fi, quantile vent-’donneaiau’ihaut des. arbres,

Lou quelque autre bruitfcmblable de thoras-qui n’ont jpoint
(l’entendement. le Vous veux à cette heure dire à’ quoyie me *
fuis appliqué, l’ay continué de ’réver fur vln ébahiifement où

âe me mis bien; Qu’ont vouludireitant de grands efprits, qui
en des chofes d’importance, ont emplOyéades raifons fi legos
Kt’es ’ôc fi perplexes, qu’encore qu’elles foient veritables, elles

ont apparence de menfonge. p .- p : a l -
III. Zenon grand perfonnage, le premier a fondé

cette Seëte, brant 8c religieufe plus que nulle autre , pour
nous dégonfler de l’yu’rongnerie, allegue qu’vn homme de

bien ne s’enyure point, ,5: le prouuedecette façon. gorfou-3
ne ne commet fou (ecret à vn homme yu’re; or en commet
(on feeret à tu homme de bienrvn homme de bien; ne fera
donc iamais yure. Voyez comment auec vne rei’ponce toute
telle’que fo’n argument il ya moyen. de le macquer de luy?
par d’vne infinité qu’on luy pourroit faire, vne fuffira. Pers
fonne ne dit (on fecret à vu qui dort a; on dit’fon ’fecre’t avr:

homme de bien; vn hongre de bien ne doitdonc point dor-;
mir. Poilidonius fait bien Ce qu’il peut pour le ideffendre;
mais il n’en trouue qu’vn moyen qui me femble bien fOible,
Il dit que ce mot d’yzm, a deux fignifications. L’vne, quand
yu homme a tant pris de vin, qu’il en a perdu le iugement,

Iome I: * ’R r r
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l’autre quand il a de .coufi’ume de s’enyurer, qu’il’a cette

imperfection. (limeou ne l’entend pas de celuy qui cit
yure, mais de celuy qui l’efl, ordinaire-ment, 6c que c’eft à
cét yure qu’on le gardera bien de dire des chofes fecrettes ,
que le vin luypeut faire publier; ce qui cil faux. .Car il el’c ailez
clair qu’il parle de teluy-qui tell yure, 8c non de celuy qui
le fera: Vous m’auo’uerez que d’vn yure à vn yurongne il y
sa bien de la ditl’erence: Tel cil yure à cette heure, quipeut-
citre ne l’aura iamais cité, ,8: qui peut-citre ne le fera iamais.
D’ailleurs, ’vn yurongne n’elt pas en Vne yurefl’e perpetuelle;

.C’Cll: pourquoy’quand il dit yure, ie le prends comme il le
prend ordinairement, 8c fur tout Venant de la bouche d’vn
hommequi fait profeflion d’Vne diligence titanite, 8c de ne
rien dire qu’il n’ait rigoureufement examiné, joint que fi Ze-
noril’a pris d’autre façon , il’demeure toufiours coupable de
s’el’tre voulu: feruir d’vne parole équimque, pour piper le

monde, ce qui ne le doit pas faire, quand il eft quef’tion de
rechercher la verité. Mais .ie veux que telleait efié (on In*
tendon, la confequence qu’il’en tire, el’t fanfic, qu’il ne faille

rien dire de ’fecret à vn homme qui a de coufiume de s’en-’
yurer. Reprefentez-vous à Cômbien de foldats, qui font gens
qui ne le tiennent pas toufiours dans les bornes de la fobrie:
ré, ô: le General de l’armée, 8x le Mefire de Camp, ô; le
Capitaine, Ont commis des choies, qui n’auoient pas befoin
d’efire publiées. (hand il fut quellion d’entreprendre fur la

vie de C. Cefar, ie parle de celuy qui s’empara de l’Eflat,
quand il eut defi’ait Pompée, Tillius Cimber’ en cuit parler
aulli bien que C. Camus. Caflius ne but iamais quedel’eau.
Cimber au contraire, auee ce qu’il prenoit du vin démefuré»
ment; l’on babil citoit infupportable, quand il auoit beu.
Surquoy il fit luy-mefme cette rencontre. Comment porte-
rois-i6 vn homme moy qui ne puis porter le vin à Que cha-

-cun.à cette heure le reflouuienne de Ceux à qui il ne fieroit
’ pas fi tof’t la clef de (a caue, que celle de fou fecret’, Si ell-

ce que i’en diray vn que ie me viens de reprel’enter, afin que
la memoire s’en conferue; car il bon d’eflre fourny d’e-
xemples illufires, pour toutes les aérions de noflre vie, afin
de nelles aller pas .toufiours mendier aux fiecles palTez. L.
Pifo, depuis qu’vne fois, pour bien boire, il fut fait Gouuer-
peut: de la ville, il s’y affrianda tellement, qu’il y pallbit or:

I
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dinairement la plus grande partie dela nuiét, 8c prefque tou-
fiours dormoit iiui’ques à midi. C’eil’oit (on poinét du iour.

p Cependant. il (e c0mporta fort. bien en fou gouuernement.
Augufte’mel’me l’enuoyant pour commander en la Thrace
rebellée, luy donna des commiflions fecrettes, defquelles il
s’aquitta fi dignement, qu’il larecanuit. Tibere s’en allant

en la Campanie, 5c lainant les affaires de Rome pleines de
foupçon, 8c en vn efi-at qui ne luyplaifoit point; pource
qu’à mon aduis, l’yurongnerie dePifo luy auoir bien re’ulfi,

laifl’a le gbuuernement de la ville à Coflius, homme graue,
6c moderé, mais qui fe lauroit tellement emporter au vin,
qu’vne fois, qu’au partir d’vn feflin il citoit allé au Senat, il

le fallut remporter tout endormy, parce qu’il n’y eut iamais
moyen de îl’e’ueiller. Cependant Tibere luy efcriuoit (ouuent
de fa main des choies qu’il ne veuloit pas mefme commettre ’
à fes"Secretair’es-.’ Comme de fait il ne fe trouue point qu’au-

cun l’ecret d’affaire, ny publique, ny priuée, luy l’oit iamais
échappé. Laifl’ons les tinne crier tant qu’ils voudront, ’Qu’vn

efprit à qui le vin commande, n’eft pas maiflre de foyÇ Que
Vl’e vin fait les mefmes tumultes au cerneau, qu’il fait en (a

nouueauté dans les tonneaux. "(on sabondance’fa’itfortir
les (ecrets du cœur, comme les viandes de l’ef’tomach. le

A veux que tout Cela fait veritable, mais il cil veritable au’fli,
qu’ayant à deliberer des chofes de confequence, fi nous auons
des amis, qui aiment-à boire, nous ne laifl’ons pas de leur-en
demander leur aduis. Ainfi donc la’raifon allegué-e pour la

. dei-l’encre de Zenon, qu’on ne commet iamais vn l’ecretà gens

qui ont de couflume de s’enyurer, en aufli peu vraye que
(on argument. Ce feroit bien plul’tofl fait de’blafmer ouuer»
temen’t l’yUrongnerie, 8c reprefenter les inconueniens qui l’arc-t

compagnent. Les appas n’en font point fi grands , qu il falle
citre parfaitement (age pour s’en garentir. Vn homme qui
n’aura qu’vne pafi’able difcretion, fe gardera bien d’y tom-

ber, 8c fi quelques’fois pour vn fujet qui le prefente , il (e
. .laifi’e emporter à la bonne chere, ce fera fans palier iuf’qu’à i

l’yureil’e. ’ I 1IV. Or fila quantité du vin peut troubler le Sage , 8c luy
faire faire des traits ’d’vn homme yure , c’efl vne queflion
qu’il nous faudra vuider. Cependant fi vous voulez prouuer
que l’yurelle tell indigne d’vn homme d’honneur , pourquoy

qzl’ome I. ’ R tr n’-
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vous annulez-vous à faire le Dialecticien? qu; ne dines-vous
.plulloft, que «c’elt vne vilaini-e d’en prendre tant qu’il en faille

rendre , ôc nefçauoir pas lamefure de fon eilomach. Q1;
ceux qui (ont yures, font vne infinité de chofes, dont la me-
amoire les fait rougir , :apres qu’ils ont .Vuidé leur vin. , Que
l’yurefl’e n’efl: autre chofe qu’v-ne’ fureur volontaire. Et de

faiél: , qu’vn homme yure foit quelques iours fans defenyurcr,
quelle opinion en aurez-vous , linon qu’il a perdu l’entende-
Îment ? Vous direz que c’eft vne fureur. Mettez en auant l’e-
èxemple d’Alexandre de-Macedoine ,, qui entre les verres tua
.Cly’tus», le plus fidele 8c le plus affeétionné femiteur qu’il

’euPt , ô: puis fe voulut tuer luyïmefme, quand le defenyure-
ment luy cuit faiçcognoil’tre lavilai’ne aérien qu’il auoir com-

mife. Si nous auons quelque imperfection ,t l’yurelfe la met
en fa monilre, 8; nous fait perdre la honte , qui cil le prin-

’ cipal vobflaclede nos mauuaifes intentions. Car il cil certain
que ce n’efl point tant la volonté du bien -, que la, honte du
mal, qui nous diuertit de ce qui nous tell defl’endu. Il n’y a
rien de fale au dedans , queie vinne faffe venir dehors; il ne
fait pas les vices , mais il les produit, Q13nd vn homme cit
yure , s’il aime les femmes, il n’a pas la patience d’attendre
qu’il fait au lit pour fe contenter; mais à quelque heure , 8c
en quelque part que la concupifcence le follicite , il luy don-
ne congé de faire ce qu’il luy plaif’t. S’il a mefme quelque

impudicité plus orde 8c plus brutale, il ne craind point de la
publier. S’il el’t quereleux, fa langue 8c fes mains’perdent la

difcretion. L’infolence deuient plus fuperbe, la cruauté plus
violente, 8c l’enuie plus malicieufe. Enfin, il n’y a point de
vice qui vueille garder la chambre , tout fort à la campagne.
Adjoufiez à cela, que nous ne (canons où nous fommes 5 la
langue nous begaye , la vené nOus trompe , les pieds nous
chancellent, 8c il nous femble que quelque tourbillon nous
faire tourner la maifon fur la telle. Puis lors que le vin com.
mente à bouillir, nous auons des colliques qui nous déchi»
rent les entrailles , de toutes ces incommoditez encores ne
font que pafl’ables. Mais que penfez-vous que ce foitquand

aptes que le vin cil corrompu par le dormir , en la place de
l’yureife il nous demeure une crudité P Reprefentez-vouslcs
inconueniens qu’a produit l’yuronnerie publique , combien
de» brancs 5: de belliqueufes Nations elle a liurées en la main
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’deleurs ennemis PEn combien de murailles,’obftinement
deffenduës, par plufieurs armées, ellea fait ouucrture P Coma;

’ bien d’anges impatientes d’Obeïfl’an’ce elle a reduites à la fer:

, tuitude P Et combien elle a dompté d’hommes, que des ar-
mées auoient à peine ofé menacer. Tant de l chemins, tant
de batailles, tant ’d’hyuer’s, tant de difficulte’z de lieux, 8c

de faifons, tant de fleuue’s defcendans de regionsincogneuës,

8c tant de mers laifl’erent reuenir ce mefme Alexandre de
qui ie viens de parler, fain ô: fauf en. fa maifon; 8c le feul
excez de boire. fut 31er fort pour l’enuoyer au tombeau.
Qu’elle gloire cil-ce à vn homme de tenir beaucoup P Qu-and

* la palme de bien boire vous. feraldet’neurée, quand tous vos
compagnons réduits à dormir fous la table], nua rendre gorge
en quelque coin, refufer’oient de vous y faire raifon, quand
de toute la compagnie d’vn fePtin, il ne demeurera que v0us -
qui fenil ne foit par terre, quand vous aurez empOrte’ cette
magnifique louange, que Vous tiendrez plus devin que pas
Vne des autres, ne faut-il. pas que vous confcfiiez que vous
ne tenez pas encore "tant qu’vn tonneau P D’où pehfez-Vous

que foit venue la ruine de Anth’oine, grand perfonnage
au refle, ôc bel Efprit, que de l’yurongnerie Ôt de l’amour:

* de CleOpatre, qui n’auoiti pas moins de force que le vin ë
’Car fut-ce vautre chofe que l’yürongnerie, qui changea l’es

moeurs aux difl’oluti’ons eftrangeres si qui luy fit prendre les:
armes, contre faPatrie, qui fortifia fes ennemis, à (on preiuà
dico, ô: rendit fa cruauté fi démçfure’e , qu’au milieu de (on re-

pas où il citoit f eruy auec vne magnificence Royale , il fe a fa’ifoi’t

apporter lestef’tes 6c les: mainsdespgincipaux deR’ome, punt t
les recOgnoif’tre,.comme,s’il euflïvpulu boire-du fangl’, aptes
s’eltre enyuré devin? Si fon yurongnerie feule efl’oit infuppor:

table, vous pouuez juger: combien le douoit tilte ce qu’il fais;
fait , quand le vin l’audit furmo’nté. Vous ne voyez guttes
de gens aymer à. boire, qui ne (oient auŒcruels. Les-efprits
les plus nets fe bproi’rillentrde boire trop ,iôc gafientpleurbon;
nedifpofition. Il leur en prend comme aux yeux ,q’ueÎ les

, longues maladies, pour les auoir retins long-temps àl’ombre,
ont tellement d’Çbilith’, qu’ils ne peuuent fuppbrter de voir

luire le" Soleil. Car relianttordinairgement hors de foy. par le
moyen de l’yu’rcffe, ilss’accoullument à des, vices qu’ils ne.

peuuent quitter", ,quançlf ils [ont defenyurez, A: , Pires- nous-dçng

e

l
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les bonneslraifons , pOurqu-oy le Sage ne ferloit point enyurer,
mais baillez nous d’autres chofes que des paroles. faites nous
voir les inconueniens qui en arriuent, prouuez que ces cho-
les que nous appellons voluptez , ne font que fupplices , quand
ion ne leur donne point le reglement de la mefure qui leur
appartient. Car fi vous me voulez perfuader que le Sage fe
pourra gorger de vin touera l’on aife, fans fe troubler, ny
rien faire des defordres que font ordinairement ceux quifont
.yures , i’aymerois autant vous ouyr dire, qu’il pourroit pren-.
tire du poifon fans mourir, du ius de panet, fans dormir,
ô: de l’ellebore , fans rejetter tout ce qu’il auroit dans le corps.

Si les piedsluy chancellent, fi la langue luy begaye ,qucl
befoin cil-il de fouilenir qu’il fuit yure en partie 6c en partie

ne le foit point. ” ’ x

EPISTRE LXXXIVa
’ARGVMENK

il. Comment il faut profiter de la kiffa".
I I» F air la Cour, a les bien: de Fortune.

E me fais ordinairement promener en Vne chaire, de par
cette agitation ie’prens plaifir d’exciter aucunement ma

parelle. le trouue que ma famé en efi meilleure, ô: que mes
iefiudes n’en empirent point. Pour ce qui ef’t du profit de ma
famé , vous le voyez. L’affec’t’ion que i’ay pour les lettres m’a

fait negliger mon corps , 8c m’a rendu fi pefant que pour
m’exercet i’ay befoin du minifiere d’autruy. Œant à mes

olindes, ie vous diray comment elles n’en font point incom-
modées. le ne laifi’e pas de lire,eflimant que ie n’ay rien de
plus necefl’aire que la leé’ture, Premierement pour ne me con-

fier pas tr0p fur ma fuffifance 5 fec’ondement pour aptes
auoir veules inuentions des autres, en faire mon iugement,
ô: inuenter auffi quelque chofe de mon collé. Cela donne
de la nourriture à l’efprit 8c le rafraîchit , non pas pourtant
fans efiude, de cette laffitude que l’efiude luy peut apporter. ’

Nous nous gallerions, fi nOus voulions ou toufiours efcrire,
ou toufiours lire. L’vn nous importuneroit 8: nous épu’if croit

«de matiere; l’autre nous affaibliroit l’efprit, ôtle diiI’oudroit. y

N Le
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Le meilleur cil de temperer l’vn par l’autre , en forte quel’cf-

criture faffe vu corps de cette diuerfité , que la lecture aura
recueillie. Ils difent que nous deuons faire comme les mouf-
ches à miel,qui volent de cofié 6c d’autre pour choifir les fleurs

qui leur font propres, 8c à leur retour difpofent par rayons tout
ce qu’elles ont apporté. Toutesfois on ne demeure pas bien
d’accord, fi elles tirent des fleurs vn certain fuc, qui efi miel
aufi’i-tofi qu’il en cit feparé , ou fi par leur compofition , 5c
par la pr0prieté de leur haleine, elles conuertifl’cnt ce qu’elles

ont recueilly en cette faneur. Car il y en a quelques-vus qui
tiennent qu’elles n’ont pas la dexterité de faire le miel , mais
feulement de le cueillir; 8c qu’ainfi ne foil; , ils difent qu’aux
Indes il fe trouue du miel aux fueilles des Cannes , foit qu’il
vienne de la rofée, fait qu’il fe concree d’vne humeur dou-

ce 8c onétueufe que [les cannes mefmes produifent 5 8c que
nous auons des herbesqui ont la mefme vertu, mais non pas.
fi apparente , 8c que ces petits animaux que la nature a dee
[linées pour cela , ont la pr0prieté de le recueillir. Les au,
tres ont opinion qu’elles ont vne addrefl’ede confire les ten-
drOns des fleurs 8c des fueilles , 5c par leur difpofition luy
faire prendre cette qualité , non fans quelque efpece dele:
nain , qui leur ayde a confondre 8c à incorporer toutes ces

diuerfitez. ’ . ,I. Mais pour ne me. laifi’er pas emporter hors de mon pro-
pos, il nous faut faire comme les moufches à miel, 8c quand
nous aurons leu beaucoup de chofes, donner à chacune fa
place à part, afin deles mieux conferuer par cette diilinétiong
ô: cela fait, auecque le foin que nous y apporterons, con-
fondre tellement toutes ces faneurs en vne feule, qu’encore

p qu’on s’apperçoiue que la matiere (oit d’vn autre, on ne puifl’e

nier que la façon ne foit à nous. C’ef’t vn artificeque la
Nature fait en nos corpsyfans que nous y contribuions rien
duïnofire. Tandis que nous auons la viande entiere dans
l’eflomach, 8c que la chaleur ne l’a point encore alterée , ce
n’efl autre chofe qu’vn fardeau que nous portons. Mais c’eft I
nofire fang a: nofire force, aulfi-toft qu’elle a ceifé d’eflre
ce qu’elle cfioit. Il en faut faire de mefme en Ce qui nourrit
les efprits. Tant que nous le lainerons enfa premiere forme.
il fera toufiours à ceux chez qui nous l’aurons puifé, 111833

TomeI. 7 i l ’ p Sff’»
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qu’à noflre memoire , pour nous le ’reprefenter quand nous
en aurons "befoin. Approuuons -le à bon efcien’t , rendons
le nofire, ÔC faifons que plufieurs chofes n’en foient qu’vne,

comme beaucoup de petites fommes affemblées n’en font
p qu’vne grande. Cachons l’ayde quenousie’n auons euë;telle-

ment qu’on ne l’apperçoiue point , 8c ne faifons paroil’tre que

ce qui fera du nofire. Œe fi par la continuation d’imiter
quelqu’vn que nous admirons particulierement , nous en
auons tiré quelque conformité , qui fe manifefie en nos ou-
tirages , faifons que ce foit vne refl’Cmblance de fils , 8c non
de pourtrait. V-n pourtrait eft vne chofe morte; Et quoy
donc ? on ne fçaura pas de qui j’imiteray le langage, ny de
qui ie prendray les fentences .8: la façon d’argumenter 2 le
tiens mefme qu’il y a fi bien moyen de déguifer les chofes,
qu’on ne f gaura pas fi c’el’t d’Vn grandhomme que ie le prends,

ou de quelqu’autre de moindre merite. Câr comme il prend
quelque (chofe des vns ou des autres, il ne leur imprime pas
fa marque , afin de les faire rapporter à cette vnité. Ne
Voyez-vous pas de combien de voix on compofe vne Mufi-
que, 8c toutesfois elles n’ont toutes enfemble qu’vn fon.

L L’vne cil haute, l’autre baffe, l’autre moyenne; les femmes

yentrent comme les hommes; on y mefle mefme des Bulles,
65 Cependant’de toutes ces voix qui paroiffent enfemble , il n’y
enapas vne qui fe puifi’e remarquera part. Qiland ie parle de
la Mufique, i’entends de celle qui fur connue des anciens Phi-
lofophes. Il ne fe fait aujourd’huy combat de Gladiateurs,
où il ait plus de chantres à former la charge , qu’il n’y auoir

anciennement de Spectateurs en tout le theatre. Quandceux
qui chantent ontbordé les chemins , que les trompettes ont
enuironné le bas du theatre, 8c qu’en haut, la gallerie cil.
pleine de ioiieuts de Huiles 8c de toutes fortes d’infirumens,
de toutes ces difcordances il fe fait vn feul accord. le veux
qu’il en foit de mefme de nofire efprit , qu’il ’amafi’e beaucoup’

de fciences, beaucoup de preceptes, beaucoup d’exemples de
tous les fiecles paffez, mais que tout cela fe rapporte à vne

feule fin. , t , -i I II. Demandez-vous comment cela fe pourra faire? Si nous
demeurons continuellement bandez ôç refolus à ne rien fai-,
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re que par le confeil de la Raifon. Elle vous dira , fi Vous la
voulez croire, laifl’ezces vanitez, qui font courre le monde
aptes elles, laifl’ez ces ’richefl’es , qui tiennent leurs pofl’cfl’eurs

en apprehenfion perpetuelle , ou pour le moins qui ne leur
donnent que de la charge 8: de l’impôrtunité; laifi’ez ces vo:
luptez du corps 8c de l’efprit, qui ne font qu’eneruer l’vnôe
l’autre; laiffez l’Ambition, comme vne chofe bouffie , vaine,
Venteufc , fans bômes, 8: aufli en inquie’tude d’efire fuiuie ’
que precedée,.& par ce moyen genée de deux en’uies qui. la
prefl’ent, l’vne derriere 8c l’autre deuant. q Vous pouuez iuger

combien .vn homme efi’ miferable, qui cil enuieux 8c enuié.’

Vous-voyez ces maifons des Grandsoù la prefl’e de ceux qui
Vont à leur leuet cil fi grande, qu’il fe’faut quereler àla por-
te , 6c ou vous n’entrez point qu’auec beaucoup ’d’ai’f’ronts,

mais ce n’elt rien-aurega’rd de ceux que vous receuez, quand

vous elles dedans. Laiffez-moy tous ces efcaliers , 8c ces ve-
fiibules fi magnifiquement fufpendu-s , vous courrez fortune
de vous y, rompre le col 5 prenez plufiof’t voûte chemin Vers
la Sagefl’e. C’efi la que vous aurez des biens qui veritablei-l

ment feront grands, 8c dont la poffeflibn ne vous donner-a
point d’alarme, Toutes ces chofes mon-daines qu’on efiime
fi relouées, n’ontpoint du tout de hauteur, qu’en les regara t
dant aupres de celles qui font les plus viles 8c les plus’abjeg
tâtes, de toutesfois on n’y monte que par des auenuës bien l’Oiè

des 8c bien difficiles; Le chemin des honneurs cil plein d’ef-
pines 5 maisfi vous voulez monter à ce fommet , d’où vous
verrez toutes les .grandeurs de la terre , (x de la Fortune

imefme au deffous de vous , vousn’auez à parler qu’vno
campagne rafe , de le chemin le plus aifé que vous (eau?
riez delirerz ’ l ’ ’

me a . s ff a
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ARGVMÈNn
I. Le 34g: a]! chimptvde pajïion. p à
I 1. Les «vices (9’ les faufilions n’ont point de rempruntent. v

’ Il I. Il n’y a pain: de filicitc’ imparfaite. x i
Ï V. La qualité (yuan la . grandeur, rend la vie heureqfë.
V .1, Le Sage ne craind point les dangers, 7724i: les évite.

VI. giclure que? M a! ? q
V1 I . Le": admrfitez. ne t’rouèlmt foin? le Sage. ’

V dichurs que ie Vous fadois derniercmen’t, Œil fuf-
fifoit de la Vertu, pour rendre vne felicite’ parfaite;

i’auois eu peur de vous donner trop de befon-gne; 8c m’eftOis

contenté de vous faire voir quelque échantillon de ce que
les Stoiquës en difent. Mais i’auois palle par delTus ce qu’il

fy a de plus difficile, 8c maintenant que vous dcfirez que ie
vousi’ramafl’e toutes leurs raifons, 8c tout ce qu’on a depuis

inuente’ fur leur tradition, il faut que ie vous faire Vn liure
plufioft qu’vne lettre. le vous protef’te, comme i’ay defia

fait plufieurs fois, que ie ne me plais point en cette façon
d’argumenter. le rougis de difputer la caufe des. Dieux 6c
des hommes, armez feulement d’vne alefne. cit pru-

t dent efl temperant, qui cit temperant cit confiant; qui ef’c
confiant ef’t imperturbable; qui cit imperturbable, cit (ans
trifieffe; qui cit fans trifieffe, cil: heureux, Il s’enfuit donc
que qui cil prudent efi: heureux, 8c que la Prudence cit fut":
fifantc à l’acquifition .de la Beatitude de la vie. ’

I. La refponce que font à cela quelques Peripateticiens,
cil que quand on dit qu’vn homme efl: imperturbable, qu’il
ef’t confiant, qu’il efl fans triflelTe, il ne s’entend pas que cc-

luy qu’on appelleimperturbable, n’ait iamais de perturbation,
mais qu’il en a peu, 8c que celles qu’il a , (ont modere’esr

Tout de mefme, quand on dit qu’vn homme en fans trifielle,
ce n’efi pas qu’il ne (e puifle quelquesfois aurifier; mais il
n’ycf’tny frequent ny cxceflif. Ils tiennent que de dire qu’vn
homme puifl’e eflre exempt de trifiefl’e , c’efi; nier qu’il ait la

nature d’vn homme; 8c que certainement le Sage ne fouille
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pas que les ennuis le furmontent, mais qu’il ne fçâuroit em-’ p
pefcher qu’ils ne le touchent. .Ils iameinent tout plein d’autres

raifons femblables , qui refpondent à la doctrine de leur Secte ,
ô: n’ofient pas du tout les pallions , mais les retranchent.
Là defl’us, ie leur voudrois bien demander, quelle gloire ils
donnent à l’homme fage , de l’efiimer plus courageux que ceux

qui fontles’plus laiches, plus content que les plus trilles,
plus temperant que les plus diITolus, 8c plus haut que ceux
qui font les plus rauallez. Quelle occafion aurOit Ladas de
magnifier (es bonnes iambes, fi feulement il citoit plus ville

que les boiteux 8c les eftmpiez? .
Elle pourroit courir, quand la morflât; efl flafla,
Sur le. haut des affins, [4m lems rompre la enfle;
Er fis pieds [in les flots mfi moàilltroimt pas ,
il": ligne (9’ fi enfle elle and: pas.

Vne telle vifiefi’e cil recommandable d’elle mefme, 8c pour
paroiflre, n’a que faire d’ef’tre comparée auecque ceux qui
ne peuuent marcher. Pour peu qu’vn homme fait en fiévre,
comment le pouuez-vous appeller fain ? Ce n’eflè pas (e. bien
porter que d’eltre mediocrement malade. Ils difent que le

a Sage el’t appelle impertubable, comme on appelle des fruits ,
fans noyau, non ceux qui n’en ont point , mais ceux quil’ont
fort petit, cela eft faux. Carie n’attribuë point àl’homme de

Bien vne legere diminution de vices , mais vne entiere exem-
ption. Il ne faut pas qu’il n’en ait gueres, il faut qu’il n’en

ait point. S’il en auoir ,lils croifiroient, 8c en craillant, ils
luy donneroient de la peine. Vne raye deuant les yeux ,
n’ofle point la veuë qu’elle ne fait endurcie, mais en fe for-i
maint, elle commence defia à la troubler. Si vous laifl’ez les
pallions au Sage, la Rail’on fe trouuera la plusfoible, 8c leur
cedera comme à la violence d’vn’ torrent , attendu mefme
que vous ne luy en baillez pas vne’fe’ule’en celte; mais gene-
ralement vous voulez qu’elle ait àc’ombattre tout ce qu’il y

en a. Le plus fort homme qui (oit au monde, ne l’efl pas
tant qu’vn nombre d’autres qui ne feront que mediocres ne
le mette bas. Il cil auare, mais fans excez , ilade l’ambition,
mais il n’en brûle pas, il le met en col’ere, mais il en fort
tout aufli-tofl , il a quelque l-cgereté, mais il n’efl pas des plus.

Variables, il aymeles femmes, mais ilne les prend pas àforce:

TOme 1. . s ff üj



                                                                     

in” LES EPISTRES MCe feroit bien’le meilleur: pour luy d’auoir vn vice tout en?
un, ô: de n’en auoir qu’vn; que de n’en,auoir qu’vn-
de chacun,- 8c de les auoirÂtOus. Et, puis l’importance. n’efc

pas en la grandeur de la pafiion, car elle. ne fçauroit citre f1
petite, qu’elle ne foit incapable de receuoir ny Commande-
ment ny confeil. Comme toutes befies generalement. font
infufceptibles de la Raifon, autant celles qui vinent dome-
f’tiques auec nous, que celles qui demeurent fauuages dans
les bois, parce que ny les vnes ny les autres ne font point
capables d’oülr des remonflrances, ’ainfi vous ne fçauriez auoir

vne fi foible 8e fi legere pafIion, qui vueille ou fe ranger aux
chofes raifonnables, ou feulement auoir la patience de les
efcouter. Les tigres 8c les lyons ne defpoüillent iamais la
cruauté, qui leur cil; naturelle, ils la cachent bien quelq’uesi
fois; mais comme vous n’y penfez plus, c’eft alors qu’ils-for:

tent de cette humeur qui fembloit adoucie, 8c qu’ils deuien-
nem. plus enragez qu’ils n’efioient auparauant. lamais les
vices ne s’appriuoifent de bonne foy , quelque mine qu’ils
faffent, ils ferournent toufiours vers leur inclination. Et puis
fi la Raifon a quelque force, elles les fera cefl’er deuant qu’ils
commencent. Que s’ils commencent en defpit d’elle 5 en defpit

td’elle’tout de mefme ils perfeuereront. Car il ef’t bien plus aifé

de les empefcher de naif’tre , que de leur refifter uand ils
font nez. Toute cette mediocrité pretenduë n’efi qu vne Chi-
merc, 8c qu’vne piperie. le trouuerois suffi bon qu’on me
dit qu’il faut citre mediocrement furieux, ô: mediocrement

malade. l ’ v .II. C’efi à la Vertu feule que. le temperament appartient,
les vices ne fçauent ce que c’eft. Il ne faut point peuler de leur
donner de reigle. On aura bien plufloft fait de les arracher
entierement. Penfez-vous qu’en ces ordures inueterées que
nous appellons maladies de l’ame , comme font l’Auarice,
l’Impiete’, la Cruauté, le tranfport de Colere , il y ait quel-
que moderation ? Il y en a donc’moins aux pallions , car de
celles-cy on palie aux autres; Et puis , fi nous donnons quela
que pouuoir à la Trifieffe , à la Crainte , aux Defirs , 8c au-
tres femblables defordres, il ne faut plus parler de les reteà.
nit. L’occafion cit , que ce qui les irrite cil: hors de nous, 8C
que felon la grandeur des objets qui les prouoquent , ils de-
luiennentpou plus grands. ou plus petits. La Crainte fera plus
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lafche; quand l’occainn de craindre fera plus "apparente;
ou plus prochaine 5 la Cupidité plus violente , quand l’Efpe:
rance qui l’appellera, fera plus importante. Si nous ne pou-f
uons empefcher-la naiffance des pallions , nous ne pouuons
non plus empefcher leur accroilfement. Il fe faut refondre de
ne leur permettre point de commencer , ou faire efiat qu’e1-,
les fe conformeront à leurs caufes, ô: croifteront felon l’im:
preifion qu’on leur en donnera. D’ailleurs, quand il n’y au-
roit autre chofe , elles ne fçauroient citre fi petites , qu’auec
le temps elles ne faffent bien du chemin. Ce n’ef’t pas l’ordi-

’naire des chofes qui font pernicieufes , de fe prefcrire vne
mefure. Les moindres maladies fe font quelquesfois incurae
bles , 8c il faut moins que rien à ceux qui font mal difpofez,
pour les accabler. Mais ie vous prie, quelle apparence y au: l
toit-il, que quand il me plairoit , ie peufl’e finir vne chofe,
de qui le commencement ne feroit pas en mon pouuoir?
Comment aurois-je la force de faire ceffer ce que ie n’aurois
peu faire qui ne fait , veu qu’il ef’t pins aifé de ne receuoir.

L point ce qui peut nuire, que de le faire fortir âpres qu’on l’a
receu. (melques-vns y (ont cette dif’t’inétion, Que celuy qui»
’efi prudent 8c temperant, cit en repos au regard de l’habitu-
de de fon aine, mais non touchant l’euenement. Car quant
à l’habitude de l’ame ,. il ne fe trouble point, il ne s’attrifle
point, 8c n’a point d’apprehenfion; mais il el’t fujet à fouffrir

beaucoup de chofes exterieures , par lefqùelles il peut citre
troublé. Cela s’appelle qu’il n’el’t pas Colere, mais qu’il fe

courrouce quelquefois; qu’il n’eft pas timide, mais que quel:
quesfois il a peut; c’efl à dire, qu’il n’a pas le Vice de la peut,

8c que feulement il en a la paifron. Mais il n’y a point de
doute que fi la Peur ou la Colere entrent ’Vne fois chez vous,
au lieu" de paflions fortuites au commencement , elles en de-V
viennent à la’fin imperfections ordinaires 3 Et puis, fi nous
nous arrel’tons aux caufes exterieures, 8c que nous’ayons peut
de quelque chofe, quand pour le falut de noflre pays, l’honà
neur des loix, ou la c0nferuation de la Liberté, nous ferons
conuiez de nouscxpofet à ce peril, nofire corps’y viendra,
parce que nous l’y porterons; mais l’efprit fera ce qu’il’pour-g

ra, pour ne s’y trouuer point , qui el’t vne contrarieté de voè
louré, où le Sage ne tombe iamais. Dauantage, il faut prendre
garde de ne, confondre pas deux preuues qui fe doiueiit faire
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feparément. L’vne, qu’il n’eft point d’autre bien que ce qui

cit Honnel’te; l’autre, qu’en la Vertu feule confifie la Felic’i-
ré. Si nous demeurons d’accord, qu’il n’efl point d’autre bien

que ce qui el’t Honnefie, la confequence cit neceffaire, Que
pour viure heureufement, il fuffit de la Vertu. Mais encore,
que pour viure heureufement la Vertu fufl’ife, il ne s’enfuit pas

que ce qui cit Honneûe,foit le feul bien. Xenocrates 8c
Speufippus tiennent que par la Vertu feule vn homme fe peut
rendre heureux. Mais ils n’accordent pas, qu’il n’y ait point

d’autre Bien que ce qui cit Honnefie. Épicure mefme dit,
Qu’ilefi heureux, quand il a la Vertu; mais il ne tient pas
que pour citre heureux il ne faille autre chofe que la Vertu;
pource que nous ne femmes heureux que par la volupté, qui
procede bien de la Vertu , mais qui n’eft pas de la Vertu
mefme. le ne trouue pas cette diflinetion bien iudicieufe,
veu qu’il auouë luy-mefme , que iamais la Vertu n’el’c fans

volupté. Si donc elles font fi conjointes, qu’on ne les peut
imaginer l’vne fans l’autre, il fuffit d’auoir la Vertu, parce

que toufiours la Volupté l’accompagne, me toufiours auec-

que elle, quand mefme elle cf: feule. ,
III. Or c’efl vne abfurdité, de-dire que parla Vertu feule

vu homme fe puiffe beatifier, mais non parfaittement. Car
ie ne puis comprendre comment cela pfe peut faire , parce
qu’il ef’t impoffible qu’vne vie foit heureufe , que fou bien ne

foit parfait, 8c en tel eflat, que rien ne s’y puiffe adjoufter;
ce qui ne peut efire, qu’elle ne foit heureufe parfaittement.
S’il ef’t vray qu’il ne foit rien ny plus grande ny meilleure que

la vie des Dieux, ô: que la vie heureufe foit diuine , il s’en-
fuit que la vie heureufe cit vn point au delà duquel elle n’a
plus moyen de s’auancer. Dauantage , fi la vie heureufe
n’a faute de chofe quelconque, toute vie heureufe cit par-
faite 5 tellement que l’heureufe ô: la tres-heureufe ne font qu’vn-

Doutez-vous qu’en la vie heureufe ne foit le fouuerain Bien?
Si elle cil le fouuerain Bien, fa-Bearitude ne peut citre que
ifouueraine. Car comme ce qui cit fouuerain , ne reçmt
plus d’accroiffement, la ’vie’heureufe , qui toufiours ale fou-

. uerain Bien auec elle, n’en peut audi receuoir. Que fi Vous
faites vu homme plus heureux que l’autre , il faut necef-
fairement que vous faniez vn nombreinfini de fouuerains Bief].S

, diff’erens l’vn de l’autre. Cependant ie ne trouue point q; ,11

a ou
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’ foit de fouuerain Bien que celuy qui n’a rien au deffus deluy;

S’il cit quelqu’vn moins heureux que l’autre, il s’enfuit que

ce moins heureux defire lacondition de celuy qui l’efi plus.
Or il n’eft point de condition que celuy qui eft heureux pre. I
fere à la fienne. Prenez de ces deux lequel vous voudrez; ’
I’vne cit aufli peu croyable que l’autre, ou qu’il relie quelque

. chofe que le Sage ayme mieux tilte-que ce qu’il cil, ou qu’il
ne defire pas ce qui cit meilleur que ce qu’il a. Car tant plus l
vn homme a de iugement, tant plus il defire de s’approcher.
de la perfection du Bien, 6c s’efforce d’y paruenir. v Or com:

ment cit-il polIible que celuy là foit heureux , qui non.
seulement peut encore defirer quelqu; chofe ,1 mais qui le L

oit? .IV. Ie vous diray d’où vient cette erreur. Ils ne fçauent
pas qu’il n’y a’qu’vneivie heureufe , ô: que c’efl fa qualité,

non fa grandeur qui la met en ce bon. 8c parfait efiat. De
là vient qu’elle cit aufli bonne longue, que courte, diffiife,
que reflerrée, difiribuée en plufieurs lieux , 6c en plufieurs

. parties, que ramaifée en vn. Si vous l’eflimez par le nombre,
par la mefure 8c par les parties . vous la priuez de Ce qu’elle
a d’excellent. Or qu’eche qu’elle a d’excellent que fa pleni-

rude ?.La fin de manger 6e de boire cit la fatieté. Si l’vn a
mangé plus que l’autre, qu’importe, puis qu’ils font tous deux

raffinez? Celuy-cy a plus beu, celuy-là moins, quiimporte, ’
puis que tous deux n’ont plus de foif P La, vie de l’vn n’a pas
ef’té fi longue que celle de l’autre, qu’importe, puis qu’en

peu d’années celuy qui a vefcu le moins ,’ s’eft fait aufli heu-

reux que celuy quia vefeu beaucoup ? Celuy que vous ap-
pellez le moins heureux, ne l’efi du tout point. On ne re-
tranche point la Beatitude. Qui ef’t refolu, ne craind point;
Qui necraind point, n’a point de trifieffe, n’a point de
trif’teffe, cit heureux. C’ef’t l’argument que font nos Stoïqucs.

I La ref ponce qu’ils S’efforcent d’y faire, cit, œe cette pr0pofi-

tian, que qui cit refolu ne craind point; cit faufile, 8c pour
le moins difputable 5 ô: cependant nous la mettons pour
confeffée. Qu’il n’elft point d’homme fi’ refolu qui n’ait peut

d’vn mal, quand il le void prel’t à luy, tumber fur la relie ,’

’ou bien il feroit plullofl infenfé que refolu; Que la crainte
fe peut bien moderer , mais qu’il cil impofi’ible de n’en auoir

point du tout. Ceux qui tiennent ce langage, reniement

[l’orne I: I ’ r I t t
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’qui ne font pas en leur extremité. Pourueu qu’vn homme
ne eraingne ny trop , ny trop» fouuent, ils luy permettent. de
craindre si Et pourueu que fa mefchanceté nefoit pas enragée,
ils le tiennent homme de bien. le fuis d’accord auec eux.
qu’vn homme cit infenfé qui ne craint point les maux où il
fe voit preft de tomber; mais la quefiion ef’t de fçauoirfi ce
font maux. Car s’il ePc affeuré que ce n’en foit point, ô:
qu’il n’eft rien de mauuais que ce qui el’t déshonnefie, il doit

regarder les dangers , fans bailler les yeux, 8c trouuer mef-
prifable ce qui femble épouuantable aux autres P Ou s’il cit
d’vn homme qui n’a point de fens, de craindre pour le danger.

p il dt certain qu’vn homme aura d’autant plus de peut, qu’il au-

ta plus de iugement. g 3’.V. Nofire doctrine n’oblige pas vn homme de courageà
fe precipit’er’ aux dangers 5 tout ce que nous voulons de luy,
c’ef’t qu’il les éuite , 8c ne les craigne point. Nous luy perd

mettons la Preuoyance , 8c luy defl’endons la Peur. Mais quoy,
la mort , les fers, les feux, ô: telles autres aduerfitez , ne luy
donneront point d’apprehenfion? Non, car il fçait fort bien

’ que toutes ces chofes ne font point des maux , bien qu’elles
le femblent eflre, mais feulement des épouuentaux de la vie V
humaine. Parlez luy de captiuité, de coups, de chaînes, de
pauureté; de douleurs , de membres rompus, ou par mala-
die, ou par oppreflion , ô: de toute; antre chofe que vous luy
pourez mettre deuant les yeux, ce ne font que des frayeurs
lymphatique. C’ePt à faire à ceux qui n’ont point de coura-

ge d’en auoir peur. V’ VI. Eflimez-vous que ce foit mal, qu’vne chofe ou quel-
que iour il faut que nous allions de nous mefmes , quand
performe nous y .poufl’erOit ê Voulez-vous que ie die ce qui
cit Mal? Ceder aux chofes qu’on appelle des maux, 8c affer-

- uir aux chofes fortuites noflre liberté, qui meriteroit bien que
4 nous perdiflions tout pour la conferuer. Or indubitablement
elle ef’t perdue, fi nous ne méprifons ce qui nous peut affu-
jettir. Ils ne douteroient point de ce qu’vn homme magna-
nime el’c obligé de faire, s’ils fçauoient ce que c’efi que Ma-

gnanimité. Car ce n’efi point vne Temerité fans Prudence.
ny vne amour des" dangers, ny vn defir des chofes formida-
bles. Il y a de la fcience à connoifire ce qui cit mal , 8c ce
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Qui ’ne l’ef’t pas. La Magnanimité n’oublie rien de ce fert

à fa’conferuation’, mais elle cil tres-patiente aux chofes qui»
n’ont que l’apparence du mal ,’ bien qu’on leur en donne le
nom. Et quoy donc; fi on met l’efpe’e à la .gorge’d’vn hom:

me de bien, fi on luy donne des coups , ta’ntoli en Vu en:
droit , 8c tantôft en l’autre , s’il a fes boyaux hors du veu:

. tte; 8c qu’il les luy faille ramafl’er en vn coin de ’fon manteau,

fi pour le rendre plus fenfible , on le tourmente par inter:
ualles , fi .d’v’n’e heure à l’autre on luy fait ’refaigner fes playes,

edirez-vous qu’il ne craind point , de qu’il ne fent point de
douleur? VIe vous aucuë qu’il a de la dOuleur , parce qu’il n’y

a point de vertu qui priue l’hOmme de fentiment 3 mais il
n’a point de peut, 8c fou c’ourage inu’incible le mocque de

toute la violence qu’on luy fait. Voulez-vous Àfçauoir "com-
ment fou ame eft alors difpofée à comme celle d’vn hômme
qui confole l’on-amy malade. Ce qui cil mal nuit , 8c ce qui
nous nuit, nous empire; mais la Douleur ny laePauureté ne
nous empirent point; la D’Ouleur de la Pauureté ne ’fOnt donc

point des maux. on oppofe à cela, Q1; cette propofition
cit faulfe , (La; ce qui nOus nuit , nous empire; car les vents
8c les vagues nuifent au Pilore , 8c toutesfois ne l’empire’n’t

point. Les-Stoïques refpondent , Qge le Pilote .efi empiré-
par les vents &par les vagues, en ce qu’il ne peut faire ce

i , qu’il délire, ny*conti’nuer fa’route 5 8c que bien qu’il ne foit

pas empiré quand à fon art, il ei’t toutesfois empiré quand à.
fou ouurage. Les Peripateticiens repliquen’t, Qu’à ce com te
la Pauureté, la Douleur , 8c tout autre aCcident fembla le
’empireroit le Sage , ô; que bien qu’ils ne luy client pas fa
vertu , fi ef’r - ce qu’ils l’empefcheroient de la mettre en

panure. a ( v .’VII. Si la conditiOn d’vn Pilote 8c d’vn Sage n’efloi’ent

flifl’emblables , ils auroient raifon. Mais le but du Sage dans
les comportemens de fa vie, cit bien de faire les chofes Coma
me il les faut faire , mais non de faire entieremeht reülfir tout
ce qu’il entreprendra. Le Pilote au contraire fe charge abfolu-l
’ment deivous rendre où vous. voulez aller. Les Arts font
officiers, c’efl: à eux de faire ce qui depend de leur charge, la i
Sagefi’e en maifireffe 8c gouu’ernante. Les Arts fanent à la
Vie, la Sagefl’e la commande. Pour moy, ie voudrois faire vne
autreïrefponce, le Pilote n’eft empiré , ny en fonart, me

jouie I! T t t l]g 0
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cen fon ouurage. Car il ne nous promet pas iny bon vent, ny bon
fuccez de noflre voyage , mais feulement il nous alfeure qu’il
nous feruira fidellement, 8: qu’il fçait fort bien fou mefiier.
Or la fcience d’vn Pilote ne fe monflre iamais bien qu’en la
refiflanee 8c lors qu’il furuient des chofes qui la trauerfent.
Quand vn Pilote peut dire, Neptune , tu mettras ma barque V

p à fonds quand il replaira , mais tu ne l’y mettras iamais’que
droite , on. ne peut nier- qu’il ne foit habile homme. La
tempefle vn’incommode point fon induf’trie , mais elle en rompt

le ’fuccez. Et quoy donc, ce qui l’empefche de gaigner le porn.
qui rend tous fes efforts inutiles, qui le remené d’où il cit
party, qui le retarde, ô: luy met tout fon équipage en pitres, e’
ne luy ef’t-il pas dommageable P Il l’eft fans doute, entant qu’il

fait voyage, mais non entanthu’il cit Pilate, parce que tant
s’en faut qu’il empêche fa fcience, qu’au cantraire, il luy don-

ne occafion de la monürer; car en beau temps ( comme on
dit communément )-tout le. monde cit Pilote. Ce font des
incommoditez de la nauigation, ô: non de celuy qui la con-
duit, entant qu’il cit conduéteur. VniPilote adeux qualitez,
l’vnc de paffager, qui luy cit commune auec tous les autres
de fon vaiifeàu; 8c l’autre de Pilote , qui luy cf: particuliere.

.’ Et puis l’Art du Pilote el’t le bien de ceux qu’il porte , com-

me l’Art du Médecin cil: le bien de ceux qu’il guerit. La
Sagefl’e ef’r le bien 6c du Sage, ôt de ceux qui viuent auecque
luy; de façon qu’il fe peut faire qu’vn Pilote fait incommo-
dé de la tempef’re, parce qu’elle l’empefche de pouuoir rendre

p à fes pafi’agers le feruice qu’il leur a promis. Mais ny la Dou-

leur , ny la Pauureté , ny toutes ces autres chofes qui font les
tempel’tes de la vie , n’incommodent point le Sage, parce
que toutes l’es actions. ne font pas empéche’es, mais feulement.

celles de qui les autres pourroient receuoir quelque fruit. Car
pour fou regard, encore que toufiours il fait en befongnc,

’ toutesfois il n’y cit iamais tant, que quand il alla fortune en
relie, parce que c’ef’t proprement alors qu’il trauaille en des
chofes de feu meftier. D’auantage, il n’eft iamais f1 neceff-
teux, qu’il n’ait toufiours quelque moyen de profiter. Pour
.eftre pauure, il n’eft pas amins capable de monftrer, com-
ment les affaires d’vn Eftat fe doiuent manier, Ets’il ne nous
donne autre inftruétion, pour le moinsilenfeigne cpmmeil
faut fupporter la Pauureté. La befongne luy dure autant que
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r la vie. Il n’y a ny Fortune ny matiere quelconque, qui ne

luy puiffe paffer. par les mains. (Egnd il n’a point d’autre
fujet’, ce qui les luy ofte, luy en fert. Il s’accommode à tous
fes fuccez , il conduit les bons, 8c furm’onte les mauUais.
Ses profperitez donnent de l’exercice à fa vertu, comme fes
adgerfirez. Il ne tourne les yeux que fur elle. Pour fa mariere
elle luy efte indifférente. De là Vient qu’il n’eft empefché ny

de Pauureté, ny de Douleur, ny de pas vne de toutes ces
chofes, qui meneur ordinairement les ignorans en des preeci-
pites, 8c les font égarer du droit chemin. Penfez-vous que
les maux l’incommodent P Il les met en befongne. Phidias
ne Egauoit pas moins faire des images de bronzenque d’yuoire.
Et 1 vous luy enfliez baillé du marbre, ou quelque autre
chofe de moindre prix, il vous en eut fait vne de telle forte,"
que pour la mati’ere il n’eut pas efté poffible de faire mieux.

. Le Sage tout de mefme , foil: riche ou panure , dans fou pays
ou banny, Capitaine ou foldat, fain ou malade, fera tou-
fiours paroiftre fa vertu; En quelque fortune qu’il s’occup’C’.’

il en fera quelque chofe de fignalé. lleft de certains hommes
fi adroits à dompter les bef’tes que vous ne leur en (çauriez
donner de fi farouches, ny de fi effroyables, u’ils ne s’en
"rendent maiflres, 8c que non feulement ils ne cles tirent de
leur fierté naturelle , mais qu’ils ne l’es amenentiufqu’à la -fa-. .

miliarité P Vous voyez des LiOns receuoir la main de leurs
Gouuerneurs iufqu’au fonds de la gorge, ô: des Tigres fe
laiffer baifer à ceux qui les gardent. Il n’y a bafteleur More,
pour qui vn Elephant ne fe mette à genoux , à: ne marche
fur la corde, quand il luy commandera. Le Sage a cette
mefme induftrie d’appriuoifer les incommoditez. La Dou-
leur, la Pauureté, l’Ignominie, la Prifon, l’lîxil , 8c toutes

ces autres chofes de qui la feule imagination nous fait hor-
reur» fa domsftiqucm. un soft qu’cllss’f9ntêftiuécs me: les

mains. -

même 1.-   * r cg: iij
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À R G M E N’T. V .
a , Qu’il fan: plus-clown noflre Honneurprojire -, gut ï’ooeifl’nnee

V que nota aimantait): Lozx.
V 1 I. Contre les Sumptuofitez. des oflags: , (9’15: dfiolutiom. À

’ Il]. 19:14 oie Tüfl’lqflf, a" de la façon de planter les Oliuiers.

I.’ Il vous écr’y cette lettre de lanaifon qui fut à Scipion
l’Africain.’ Ce n’el’r pas fans auoir adoré fon ombre , 8c

’Vn Autel fous lequel ie me doute que ce grand p’erfonnage
fait enterré. Pour fon ame -, ie c’roy certainement que comme
celefie, elle s’en foit retournée au Ciel, non pour auoir me-

. né de grandes armées: car Cambyfe qui fut vn Furieux , .ôe
de qui la fureur ne manqua point de fuccez , auoir fait la
mefme chofe, mais pour fa moderation 8c pour fa picté me- V
morable qu’il monflra plus glorieufemcn-t quand il quitta
fa Patrie que quand il la deffendit. V Comme il vit le peuple
en cette Vopinion, Qu’il faloit que ScipionVou la Liberté for-
tiffent de Rome, 8c qu’il citoit impoflible de retenir l’Vn fans
perdre l’autre; Ire ne veux point, dit-il, qu’en ma confidem-
tion l’authorité des loix foit violée. Il cit raifonnable que ce
qui ef’r ordonné pour tous, fait obferué de tous. Vfcz fans
moy, ma Patrie, dubien que vous auez par moy. l’ay efié
la-caufe de voûte liberté, ie fuis content d’en eflre le témoi-
gnage. le m’en vay , puis que ma Fortune cil; fufpeéte à la
vollre, de que mon accroilfement Vous fait craindre vofire
diminution. Comment feroit-il poII’ible qüe i’entraffe en la
confiderarion d’vn courage f1 genereux , ôt que ici n’en fuffe
point efionné’? Il n’attendit point qu’on, l’enuoyaft en exil, il

y alla Volontairement pour décharger fa ville d’vn faix qu’el-.

le penfoit auoir furles bras. Les chofes en citoient venues
en ces termes, Qu’il falloit quela liberté fut offenfée par Sci-
pion, ou Scipion par la liberté. Ny l’vn ny l’autre n’eüoit

V raifonnable 5 De façon que voulant laiffer regner les loix , il
fe vint retirer à Literne , afin d’employer dans le compte de
fes feruices, fou bâniffement auffi bien que celuy d’Annibal.
Çel’tc Maifon eft vn bafiiment de pierre quarrée, auec deux
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bouts , qui en defl’endent l’entrée ,’ anis au milieu d’vn bois;

li y a vne Cifierne , où fe rendent les égoufls de la maifon
5.x. des jardins, fi grande qu’elle fourniroit toute vne armée.
Il y a des efiuues, mais fort petites ô: fort peu percées, com-
me .on les faifoit au temps pafl’é. Nos peres ne penfoient pas
qu’elles peuffent citre chaudes , fi elles n’el’toient obfcu;

tes. ’ , . fiII. C’efi; pourquoy ie prends vn plaifir.-extréme, à faire
comparaifon des mœurs de Scipion à celles d’aujourd’huy.
Lors que ce grand homme, qui fut l’effroy de Carthage, 6c
à qui Rome eft obligée , de n’auoir efté prife qu’vne fois,

eftoit las des occupations de fon mefnage, &d’auoir , com:
me c’eftoit la mode en fon temps , tenu le manche de la
charrue , il fe Venoit lauer en ce petit coin. Il a efté fouis ce
panure roidir; ce paué de fi peu ’de prix l’a fouftenu, de ces

pendant, qui eft à cette heure le miferable qui vouluft auoir
des Eftuues de Cette. façon, 8c qui ne fe penfaft mal accom-
modé , fi les parois des ’fiennes :n’eftoi’ent diucrfifiées de croùfi

tes de marbre d’Egypt’e 8c d’Afrique coupées en rond, St en

leur feparation artificieufement’enduites en façon . de peintufi
tes, fi la voûte n’en eftoit lambrifée de verre , fi lespifcines
ou l’on fe jette , apres auoir fué , n’auoient tout à l’entour Vne

bordure de pierre Thafienne, qui ne fe voyoit anciennement
a que dans quelque Temples ô: fi l’eau n’y tomboit par des
robinets d’argent, encore ie ne parle que de celles du menu
peuple a Mais que fera- ce , fi ie me metsà dépeindre celles
des Affranchis? Combien y verront nous de ftatu’es? com-
bien de Colomnes , qui ne portent rien, mais qui font là
feulement pour la parade 8c pour l’oflenration de la def-.
penfe? Combien d’eaux que par defi’ous on fait tomber d’vn

baffin à l’autre , afin que le bruit en foit plus grand P Nous
en femmes venus à cette delicateffe., qùe nous voudrions

bien ne marcher que fur des pierreries. En ces ’ef’tuues de
Scipion les feneftres font de petits trous , qui moulinent que
pour n’affoiblir pas la muraille , on n’en a voulu perçer que
ce qu’il en falloit pour auoir du iour. Mais à cette heure, fi
de toutes parts il n’y a de grandes ouuertures par cule So-
leil entre, depuis le matin iufques au foir , fi on ne fe halle
en fe leuant , fi de la-.cuue on ne’void bien auant en la mer,
15e en la campagne, on dit que ce font des cachots 8c non pas
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des Efiuues. Ainfi des chofes que tout le monde venoit Voir
par merueille au temps qu’elles furent faites , fe trouuent à
la fin mifes au nombre des vieilles pieces , 8c rejettées par le

s luxe, qui d’vn fiecle à l’autre cherche quelque nouuelle inà
ucntion de fe furmonter. Les Efiuues’ en ce temps-là n’as
noient garde d’efire frequentées, comme elles font, de ne les
faifoit: on pas fi ma nifiques. Car auffi,.quelle apparence y
auoir-il de parer vne chofe d’vn liard, inuentée pour le fer-
uice , 8c non pour la volupté P L’eau n’y ef’toit pas verfée

commelelle en, 8c n’y fourdoit pas chaude , comme elle
fait. V Il leur fembloit quepuis que c’efioit pour receuoir des.
ordures , c’ef’toit tout vn qu’elle fut claire ou efpaifi’e. Mais

à voûte aduis, combien auoit-zon de .plaifir d’entrer en ces
efiuues toutes obfcures , ô: plamées qu’elles citoient, quand .
on’penfoit , que Caton, Fabius Maximus, ou quelqu’vn des
Cornelius auoit pris la peine de les faire accommoder , 8c
quelquesfois mefmes d’y mettre la main. Car alors les Edi-
les, de quelque bonne maifon qu’ils fuffent, ne dédaignoient
point d’entrer en ces lieux; ’deflinez à la Commodité du peur
ple ,-pour faire qu’on y fut nettement feruy , à: qu’il n’y eufl

de la chaleur que bien à pr0pos 3 Au lieu qu’aujourd’huy on
les chauffe d’vne façon qu’vn efclaue qui auroit fait quelque
infigne’ mefchanceté fembleroit affez puni d’y efire ietté tout

’ Vif. Pour moy ie dirois qu’on les veut plufioft brufler que
chauffer. le m’afi’eure que la plus part de ceux d’aujourd’huy

tiennent, que Scipion n’efioit qu’vn lourdant, de n’auoir pas
fait de belles grandes vitres à fes ef’tuues, afin de voir clair
à re rofiir, (Sc-n’en partir point iufqu’à la fin de fa digefiion.
O le panure homme 2 il ne fçauoit pas ce que c’ef’t de viure?

Il ne prenoit pas feulementlgarde que l’eau ou il fe lauoit,
fut repofée, il s’y mettoit bien fouuenti qu’elle citoit toute
trouble , de maniere que s’il pleuuoit vn peu fort, il y auoir V
plus de bourbe que d’eau. Mais. aufii n’auoit il que faire
d’eflre’fi curieux, puis qu’il ne fe lauoit que pour fe decraffer,

&non comme on fait à cette heurepour fe deparfumer.
Combien penfez-vous qu’il y a aujourd’huy de mignons , qui
vous diront , qu’ils ne portent point d’enuie à Scipion , 6c
que-vrayement il fe pouuoir dire banni, puis qu’il efioit re-

’ duit. à fe lauer fi chetifuement. Encore , afin quekvo’us le
VV fçachiez y il ne fe lauoit pas tous les iours. Car ( comme,

. . i t » ’ . ’ difent
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difent ceux qui en ont efcrit ) la couflume du vieux temps

. efioit de fe laner. tous les iours les bras 8c les iambes, pour ’
la poudre que d’vne heure à l’autre on pouuoit amafi’er en.
trauaillant. Mais pour le relie, il’s’fe contentoient defelauer
vne fois la femaine. Quelqu’vn dira, qu’ils efioient donc bien
fales. Qu; penfezovous qu’ils fentoient? Les armes, la fueur,
l’homme. Les hommes ne furent. iamais fifales , que depuis
que les efiuues ont efiéfinettes. Œand Horace veut defcrire
vn homme infame, 8c fignale’ par l’excez de fes delices, que

dit-il? * ’’ Rufiflr fin! le. .Si le Rufille de fon temps vinoit du nofire, 8c qu’il ne full:
point mieux parfumé qu’il citoit, on luy diroit ce que dit le
mefme Horace de ce Gorgonius, qu’il luy oppofe, qu’il fene
tiroit ele,bouc. ÎCe Vn’efi rien aujourd’huy de prendre du par-

fum, qui ne le renouuelle deux ou trois fois le iour, de peut
"que l’air ne le faffe ’euanoüir. Mais que direz-vous, qu’ils

s’en glorifient, comme s’ils fentoient ainfi naturellement P Si
vous atrouuez que ces difcours foient trop melancoli’ques ,’
penfez que c’eft la maifon où ie fuis qui les produit. Ægialus

jà qui elle cit aujourd’huy, 8c qui ef’c vn grandhomme en
matiere de ménage, m’a appris, qu’il n’y a fi vieux arbre qui

ne fe puifl’e tranfplanter. C’efi vne chofe necefl’aire àfçauoir

pour nous autres vieillards, qui plantons ordinairement des
oliuiers, à qui nous ne verrons iamais porterde fruiets. Pour
moy, ie vous puis dire fans mentir, que i’ay Vveu- replanter
tout vu iardin de trois ou quatre ans , parce que les fruits ne
fe trouuoient pas d’vn gonfle bien agreable. Vous trouuerez,
encore à vous c0uurir fous vn arbre,

Qz’ refime tardif on omârnge et"): noueux, V

Ï Comme dit Virgile, qui ne prend quelquesfois pas tant gara’.
de à laverité qu’à la bien-feance , ô: femble qu’il vueille qu on

le life plufiofi pour plaifir, que pour apprendre a labourer;
l’en laifl’eray affez d’autres exemples, pour Vous en dire’ vn

qu’aujourd’huy i’ay cité forcé de condamner;

grand la riads [afin met les plantes enflas;
On fins: le flein-foin, (9’ le mil, (9’ la feue.

Youlez-vous voir fi ce qu’il dit, cit veritable, 8c fi tout ce;

Tome I. V ’ V u u



                                                                     

in . LEsiEPISTRES ,la fe doit femer enmefme faifon 2 Nous femmes à la. fin du
mois de Iuin 5" Et cependant aujourd’huy i’ay veu cueillir des

féves, ôtfemer du mil. r - - ’
j, III. le reuiens aux oliuiers, dequey i’ay veu faire en deux
façons. Quand ils Veulent .tranfplanter ces-arbres ,defia
grands , aptes qu’ils les ont ébranchez à vu pied prés. du
tronc , ils les dép-lacent, 45C leur ébarbent les racines , en
ferte qu’il n’y demeure gueres que la principale fouche, qu’ils

enduifent de fumier , ôc la mettent dans fa fofl’e. Cela
fait -, ils iettent de la terre de’fl’us,’8t marchent par tout, à

l’entour, pour garder (à ce qu’ils difent ) que le vent ny
le froid ne leur faffe mal; Et, de fait ilyabien de l’apparence
que l’arbre ne s’en ébranle pas fi toit, 8c que par ce moyen

les racines, qui font encores tendres, 8c quine tiennent que
par emprunt, ont loifir de reprendre , de de fe loger gà’ leur
gré. Mais auant que de Ceuurir la fauche, ils en raclent quels
que peu , parce qu’ils tiennent que les racines nouuelles fors:
tent mieux de ces endroits qui ont cité découuerts. Au relie
il ne faut pas que le tronc ferte plus de trois ou quatre pieds
de terre, car de cette façon ils ietteront incontinent dés le
pied, 8c ne feront ny fletris, ny hâlez, comme ils font ordi-
nairement, deuant que d’ef’tre reneuuellez; Ils en plantent
auffi d’vne autre forte. Ils prennent. des fciens d’oliuier, des
plu’sforts 8: des. plus longs, mais qui ont l’écorce encore
tendre, comme eft celle des ieunes arbres, a: en font, com-
me nous auons dit des autres. Ceux-cy ne viennent pas fi
tof’c, mais quand ils font repris vne fois, ils iettent le plus
beau bois qu’ileft poifible. le leur ay veu aufli tranfplanter
vne vieille vigne. (luand on la deplante,.i1faut, s’il cil:
poffible cueillir auffi tout ce qu’elle a de cheueux en fa raci-
ne, puis la coucher tout bellementôc bien de fon long, afin
que le corps mefme iette des racines. l’en ay veu de plantées
de cette façon, non feulement en Feurier,mais deuant la
fin de Mars, qui commencent défia de fe lier. Or Ægialus
me dit, que tous ces arbres de qui la racine efi grande, fe
veulent arrofer d’eau de cifierne. Si cela cit, nous femmes
bien , car nous auons les pluyes à commandement. le ne vous
en veux pas apprendre dauantage, de peut que ie ne fuife
aufli empefché à refpondre à vos demandes, qu’Ægialus aux

miennes. .I
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:EPISTRE LXXXVII...
iARGVMENr

I. Nom nous pajbmfàm incommodité des chofês [3120771425
1 1. Les bien: de la Fortune ne nom enrichgfïmt point,
I I I. Contre les maffias: drpcnfis. I
1 V. La Vertu [tu]: nous rend heureux.
V. V ne mammfi: cbofi n’en produit iamais «me hmm:
V 1. Si les richeflèsfe peuuent appel!" biens."

. ’Ay fait naufrage deuant que d’efire embarqué. Ie vous?

diray comment ; afin que vous ne mettiez pas. cela au
nombre des paradoxes des StOïques , efperant vous faire
voir quelque iour, qu’en ce qu’ils difent il n’y a rien de fauxs
ny mefme de fi efirange, qu’il femble à ceux qui ne les con:

fiderent que par defrus. p lxI. Cependant ie vous diray, que ce Voyage m’a fait coï;
gnoifire combien nous auons de chofes qui ne nous feruent
de rien . 8c delcombien de fuperfluitez nous pouuons nous
paner par raifon, puis que nous ne nous en trouuons point:
incommodez quand il nous en faut palier par neceflite’, Il y,
a deux iours que Maximius 8c moy femmes icy, fans autres
feruiteurs que. ce que nous en auons pour faire monter auec.
que nous dans le coche , ô: fans autre équipage que les hai
bits que nous. auons, fur le dm. Nous ne laurons pas pour:
cela de receuoir tout’le contentement que nous fgaurions:
defirer. Le matelas ieftjcontre terre, 8c moy fur le matelas.
De deux mantes i’en fais feruir vne deffous , 6c l’autreide’lïusj

Quant à nome tepas, il n’eft pas pofIible d’y tien retrancher;
il n’e faut pas beaucoup de temps pour l’apprefier. Mais quoy,
qu’il y. ait, ie ne mange iamais queien’aye des figues kiches;

es figues me feiuent de vian-
de; fi ie n’en’ay pomt, ien fais comme de pain. Elles me
font tous les iours recommencer l’année, laquelle ie tafche
de me rendre heureufe par de ve’ttueufesimeditations’, 8c
par vne ame qui dédaigne tout ce qui n’ePt point fient. le me
prbcure la paix par ne rien craindté; 8c desjrichefl’es par ne
tien defirer. Le eocheioù. ie fuis venu, cil airez grofliet, 8g

Iome 1,. i ’
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l’eut plui’tolt le village qu’autre lichol’e. Les mules qui le trai-

’ ruent, font allez iuger qu’elles mangent en marchant. Le mu«
’letier cil taud-pieds, (St-fi ce n’efl point qu’il fafl’e trop chaud.

Apeine me puis ie refondre d’auoüer que ce coche (oit à
moy. la Vertu me fait encore honte. Autant de fois que
i’en rencontre quelques-vus bien équippez, il n’elt pas poffi-
ble, que ie me garde de rougir.’ C’ef’t vn tefmoignage que

iepbranle encore au manche, ôt que ie ne fuis pas fi ferme
en ef’r’et, comme en difcours. Quiconque cit honteux de fe
voir en vn mauuais coche , il feroit glorieux s’il fe voyoit
en vn bon. le ne fuis encore gueres bien, puisque ie n’ofe
’ouuertement renoncer aux vanitez, ôt que ie fuis en peine
rie-ce que diront de moy ceux que ie trouucray furie chemin.
Si i’el’tois ce que ie dois ef’tre, ie parlerois de cette façon à

tout le genre humain; Pauures gens, vous elles fols ; Vous
Vous abufez , vous admirez. des chofes qui ne feruent de rien;
vous ellimez vn homme pour des chofes’qui ne font pointa
luy. Quand il eft queflion du reuenu, vpus faites merueille
de compter exactement , fi quelqu’vn Vous prie deluy prefier
del’argent, ou de luy faire vn plaifir ( car nous en femmes
venus là, que la courtoifie fe couche en dépenfe aufli bien
que le relie) Voicy Comme’vous (upputez; Il a beaucoup,
mais il doit beaucoup; Il a vne belle maifon, mais il fait

a l’interel’t de l’argent qu’il en a baillé; il a (on train ôt’fon

équipage a’ulli lef’te qu il cil; polIible, mais il ne paye pas; s’il

auoir payé les debtes il ne luy demeureroit rien. p
II. Vous deuriez apporter cette mefme diligence auflî bien .

à d’autres chofes qu’à ’prefler; ô: regarder ce que chacun a

qui proprement le peut dire lien, Vous penfez- qu’il (oit ri-
che , pource qu’il e11 feruy en, vaiffelle d’or, 8c qu’il l’a fait ’

porter par tout où il va; pource qu’il a du bien en fonds. 5C
en rente de tous collez; pource que tout aupre’s de la ville.
il a plus de terres qu’il n’en faut auoir aux plus éloignez de-

ferts de la Poüille pour eflre enuie. Quind vous" auez tout
dit, il cil panure. Pourquoy ? pource qu’il doit. Combien?
tout 5 fi peuteeflre vous ne perliez qu’il y’ ait difcrence de de-

uoir à vn homme, ouà la Fortune. Que luy ferucnt ces
mules fi graffes, 8c toutes d’vn poil à que feruent ces chofes
fi magnifiques? Pour tout cela , ny le maifire,’ ny les mules
n’en valent pas vn liard dauantage.
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III. M. Caton le Cenfeur, de qui la naifl’anee ne futpas

- moins .Vt-ile au peuple Romain que celle de Scipion , parce que
comme l’vn fit la guerre aux ennemis , l’autre la fit auxvices;
ne montoit iamais qu’vn mefchant quiledin, auec vn billât:
à l’arfon de la felle, où elloient fes chemifes ôtfes befongnes

de nuit. Oque ie voudrois bien luy auoir veu rencontrer
quelqu’vn de nos piaffeurs d’aujourd’huy, qui ne (canent mara

cher s’ils n’ont vne compagnie de chenaux, legers deuant eux
pour leur efmouuoir de la poulIiere a Il n’y a point de doute

, qu’il ne femblafl: plus braue 6c mieux acc8mpagne’ que Ca;
ton. Mais vous ne dites pas qu’auecque tout (on pompeux
appareil, il cil fi ruiné qu’il ne (çait ce qu’il doit deuenir,

8c à quel mefiieril (e doit reduire. (gel ornement 6: quelle
gloire du fiecle ellimez-vous qu’efloit Vn General d’armée.

. qui auoir eu l’honneur du Triomphe, 8c de la Cenl’ure, 8c
( .ce qui cil plus que tout le relie ) Caton, qui (e contentoit
d’vn chenal 8c encore le partageoit-il entre (on bagageôcluys
Vous (camoit-on bailler courtaut, traquenart , ny haquenée
à qui vous ne preferalfiez ce chenal bouchonné de la main
propre de Caton? le vois bien que ie fuis en vne matiere
qui n’auroit iamais de fin. fi ie ne la luy mettois moy-mef-J

me. . -IV. Ie la va donc laitier pour vous dire encore quelques-3
suis des arguments que nous mettons en auant, pour prou-Ï.
uer que pour tilte parfaittement heureux, il ne faut autre
chofe que la Vertu; Ce qui cil bon. fait les hommes bons.
comme ce qui cil bon en la Mufique, fait le Muficien. Les

A chofes cafuelles ne font Perfonne bon. elles ne peuuent donc
el’tre bonnes. La refponfe des Peripatetiques cit, premierez
ment que nof’tre propofition cil faufl’e, pource qu’il ne s’en-’

’ fuit pas, que ce qui cil: bon, faire les hommes bons. En la
Mufique, il y a quelque chofe qui cil; bonne, comme vne
Huile, vne corde, vn archet, ou quelqu’autre infiniment Je
toutesfois rien de tout cela ne fait le Muficicn. A c’ela nous
repliquons, qu’ils n’entendent pas comme nous prenons ce
que nous difons eflre bon au Muficien; Car nous parlons de
l’Art, ô: eux des outils. S’il y a quelque chofe qui [oit bond
ne en l’Art de la Mulique, il n’y a point de doute qu’elle ne ’

faire le Muficicn; le va vous efclaircir cela encore mieux;
Ce qui Cil bon en l’Art de la Mufique, la deux lignifications;

Tome I: Y u u iij.
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’ en l’vne s’entend ce qui ayde l’Art de Muficien; 6c en l’autre

ce qui" fert en l’aétion. Les Huiles, les orgues, les cordes, 6c
autres infiruments appartiennent à l’action, 8c non à l’Art;
Car pour ne les auoir point, vn Muficien ne laifi’e pas d’auoir
la fcience. Mais peut - ef’tre il ne la peut monfirer s’il ne les
a. Cette duplicité n’ef’t pas en l’homme; car ce qui cil le bien

l de fa vie cit aufii le lien. Ce que le plus vilain 8c le plus ab-
jet homme du monde peut auoir ,’ ne fe peut efiimet bien.
Or vn maquereau, Vu bourreau , 6c tout autre homme de
mefme efiofl’e, pcht auoir des richefi’es , les richeiles ne (ont

donc point biens. Ils refpondent derechef, que noilre pro-
p’ofitiôn ePt faunll’e, parce qu’en l’Art de Grammaire , de Me-

decine, 8c, de Pilotage, nous voyons arriuer du bien à ceux
qui (ont les plus ’mefprifables; il cil vray 5 mais ce ne (ont

. pas fciences qui fafi’ent profeffion d’auoir le courage grand,
de (e rehaufl’er, ô: de dédaigner ce qui cil fortuit. (Tell la
Nertu qui releue les hommes, c’ell elle qui les porte au clef:
fus de tout ce que le vulgaire eftime , 8c qui leur ofie le de-
fir 8c la peut de ce que communément on! appelle Bien 8c
Mal. Chelidon, qui fut vu des mignons de Cleopatre , fut
cxrremement-riche. Et de nofire temps, Natalis, de qui l’im-,
g ureté fut fi detefiable, qu’il faifoit purger lesfemmes en fa
bouche , fut heritier de beaucoup de perfonnes, 8c beaucoup
auflifurent les. ficus , quand il mourut. Q; dirons-nous
donc? ou que-l’on argent le fit infame, ou qu’il fit infame
(on argent. Il en des hommes , à qui les biens tombent en-
tre les mains-comme vu denier au fonds d’vn retrait. La
Vertu’tient vn autre rang; Elle vole de l’es ailles; ô: pour-fe

faire tefiimer, ne produit que ce qui ef’t prOprement fieu- De
quelque façon que les richefi’es fe rencontrent en la pofTef-
fion, elle ne leur faitpas ce’t honneur, de croire que ce foient
des biens. Mais pour citre ou Medecin, ou Pilote, on n’eft
point obligé de les mefprifer. Ce -ne l’ont point profeflions
qui defi’endent d’en faire cas. Vn homme. pour ne rien va-
ïloir , ne laifl’e’ra pas d’efire Medecin , d’ellre Grammairien.

d’eflre Pilote, non plus que d’eflre Cuifinier. Il n’cfl pas rai-

fonnable de mettre au nombre des autres , celuy qui a Vne
4 qualité que les [autres n’ont point. Nous femmes tels que ce
. que nous auons nous fait dire. Quand on fait le prix d’vn

.vpanier de quelquechol’e, on ne compte point le panier , il
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il neige. t: que de la marchandife, au contraire on le baille
nordir; La"! par defl’us. Quand on étiquette vn fac d’ar-

gent, n’y met point le prix du fac, il ne fe parle que d’à
l’ami-æ; qui cil dedans. Il en cil demefme de ceux qui (ont
fi riches , ils ne font que les accefl’oires 8: les dependances
Peurs reuenus. Ce qui fait que le Sage cit grand ; c’eü la .
grandeur de fou ame , 8c par cônfequent il demeure vray,
que ce qui (e peut trouuer en la pofl’eflion d’vn homme mé-
prifable , ne (e doit point appeller Bien. Aulfi ie ne fçaurois
auoüer que ce (oit vn Bien que l’indolence ; vne cigalle 8c
vne puce l’ont. le ne diray pas no’n plus que ce fait. vn bien
que d’efire en repos , ôt de n’auoir rien qui nous fafche, car
Qu’y-a-t-il au monde defi en ’repOs qu’vn ver P Voulez-vous

f’çauoir ce qui fait vn homme Sage? Cela mefme qui le fait
Dieu. Vous pouuez iuger par là s’il faut que ce foit vne cau-
fe diuine , celefle 8c magnifique. ce qui veritablem’ent cil vn
Bien , n’ef’t pas vne chofe qui fe communique indifféremment

à toutes perfonnes; tout le monde n’ell pas capable de le pot”:
feder. Voyez qu’vn pays porte vne chofe. ô: qu’vn autre, en
cit incapable; là viennentvdes bleds, 8c icy des vignes ; l’vn
apporte d’vn endroit de l’or, 8c de l’autre du fer. cette dl:
firibution de toutes chofes par contrées, s’efi faite, afin que
par le befoin que reciproquement nous aurions les vns des

. autres , le commerce nous fut neceffairei.’ Le fouuerain
Bien , comme les autres chofes, a l’a place , qui luy cil partià;
culietement deflinée, ce n’efl nytpa’rmyl’yuoire, ny parmyle
fer. Voulez-vous [canoit où c’el’t P En l’efprit’, qui n’ell point

Capable de loger vn Dieu, s’il n’ePt put Ô: faim.

p V. Vne chofe mauuaife n’en produit point vne bonne; ’
l’Auariee produit les richefl’es 5 les richelTes ne l’eut donc point

des Biens. Ils nient cette propofition , qu’vn’bien ne peut
venir d’vn mal , car du Larcin 8c du Sacrilege ilqvient de l’an:

gent; 8c cependant le Larcin 8c le Sacrilege font des maux;
entant qu’il envient plus de mal que de bien. Car fi [on y
gaigne quelque chofe , c’el’t auec tant de frayeurs, d’anxiete’z;

6c de trauaux de corps de d’efprit, que la peine en cil; plus
grande queie plaifir. Ceux qui tiennent ce langage, ne s’ap-
perçoiuent pas, qu’en difant que le Sacrilege, le Larcin ô:
l’Adultere (ont mauuais, pOurce’ qu’ils l’ont Câül’CS de beauà

coup de mal, ils difent’ auffi, qu’ils (ont aucunement bons,
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pource qu’ils font caufes de quelque bien , qui eft fans mentir,
Vne opinion plus monllreufe que les monflres mefmes, ôt
que toutesfois nous nous laifl’ons allez volontiers perfuader.
Combien en voyez.v0us qui ne celent point leurs voleries?
Combien qui publient leurs adulteres 9 Car pour les petits
Sacrileges, il s’en fait bien quelque recherche, mais les grands
acquittent des triomphes à ceux qui les font. Dauantage,
s’il demeure vray que le Sacrilege (oit aucunement bon,il

» s’enfuit qu’en le faifant nous faifons vne action loüable ô:
vertueufe , qui cil vne abfurditéfi éloignée de toute apparence,
qu’il n’eil point d’homme ailez perdu, pour la vouloir feu-

lement imaginer. Il el’t donc impoflible que de ce qui cil:
mauuais, il puifl’e rien fortir qui (oit bon. Car, fi comme ils
difent , le Sacrilege n’ei’t mauuais qu’entant qu’il apporte beau-

coup de mal, en promettant à celuy qui le fait qu’il n’en fera
point en peine , 8c l’affeurant de toutes rifques, il neluy man-

quera rien qui ne (oit entierement bon; Et neantmoins les
mefchans n’ont point de fupplice plus rigoureux que la mef-

p chanceté mefme. Vous vous abul’ez , fi vous penfez qu’ils ne

foient punis que quand vous les voyez en prifon ou fur l’ef-
chafaut; Ils le (ont aufli-tofi qu’ils ont fait la faute; 8c le
plus fouuent mefme en la faifant. Difons donc que le bien,
ne vient non plus du mal, qu’vne figue d’vn Oliuier; l’herbe

refpond à la graine; ce qui cil bon, ne peut degenerer. Com:
me ce qui cit honnei’te ne vient point de ce qui cil vilain,
aulfi ne fait ce qui’ell bon de ce qui en: mauuais. Car le
Bon 8: l’Honnefte [ont vne mefme chofe. Il y a quel nes
Stoiques qui y font cette refponce ; Prenons le cas que (l’ar-
gent fait bon , de quelque part qu’il vienne; il ne s’enfuit pas
que l’argent (oit du Sacrilege, encore qu’il (oit pris du Sacri-

Iege. Vous le comprendrez mieux par ce que ie vous va dire; l
Il y a vu threfor 8c vne vipere en vn mel’mespot. Si vous l
en ollez le threfor, encore qu’ilyait vne vipere auec le threo l
for, ce n’ef’t pas. à dire que le pot me donne le threfor , à caufe

qu’il a vne vipere; mais ayant vn threfor 80an vipere, il
me donne le threfor; Ainfi le gain du Sacrilege ne vient
pas du crime qui s’y commet, mais du profit qui yef’t. Com- s
me en ce pot la vipere cil le mal , 8c non. pas le threfor qui

i cit auecque .la vipere;aulïi ce qui cil de mauuais au Sacrilege.
c’eft le crime 8c non pas le profit. on replique à cela. que

’ ce ne
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ce ne font pas chofes femblables. Car quand ie foîiille dans
le pot, ie puis bien prendre le threfor , 25e laill’er la vipere;
.mais ieq ne puis feparer le profit du Sacrilege, 6c li ie veux
auoir l’vn, il faut que ie faffe l’autre, parce que le profit CR
dans le Sacrilege, 6c non pas auprés. Vne chofe bonne, a
qu’on ne peut auoir qu’auecque beaucoup de mal, n’elt point

bonne; Or on ne peut auoir les richelI’es fans beaucoup de
mal, les richefl’es ne font donc point bonnes. Ils difent pour
refpondre à cét argument,’Û.415 la propolition que nous l’ai:

fous, a deux lignifications; l’vne, que pour auoir des richef-
fes, il faut auoir beaucoup de mal, ce qui fe peut aulfi bien
dire de la Vertu; car il attitrera quelquesfois qu’vn homme
qui fe fera mis fur la mer, pourhaller clin-(lier quelquepart,
ou fera naufrage, ou fera pris par les Corfaires. p
. VI. L’autre lignification elt, qu’vne chofe de qui l’acqui-

lition nous coufle beaucoup de mal ne fe’ peut appeller bon-
ne, d’où il n’e s’enfuit pas que les Voluptez. ny les richelfes

foient caufes de mal; ou fi par les richell’es il nous arriue du
mais, il ne full-leptis de dire, qu’ellesne font point bonnes,
il faut dire ouuerteme’nt qu’elles font mauua-ifes. Or ceux
qui les mes-’el’time’nt le plus, fe contentent. de dire qu’elles
ne font point bonnes; mais au refleïil’s confell’e’nt qu’elles ne

l’ont pas du tout inutiles si les mettent mefme au nombre des
chofes qui accommodent noflre vic;lCe quine feroit pas s’il
citoit vray que pour les auoir, ilfallul’t fonffrir tant dÎincom-
moditez. Quelques-vus font encore cette .replique , Que
nous nous abufons d’accufer les richelfes de nos incommo.
direz. Elles ne font dommage à performe. Si nous auons
du mal, il vient, onde nol’tre imprudence, ou delamalice

* d’autruy.’ Vn couteau ne tu’e’ performe , il ’n’el’t que ’l’inltrument

du meurtrier. Il’ fe’peutt bien faire qu’on vous fera du mal pour
vos richel’fes, mais ce n’elt pas à dire que "vos richell’es vous

frillent mal. POur moy ie trouue que Polfidonius approche
plus du but que nul autre, quandildit, que les nichefl’es fiant
Caufe du mal , non pas qu’elles nous en falfent, mais pource
qu’elles donnent occalio’n de nous en faire- Car il y a-vne
caul’c efficiente qui tout aulIi-toll; nous fait dommage. 8c:
Vne autre precedente. Les richefl’es ont cette caufe prete-
dente; elles nous boulfifentle cœur , engendrentl ArrOgance,
attirent l’enuie,”ôc nous aueuglent de telle façon, qu’encore -

l’orne Iz . i XXI;
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"que le bruit d’auoir de l’argent nous porte quelques-fois du

’ preiudice , » neantmoins nous femmes bien ailes de l’auoir.
Or en ce que veritablement nous appellons Bien , il n’y aque
redire, ilell pur, il ne corrompt ny ne trouble point l’efprit; ’
Ü: s’il l’ellargit ô: le relent, e’el’t fans le remplir de vent.

les-biens nous donnent de l’alfeurance , les riche’ll’es de l’auda-

V ce ; Les biens nous donnent de la generofité’, les richell’es de l’in-

folence, quin’elt "qu’vne generofué contre-faite. Vous direz

qu’à ce compte non feulement les richelfes ne font point
bonnes, mais qu’elles ’font mauuaifes. Elles le feroient fans
mentir, li de foy-mefmes elles nous faifoient mal, ôc qu’elles
enlient la caufe efficiente que i’ay dite. Mais elles ont la pre.
cedente , qui ne prouoque pas feulement les efprits, mais
les appelle par vne apparence de Bien li- coloré, qu’il s’en

,trouue peu qui ne s’y laill’ent emporter. La Vertu par mef-
me raifon fe pourra dire auoir la caufe precedente de l’Enuie.
Car il en ell beaucoup qui font enuiez. pour leur fagelle, ou
pour leur jul’tice; mais la Vertu n’a pas cette caufe de foy-
mefme, ôt a bien confiderer cette fplcndeur qu’on y voit
reluire , au lieu (de luy porter enuie, il y auroit du fujet de
(e rauir de fon merite, 8c defe allionner de fon amour.
Pôllidonius dit qu’il feroit d’aduis d argumenter de cette-façon;

Les chofes qui ne donnent à l’ame ny grandeur ny cunfiden-s
ce, ny fecurité, ne font point des biens; or la fauté, les ri-
chell’es’,’ 8c les autres chofes femblables ne font rien de tout

cela; elles ne peuuent donc eltre des biens. Il fait ce mefme
argument encore plus tendu; Les chofes qui ne donnent à
l’ame grandeur , confidence , ny fecurité, mais au contraire
qui y font naifire l’infolence, l’orgueil, 8c la prefomption,
font mauuaifes; les chofes fortuites le font,.elles l’ont donc
mauuaifes. le fçay bien que quelqu’vn dira, que de cette
mefme raifon il s’enfuinroit que les richelfes ne le pourroient
pas feulement appeller commoditez. tMais la condition des
.commoditez 8c des biens ell difl’erente. Il fufiit qu’vne cho.

fe, pour ellre commode, faffe plus de profit que de dom-
mage. Pour eltre bonne elle doit citre toute pure , 8C n’auoit
.rien’en foy qui puiffe faire mal. Ce, qui profite plus qu’il ne
nuit n’eli: pas vn’ bien, mais ce qui. profite 8c ne nuit point.
C’ell pourquoy les coma-redirez regardent aufli les animaux.

, hommes imparfaits , 8c les fous; Tellement que combien
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que nommant le tout, felon la partie qu’il a la plus grande,
nous appellions vne chofe commode, il ne lailf’e pas pourtant
d’y ailoit de l’incommodite’ mellée parmy. Cep qui ell Bien,

ne peut ellre poffede’ que du Sage. Et partantilnesfaut point
qu’il y ait rien qui puilfe dementir ce nom. Ayons bon cou-
rage, nous n’auons plus à detacher qu’vn noeud , mais il ell ’
vray qu’il el’t vn peu mal-aifé. Des chofes mauuaifes, il ne
s’en fait pas de bonnes. De plufieurs paumerez, il s’en fait
des richelfes, les richelfes ne font donc point bonnes; Cét
argument n’el’t pas auoüé des Stoîqnes, il cil de la forge des

Peripateticiens, qui le propofent ôt y font eux-mefmes la re-
fponCe. Pollidonius dit , Qg’il n’y a efcole de Dialectique;
où ce SOphifme n’ait ellé bricolé. Voicy comment Antipate’r

.3. le refute. La Pauureté ne fe dit point par pofition, maispar
priuation , que les Grecs appellent «(par , c’ell à dire, non pour
auoir, mais pour n’auoir pas. De façonyque de toutes les
bouteilles Vuides qui font au monde, il n’yapasmoyen d’en
remplir vne. Pour faire des richelfes, il faut beaucoup de
chofes, 8c non pas beaucoup de pauuretez. Vous prenezla
pauureté d’vn autre biais qu’il ne faut. La Pauureté ne conf

lille pas au peu de chofe que nous auons, mais au grand,
nombre de celles que nous n’auons point. Vn homme n’el’t’

point panure , au regard de ce qu’il a , mais au regard de ce
qui luy ’defaut. Ie m’exprimerois mieux, fi i’auois vn mot
qui fignifiât. cincle-v. C’ell le nom qu’Antipa’ter donne à la

Pauureté. De moy ie ne penfe point qu’on la puilfe definir
plus proprement que poffeflion de peu de chofe. Cette dif-
pnte de la fubl’tance des richell’es, ô: de la Pauureté, fera
pOur quelque iour que nous auronsplus deloifir; ô: par mef-
me moyen nous confidererons li ce ne feroit point mieux fait
d’adoucir ce que la Pauureté femble auoir d’amertume, 8c
de couper les ailes à l’outre-cuidance des richelfes, que de
difputer des paroles comme li l’arrel’t des chofes citoit delia
donné. Prenons le cas que nous foyons appellezeà quelque
alfemble’e, 8: qu’il foit quellion de faire palier vne loy ton-
chant l’abolition des richell’es. Mentons-nous en auant tous
ces beaux arguments, pour en dire nollre aduisPSera-ce auec-
que ces plaifantes fubtilitez feulement que nous perfuaderons
au peuple Romain, qu’il approuue la Pauureté ? Nous luy
dirons qu’il la recherche cumme le premier fondement ô;

Tome I; . . X x x ij
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fes 8c fe relfounienne qu’il les a trouuées chez les peuples
qu’il a vaincus; (&e c’elt par là que les brigues, les concuf-
fions 8c les tumultesfont entrez dans la ville du mondela plus
Religieufe 8c la plus continente. Queli vn peUpl’e les a pû
bilera tous les peuples de la terre, il fera bien plus aifeà
tous les peuples de la terre de les oller à Vn peuple feul.
C’eft auecque ces raiforts qu’il faut combattre les pallions;8t-

fans leur prefcrire de bornes, tafcher de les exterminer entie-
rement. Ayons des paroles plus fortes, fi nous n’en pennons
auoir de plus courageufes.

’È’PlISTRE ’LX’XXV’III:

ARGVMENT
I. Lia Philofiiph’ie natrite le faire de Science [rénales parce qu’ait

i fait l’homme libre. , l
7 I La Philofophte nous firtt’fie centré le Vice , Ü centrales

traits de la F arrime,
I I I. Quatre [orles defa’mce’s Mamies. I
I V. . Le! Philofoplm nous guide au ambrin de la V Erik.
V . Tentes chofes font diflutables.

, - Gus Voulez que îe vous die ce qu’il me femble des
fciences liberale’s. Il n’y en a pas vne feule de qui ie

faille cas. le ne fçaurois appeller. Bien vne chofe’dequi le but
eft de gagner. Ce font melliers mercenaires, qui. preparent
l’efprit s’ils palfentspar -dellus,’ôt le gallent- s’il y croupit.

Aulfi ne l’y faufil employer que tant qu’il cil incapable de
quelque chofe de meilleur. Vous fçauez bien qu’on lesa
nommées liberales, ecmme dignes d’v’n’hOmme libre.

- I. Mais ie trouue que celle qui le fait libre, el’t feule
à qui ce tiltre doit appartenir. C’ell l’ellude de la Sagef-
fe , qui merite l’honneur , comme feule releuée , genereu-
fe, 8c magnanime. Tout le relie ne font que jouets à petits
enfans. Pouriez-vous bien Vous perf uader qu’vne chofe fut
bonne, qui el’t enfeigné’e par les hommes du monde les plus

infames, 8c les plus mefchans i? Ce ne font point fciences que
nous deuions apprendre, mais fi nous les anions apprifes, il
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. n’y auroit point de mal. (helques-vns ont fait cette quellion.

Si les Arts liberaux pouuoientfaire vn homme de bien? Mais
tant s’en faut que cela foit, ils ne le permettent pas feules
ment. Ce n’ell pas ce qu’ils font .profe’llion de monllrer.
Tout le foin du Grammairien cil en l’agencement des paro-
les. Il s’élargit bien quelquefois infqu’àl’Hilloire; mais quand

il va iufques aux vers, c’ell: le b0ut de fa carriere; il ne palle
iamais plus auant. le vous lailfe à penfer en quoy l’allem-
blement des fyllables, le chois des paroles, la memoire des
fables, ôc la mefure des vers , peuuent ayder vn homme qui
veut aller à la Vertu? ny quelle alfeurance contre la mort,
quelle moderation aux conuoitifes, 8c quelle temperance aux
voluptez il en peut tirer i Venons aux Profell’curs de Geo-
metrie 6c de Mufique’, vous trouuerez aulli peu ces leçons
chez eux que chez les Grammairiens. Vous n’apprendrcz
point d’eux à ne rien craindre,,ny à ne rien delirer; ô: ce-
pendant ce font des chofes qu’il faut fçauoir, ou c’ell en vain
que l’on fçait le relie. Il faut voir s’ils enfeignent la Vertu,
ou non; s’ils ne l’enfeignent, il el’t impolfible de l’apprendre

d’eux; s’ils l’enfeignent ; ilsfon’t Philofophes. Voulez-vous p
’fçauoir que "ce n’eft pas pour la Vertu qu’ils montent en chai-

re; Regardez combien leurs profelfions’ font difl’erentes. Or
il ’ell certain qu’elles feroient femblables, s’ils enfeignoient

Vne mefme leçon, le fçay bien qu’ils veulent faire accroire
qu’Homere elloit Philofophe , mais c’ellfilourdement , qu’ils

fe refutent eux-mefmes par les raifons qu’ils ameneur pour le
verifier. Car ils le font tantol’t Stoîque, n’approuuant rien
que ce qui cil Hônnel’te , dedaignant les voluptez, 6c ne
pouuant par lespromell’esv de l’immortalité mefme, el’tre di-

l’trait de l’amour de la Vertu. Tantol’t ilslefont Epicurien,
louant l’ellat d’vne ville paifible, ou les ’habitans n’ont rien

qui les occupe que les dances, les chanfons, 8c les fellins.
Tantoll ils le font Reripateticie’n, introduifant trois fortes de
biensPEt tantolt Acad’emicien, tenant fes opinions fufpen-
duës, 8c fe gardant de rien affirmer. Par cette incompati-
bilité d’ellre de tant de Seétes enfemble , ils monfirent bien
qu’il n’elloit d’aucune. Accordons-leur qu’l-lomere ait el’té

Philofophe; 8c puis que cela fe remarque en fes Vers, ilfaut
bien dire qu’il s’el’toit fait fage deuant qu’il en fifi, Apprenons

donc cette fcience qui l’a fait fage. Il nous importe aulIi

Tome. I. ’ ’ X x x iij
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’que’li Hecube citoit plus ieune qu’I-lelene’; 5C ce qui fut cau-

fe que fa beautéplpuy dura ’fi peu. (Ligand ie fçaurois exauc-
ment l’âge de Patrocle, fil d’Achille, de Combien penfer-
’vous qu’il m’en full mieux il Ne ferions nouspas plus Sages

de mettre quelque fin à ne; erreurs, que de nous informer
de celles d’Vlylfe. Ic’n’ay pas allez de loiifir, pour oüfyr dif-

-puter s’il courut tan’tfde rifques entre l’ltalie 6c la Secile, ou
en quelques mers qui nous fune inconnu’és, parce qü’enfipeu

d’efpace il elloit mal-aifé qu’il fut fi bug-temps fans trou-

’üer quequIepor’t. ’ p à
I I. Les tempel’tes de l’efprit ’nOus’donnc’nt ’tOus les iours

de la befong’ne;nol’tre ’méchancetéJnous fait courre toutes

fortunes. Nous n’autons point faute de beaux. yeux qui fol;
licitent les ’nollres; 8c en cela feulement nous auOns alla
d’ennemis. C’cli de la quefeprefentent ces motilités effroya-
bles qui ne demandent que l’efl’ufion du fang humain; c’ell

de la que viennent ces infidienx appas qui nous attirent par
l’oreille; c’cll de la que’viennent tant de naufrages, 8c tant
de maux de toutes façons. ’Enfeignez-’moy d’aymer ma pa-
trie , ma femme 8c mon pere. faites. qu’il n’y ait p’ointalfea

de peril grand pour m’empefcher de leur en tendre tefmoi-
gnage; 8c qu’en desaétions fi louables, ie fois fi refolu qu’a-

pres ma barque rompue, ie me prenegencore à fies efclats.
Que vous fert de vous ’cnqucrir fi Peneloppe a ellé impudi-
que ? Si par diftretio’n elle s’eli parée de fca’ndale,l’ôc fi dt-

uant que de recennoil’t’re Vllee, elle fe "doutoit bien que
c’elloit luy P Faitesque ie fça’che que veut dire Pu’diciré , quelle

Vertu c’ell", 8c fi c’ell: vn bien du corps ou de l’efprit. le viens

à cette heure aux "Muficicns. Vous m’apprenez à concerter
des Voix grelles auec de grolles Voix ,« 8c à, faire Vn àCCOrd de
tous difcordâns. Faites plul’toll que i’e fçaclie atcorder mon
ame,’ ’ÔC donner à mes Volonte’z vnepperpetuelle conformité.

Vous me "monfirez qui font’les tous lamentables, m’onllre’z.

moy plullol’t commentie ne lamenteray point dans les a’d’uc’r-

litez. Le Geometre m’enfeigneà mefurer des-campagnes,i’ay-
’merois bien mieux qu’il m’enfcignall à quelles bornesle con-
tentement de l’homme fe doit arreller. L’Ayrithmcticie’n m’ap-

prend .à compter 8c a faire feruir mes doigts àl’Auarice;ie fe-
rois bien plus aife qu’il me fit Voir que tous ces comptes-lare



                                                                     

’ ’ DE SENEQVEJ , si:
feruent de rien; Qg’vn homme n’ell point plus heureux, pource

que fon reuenulalfe ceux qui en fontla recepte; Qplau contrai-
re , prefque tout ce qu’il poll’ede, font chofes fuperfluës, Ô( que -

S’il luy falloit auoir la peine de compter fon bien luy-mef me, il
n’y a point de panure homme qui ne fut plus heureux ôt plus
content que luy.Que me fert que ie fçache exactement partager
vu champ, 8c que’mon frere 8c moy s’il faut que nous l’eparions

vn arpent de terre, f0 ons fur le poinét de nous couper la
gorge ? Que me fert d eût-e vn fuffil’ant homme à prendre les
pieds d’vn arpent , 8c àfqauoir ce que c’ell que quart, que
doigt, 8c que poulce, fi e voifinage d’vn Grand, qui em-
piete quelque chofe fur moy, me rend melancoliqne P Vous
m’enfeignezvcomment ie ne perdray pas vn pied de terre,
8: ie veux apprendre comment 1e pourray tout perdre , fans
me fafcher; Vous dites que l’hcritage qu’on vous vent aller,
elt en voûte maifon dés le temps de vollre grand pere; mais
deuant qu’il fut à mûre grand pere, à qui elloir- il P Mon-.
literiez-vous bien, ie ne veux pas dire a quel homme , mais

a . X .a quel peuple il appartenait? Vous y elles venu comme Fer:

Ni

mier, 6c non comme Seigneur. Demandez-vous de qui vous i
elles. fermier? De vos heritiers, fi voltre fortune el’t fi bonne
que vous le leur puilliez conferuer.: Les Inrifconfultes tien-Ç
nent que les chofes publiques ne font point fujettes à prefcri-g

tion; Ce que vous tenez , el’t public, il eft à tout le genre
humain en general. O la belle fcience! Vous fçauez mefuret, ’
vn cercle, de reduire en quarré quelque forme qu’on vous
baille. Vous fçauez combien il y a d’vne elloille à l’autre.
Il n’y arien qui échappe à voûte compas. Puis que vous
elles fi bon mainte , mefurez-moy l’efprit del’homme, dites-
moy combien il cit grand ou petit. Vous co’giroill’ez’ bien vne

ligne. droite, mais à quoy elt bon. cela ë Si vous ne fç’auez.
pas comment il faut vous conduire droiétement en vos aérions? r
le viens à cette heure à ceux qui le vantent qu’il ne fe palle.
rien dans le Ciel qu’ils n’en fanent aduertis. A quoy me feruira,
cette Science , qu’à me mettre en inquietude,quand Saturne 8e
Mars ferontioppo’fez , 8c quand Mercure fera fou couchant

. à la veuë de Saturne. I’ayme bien mieux apprendre qu’en
quelque. part qu’ils foient, ils font prOpices, 8c ne peuuent
changer de naturel. Qu’e la courfe inéuitable des Dellins’,
les rutine d’vn ordre qui n’elft iamais interrompu; (Lu; leur;
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reuolutiens l’ont reglées, produil’ent, ou marquent les eue-
ncmens de tout ce qui fe fait icy bas. Mais fait qu’elles foient ’
les taules de cette diuerlité d’efl’eéts que nous voyons au mon;

. de,,foit que feulementp’elles en foient les Mellageres, que
nous feruira d’auoir preueu des chofes que nous ne pourrons
éuiter P Sçachons les, ou ne les fçachons pas , il faut qu’elles

aduiennenr, , ’ e I
Si vara falun, &c.

P’ènfez que me voila bien alfeuré de tontes furprifes; a: li ie
vi iufqu’à demain au matin, ne feray-ie pas trompé P Il el’t

certain qu’oüy. Car nous femmes trompez, quand il nous
arriue quelque chofe que nous ne fçaui’ons pas qui nous deull
arri’uer. Pour moy ie ne fçay pas ce qui fera, mais ie fçay
bien toutce qui peut eltre. La Fortune ne peut rien produire
contre mon efperance. l’attends tout. Si elle m’en quitte
quelque chofe, à la bonne heure. Œandil fe palle vneheure
fans que i’aye quelque allant, ie fuis trompé. Toutesfois
encore ne le fuis-ie pas. Car comme ie fçay que tout me peut
arriuer , ie fçay bien aulfi que ce ne doit pas élire tout anili-

I tell. "Quoy qu’il en feit, i’efpere toufionrs du bien", maiss’il

arriue du mal,.ie fuis prelt ale receuoir. Il faut’que vous
me fupportiez’li i’ay des opinions particulieres; Car il n’elt
pas polfible que ie mette ny’les Peintres, ny les Sculpteurs,
ny les Tailleurs de marbres, ny roustes autres Minimes de
nos dilfolutions au’rang des Sciences liberales. le n’y reçoy

. non plus les Luiéteurs , ny toute fcience qui veut de l’huile’oil
de la poudre; Ou bien i’yq voudrois anfii receuoir lçs Parfno
meurs, les Cuifiniers, et tonte cette race de gens, de quilles

. efprits ne trauaillent que pourleferuiCe de nos voluptez, Car
ie vous prie, que trouuez-Vous de libera! v en ces vomill’enrs
du matin , qui ont le corps aulfi gras Ô: iporelé, que l’efprit
tabide 8c ’letharquue PVoyez combienynos beaux exercices

p d’aujourd’huy fe rapportent à ceux que nes Antellres faifoient

faire à leurs enfa’ns, de lancer le jauelor, ,de ietter la barre.)
de monter à chenal, de tirer des armes , 8c quoy qu’ils fif-
fent, de tenir toujours le corps droit. Car ils ne vouloient
pas qu’ils apprilfent rien qu’il fallut faire couché. Mais nylcss

vus ny les autres ne font point chofes qui nous rendent capa-
lbles de la Vertu. Car que me fert que ie me fçache bien

n * . ’ ’ ayder
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ayder (Wh chenal, 8c qu’à point nommé i’e le retienne, li id
me lailTe emporter à mes pallions Mac me fert qu’à lallutte
ô: à coups de main, ie demeure maifire de tous mes Anta-
gonil’res, fi ie me une vaincre àlaColere P (bien? donc, les
Sciences liberales ne nOus (ont elles bonnes à rien P Si (ont
bien à [quelque chofe, mais non pas àl’acquifition dela Ver;

tu. Car les Arts mechaniques mefmes, auec qui la Vertu
n’a point de commerce, ne laiffent pas d’audit beaucoup de i

icommoditez pour l’vfage’ de la vies Pourquoy donc faifons
nous apprendre les fciences liberales à nos enfan’s P Ce n’elt
pas qu’elles les puiffent faire Vertuemt, mais afin qu’elles leur

preparent les aines ô: les rendent fufceptibles de la Vertu:
Comme ces premier-es leçons qu’on leur fait de cognoillre leurs

lettres, 8c de lesalTembler, neleur enfeignent pas les Sciences
liberales, mais les difpofent à les apprendre quelque iour;
lAinfi les SeienCes liberales ne nom enfeignent pas la Ver-
tu ,mais elles nous rendent capables d’en receuoir l’infiru:

fion. ... i . . . .III Pôlfidonius fait de quatre fortes de Sciences , les vulï
gaires 8c fordid’es; les plaifantes, les p’ueriles, 8c les libera-’ ’

i les. Les vulguair’es font celles que les Artifans font auecque la
main , 8c de qui l’éccupation cil: de pOurUOir aux necelfitcz de -
nofire vie. aCelles-cy n’ont apparence quelconque d’honneur
ny’ de Vertu. Les plaifantes l’ont celles de qui le but cil de nous
refiouïr, Ou les yeux, ou les oreilles. Nous pouuons bien mettre
en ce rang les Ingenieurs, qui par des relions font mouuoir
des chofes fi artificiellement, qu’il femble qu’elles marchent
(Pellesomefmes, comme leuer tout bellement vn efchaffaut;
reculer des chofes’qui font proches 5 ou en approcher d’au-
tres qui font reculées, defcendre petit à petit celles qui font
hautes, &tout plein de telles nOuueautez , qui ellonnentles
ignorantS, parce qu’ils ne Comprennent pas comment elles le
font. Les puerile’s (ont appellées par les Greces empilable, ôc pat
nous Liberales , à calife qu’elles en ont quelque reliem’blance;

Mais quant àcelles qui vrayement font liberales , ou our mieux
dire libres, il n’y en a point d’autres que cellesqui ne s employcnt
qu’à l’inflrué’tion de l’ef prit à la vertu.Ie (çay bien quelquelqu’vnr

pourra dire que comme il y a vne partie de la Philofophie natur-
relle,l’aurrc Morale, 8c l’autre Rarionnclle; tout de mef me tou-.

tes ces Sciences liberales peuuët trouuer place enla Ph-ilofophiezg

IomCIzÂ . i YYY.
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Qge s’ill’e’ prefente quelque quel’tion naturelle, on la decid’ç

par la Geometrie; 8c que par contequent ce n’en: pointchofe
hors d’apparence de dire, puis qu’elle luy ayde , qu’elle cil Vu

de fes membres. Beaucoup de choies ne font pas partie de
nous , qui ne laillent pas. de nous aider , 6e qui ne nous ayde-
roient pas fi elles faifoient partie de, nous. La viande ayde
bien au corps, 5c toutesfois ce n’eflï pas vne de les parties.
Le minil’lere de la Geometrie nous fait bien quelque leruiCe,
8c l’on peut dire que la Philofoph’ie a .befoin de la Geome-
trie, commela Geometriea bel’oin d’vn Charpentier. Mais
comme le Charpentier n’ell pas portion de la Geometrie,

. aufli n’ef’t la Geometric portion de la Philofophie. Et puis
chacune a l’es limites à part, car le Philofophe recherchc les
fecrets des chofes naturelles, 8c les connoill, 8c le Geonietrc
en examine 6c fuppute les nombres 8c les mefures. La Philo-
f0phiefçait comme les corps celeftes (ont compofez ,- eequ’ils

peuuent, 8c quelle cil leur nature. Le Mathematieien ob-
. [crue comment ils s’éloignent de nous 8c le rapprochent,

comment ilsl’e leuenrôcfe couchent, 8c d’où vient que quel.
quesfois ils (emblent s’arrefier, bien qu’en verité les chofes
celel’tes ne s’arref’tent iamais. Le PhilofOphe l’çait la came de

- la reprel’entation des images qui fe fait. en ’vn miroir. Le
Geometre vous dira quel efpece il faut qu’il y ait entre le
corps 8c l’Image, 5c quelle image chaque forme de miroir
el’t capable de reprel’enter. Le Philofophe vous prouueraque

le Soleil eft grand, le Mathematicien qui procede par vne
certaine pratique , vous limitera l’a grandeur exaëtement,
mais il vous demandera que vous luy accordiez. quelques
principes. Or vne fcience ne fe peut dire à foy, qui n’a (on
fondement que fur la permifion d’autruy. La Philofophie ne
demande rien à performe. Il. n’y a rien que du fien en (on

V ouurage. La Mathematique cil fuperficielle. Le fond où elle
bafiit, n’elt pas à elle. Sans les principes qu’elle emprunte.
elle ne fçauroit auoir fait vn pas. Si d’elle mefme elle pour

* uoit comprendre la Nature de l’Vniuers 8e paruenir à la Ve-
rite’, ie dirois que nous ferions bien de nous en approcher.
pour auec le commerce des chofes celefies, donner moyenà
nollre efprit de s’eflendre, 8c paffer d’vne recherche à, l’au-

etres Mais il n’y a que la fcience du Bien &du Mal qui nous
puifl’e mener à la perfeétion; 8c cette Science ne le trouue
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ailleurs qu’en la Philof0phie. Il n’y a qu’elle qui s’informe de

ce qui el’c bon ou mauuais. Prenez m0;r toutes les Vertus
l’vne aptes l’autre. La Magnanimité, qui méprife ce qui el’t

formidable , qui dédaigne ces épouuantemen’s qui rendent
’ noflre Liberté caprine , qui les appelle en duel ôc les abbat

par terre , prend-elle quelque chofe des Sciences liberales’pour
- le fortifier? La Foy efl: le Bien le plus religieux qui puine lo-

ger en l’ame de l’homme, Il n’y a promefl’e ny menace qui

” la puifl’e induire à tromper. Elle dit quand on la prefl’e brû-

le, couppe, tué; tu ne me fgaurois faire parler. La Douleur
a beau fouiller , elle ne trouuera iamais mes (ecrets. Et cea
pendant cil-ce des Sciences liberales qu’elle emprunte cette
genereul’e obl’tination P La Temperance regne fur les volu- «
ptez. Elle en haït quelques vnes qu’elle chafi’e entierement;
elle difpenfe les autres, 8c les regle fous Vne mediocrite’ con-

, uenable 5 6c iamais nels’en approche que pour quelque autre
confideration. Elle fçait que la plus iufle mefure des chofes de:
firées c’ePt d’en prendre iufqu’à la raifon,ôc non iul’qu’à la fatieté:

L’Humanite’ defl’end la prefomption 8c l’auari ce5f es paroles l’ont

douces,» l’es aérions courtoif’es, 8e l’es volontez foùmifes; elle ne

void fentir mal à performe, qu’elle ne le fente elle mefme; 8c ne
penfe rien mieux polïeder que ce qu’elle contribue aux ne;
cefiitez d’autruy. Sont-ce les fciences liberales qui leur im4
priment toutes ces belles qualitez? Eft-ce d’elles que viennent
la Simplicité, la Difcretion, la Frugalite’ , l’El’pargne, 8c la

Clemence , qui el’t auare du fang dautruy , comme du lien
propre , St (çait que l’homme ne doit point vfer de l’hom-.
me prodiguement. Mais lors que vous demeurez d’accord;
ditvon, qu’on n’arriue point à la Vertu fans les fciences libe.
tales , comment niez vous qu’elles contribuent à la vertu à
Il en eft comme de la viande. Sans la viande il cil: im’poflible
d’efire vertueux; 8c cependant, qui ne (çait pas que lai-vianv

, de à: la Vertu n’ont rien de commun P Le bois ne fait point
de feruice au nauire . 6c toutesfois il n’eft point de nauire
qui ne foie fait de bois. Encore que fans vne chofe ie n’en puifl’e

x faire vne autre.il ne s’enfuit pas qu’elle m’aide à la faire; 8C au par.

tir de là, ce n’elt pasvne pr0pofition indubitable, que fans les
fciences liberales on ne puifl’e paruenir à laVertu. Car encore
qu’elle s’apprenne, ce n’el’t pas par elles qu’on l’apprend. Et puis

a que la Sagefl’e ne comme pointaux lettres , qui m’empefchera de

i 10m9 .1. .Y Y Y. il.
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croire qu’vn homme pour citre, fage fans el’tre l’çauant P La

Sageffe baille des chofes, 5c non des paroles; 6c peut - efire
que nome memoire en; plus certaine, quand elle ne s’aerure
que lur foy. La Sagell’e cil ample 5c fpacieufe; il ne luy faut
point bailler vne place occupée 5 fa leçon cil des chofes di-
uines 8c humaines, des pail’e’es ê: des futures,- des eternelles

8c des perifl’ables, 6c du temps duquel (cul vous (canez Coma
bien on fait de queflions. Premierement, fi de foy le Temps

p en: quelque chofe, fi quelque chofe a preeedé le Temps, file
Temps a commencé quand 8c le monde , 8c li parce que de-.
uant le monde il y auoir quelque chofe , le Temps aulli l’a
precede’e. Outre ces quefiions, celles qu’on fait de l’amer;
[ont innombrables , D’où elle cil , quelle elle cil, qüand elle
Commence d’e’llre, de combien eft fa durée, fi elle palle d’vn .

lieu à l’autre, 8c change de logis; fi elle renient pluiieurs
fois au monde fous diuerfes formes 5 ou fi elle n’entre iamais
qu’en vn corps, pour, apres qu’elle en cil l’ortie, (e prome-
ner en liberté; fi c’ell vu corpsou nous ce qu’elle fera, quand

par nofire minillere, elle ne fera plus rien; comment elle Vfc-
ra de (a. liberté, quand elle feta hors de cette prifon 5 s’il ne
luy fouuiendra plus de la vie du monde , fi feulement elle
commencera à le connoiflre, quand échappée du corps elle
aura fait fa retraitte dans le Ciel et Prenez telle partie qu’il
vous plaira des chofes humaines 8c diuines, vous ne ferez ia-
mais las d’apprendre, ô: iamais ne cell’erez de demander; tellec

ment qu’afin que tant de belles 8c grandes meditatibns ayent
chez nous leurs coudées franches , il faut necefi’airement
en faire fouir celles quine feruent de rien. La Vertu ne (e
contente pas de fi peu de place, fon train cit plus grand , il
luy faut beauc0up de logis, il faut que tout forte 85 qu’elle
demeure feule. Il cit vray que pource qu’il y a des Sciences
qui luy donnent du plaifir, nous en retiendrons quelques-
Vnes, mais non plus que ce qu’il luy en fera befoin, pour la
feruir. Car fi nous nous moequons de ceux qui remplifl’ent
leur maifon d’vne infinité de meubles precieux’, plufioft pour

p la smonfire que. pour l’vfage , que dirons-nous de ceux qui
font en leur efprit vn ramas inutille de Sciences qui ne leur
(cruent- de rien ? C’el’c vne efpece d’intemperance, de vouloir
fçauoir plus qu’il ne faut. ’ Et puis, qu’ef’c-ce que font ordi-

nairement tous ces Profefl’eurs de Sciences liberales que des
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fal’cheux, des caufeurs, des importuns, &des fuperbés , qui
n’apprennent point ce qu’il feroit bon qu’ils (ceufl’Cnt, pour:

ce qu’ils ont appris ce qu’il leur feroit bon de "ne fçauoir point.

Didimus le Grammairien a fait quatre, mille Trairtez , c’efloit
ailez pour lall’er Vn homme de lire. le vous lailI’e iuger que
deuoit efrre celuy qui les auoir efcrits. En l’vn , il difpue
te de quel pays élioit Homere ; en l’autre, qui efloit ventas;
blement la mere d’Enée ’5 en l’autre , fi Anacron elloit plus

paillard qu’yurogne , ou plus yurog’ne que paillard; fi Saphon

relioit vne coureufe, 6: tout plein de femblables chofes inu-
’ tilles, queie ferois ce qui me feroit pollible pour les oublier

fi ie les auois appril’es. Et puis dittes que nof’tre vie cit coup:
te. Nos stoïques mefmes l’ont quelquesfois plus longs qu il
ne feroit befoin. Ie vous y monfirerois beaucoup de chofes
où le coup de ferpe feroit necefi’aire, Il faut bien audit per-
du des heures , ô; bien importuné des oreilles , deuant que
d’euyr cette louange. 011e fçauant homme! Contentons
nous de ce titre qui n’a pas tant d’éclat. Ol’homme de bien!

Me confeilleriezjVous de feuilleter autant d’Annales, qu’il y
a de peuples fur la terre P de rechercher qui cil le premier qui
a fait des vers P de compter par mes doigtsàfaute des Fafies.’
combien Orphée a cité d’années deuant Homere? de repairer

mon iugement fur les cenl’ures d’Arifiarque, 85 d’vfer toute
. ma vie aptes des ,fylllbes ? M’embarrafl’er-ay-ie tellement en

la poudre dola. Geometrie que ie ne m’en rireiamais P prati-
querayèie fi mal ce precepte falutaire, qui Commande d’éparJ- .
gner le Temps P I’approuue’toute autre chofe , 8c ne. me’fou-g

Cie point de ’fçauoirceque ie fuis, Le Grammairien Appiuss’
qui du temps ’de,C. Cel’ar fit le Charlatan par toute la Gre-
ce , ôc le ’faifoit appeller Homere, difoit qu’apres qu’Homere
auoir acheué’l’Iliade 6c l’Qdyfl’e’e,’il auoir compris route la

guerrede Troye à [entrée de (on Out-nage; arpent le prou-g
uer, il alleguoit, que tout exprés il commençoit (on premier

a, vers par deux lettres ’où le nombre dis-l’es liures efioit conte; *
nu. Il efi: mal-ailé qu’vn homme (cache beaucoup de chofes";
fans en (çauoir de femblables. Penfez àeetre heure combien
il s’en va de temps en maladies, combien aux affaires publi-
[ques,:combien aux priuées, combien à fe leuer, à coucher, à
boire , àmanger, de à dormir. Mefurez voûte âge; vous n’en

auez pas pour donner rang à tant d’occupations, ie ne parla.

game la. Y y y iij
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que des Sciences liberales. Et combien penfez-vous que Îles
Philofophes mefmes ont de chofes l’uperflu’es, ôc qui ne le.
pratiquent point. Ils s’impliquent aufli-bien que. les autres
aux diffluerions des fyllabes, ôcaux proprietez des conion-
étions 6c des propofitions. Ils ont eu enuie fur. les Gram-
mairiens , 8e fur les Geomettres, 8c ont pris toutes les fuper-
fluitez de leurs fciences, pour les apporter en la leur. De la
vient qu’ils parlent exactement, ôt ne viuent pas de mefme.
Recognoillez en ce que ie Vous va dire, combien fait de mal
vne l’ubtilité trop aigre, 8c combienelle en contraire à la
recherche de la Verité.

Y. Protagoras difoit, Qu’il n’y a rien qui ne le puiffe dif-

puter aflirmatiuemenr 8c negatiuement, auec autant de pro-
babilité d’vne part que d’autre; 8c que cette pr0pofition mefo

me, Que tout ell difputable, fe peuteontredire. Naufiphancs
dit, Q1; de ce qui femble citre, il n’y a rien qui (oit plus
que le non ef’rre. Parmenides, que generalement tout ce’qui
f’e void n’eft point. Zenon Eleate nie’ tout fans exception.

Ce (ont prefque mefmes Opinions que celles des Pirrhoniens,
Megariques, Ereritriques, 8c. Academiques, qui ont introduit
une nouuelle fcience de ne rien (çauoir. Si vous me croyez,
vous mettrez ces Curieux ôt les Profefi’eurs desfeienceslibe-
tales tout en vn rang. Ceux-là nous baillent vne fcience qui
ne nous feruira de rien. Ceux-cy nous defefperent de pou-
uoiriamaisrien (çauoir. Pour moy , i’aymerois mieux (çauoir
des chofes qui me fuirent inutiles, que de ne fçauoir rien du
tout. Les vns ne nous éclairent point, les’autres nous creuent
les yeux. Si ie crois Protagoras, il n’y a rien quinel’oit clou:
teux; Si Naufiphanes, toute la certitude que ien remporte,
c’efl que tout efl incertain. Si Parmenides , Il n’y a rien au
monde vqu’vne chofe; Si Zenon, Il ny a rien du tout. Q1:
fera-ce de nous donc P Que deuiendra tout ce qui el’t à l’en«

tour de nous, qui nous nourrit ôt qui nous foufii-ent 2 Tout
ce qui el’t au monde ne feta qu’vne ombre &vne piperie. Ie
ne trouue pas grand gouli ny à ceux qui dirent que nous ne
fçauons rien, ny aux autres qui mefme ne nous veulent pas
accorder noflre ignorance; Et s’il me faloit dire aul’quels
ie veux le plus de mal, ie confell’e que ie ferois bien rem:
pefché.
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I. En quoy riflèrent la Sade (si la Pbilofiphir; Dcfinitiand.

V la Pbilofophte. Sa diuifion. i

I I. 0:14 [Honda -11 I. D: la Nathnfle. Ï i ’ -.
1 V. Il blàfme les Juana, les Paifidrdr, (9’ch Gourmands:

O vs me priez de vous diuifer la Philofophie, ô: que
’ ie faffe des quartiers de ce grand corps. C’e’l’tàla verité

le moyen de la comprendre bien-roll, 8c l’on n’y peut pref-
que rien faire, qu’en la démembrant de cette façon. .Vne p
chofe qui nous cit obfcure, en la prenant toute enfemble, fe
trouue claire, quand on l’examine par les parties. Pleufr à
Dieu que la Philofophie fe pût reprefenter à nous, comme
la face de ce grand Vniuers. Il n’ya rien de fi femblable’com-

I ’me’ce Speétacle feroit à l’autre; &il ne faut point douter

que pour l’admirer à nofire aife, elle ne nous fit laurer tou-
tes ces chofes qui nous (emblent grandes, faute que nous ne ’
fçauons pas ce qui tell: grand. Mais puis que cela ne peut

p citre , il nous la faut confiderer de la mefme façon que nous
confiderons les fecrets du monde. Les yeux ne ponetrent
pas plus vifie au Ciel, que l’efprit du Sage par toute la malle
de l’Vniuers. Mais pour nous, qui auons des nuages a 8c des
brouillars à trauerfer, 8c de qui la veu’e s’arrelie au premier
logis, nous auons befoin qu’on nous monf’tre les chofes vne
à vne , parce que nous ne fommes pas encore capables de les
regarder en gros. le feray donc ce que vous me demandez,
«Sc mettray la Philofophie en parties, 6c non en morceaux,
car il y a du profit à la diuifer, mais qui la hacheroit, il la
rendroit inutile. Ce qui cil rr0p grand, cit auffi difficile à
comprendre que ce qui ell- trop petit. On diflingue vn peu-
ple en lignées, 8c vne armée en compagnies. Depuisqu’Vne . ’

chofe a quelque grandeur notable, on la connoif’t mieux
quand on la confidere par (es parties, pourueu, comme i’ay
dit , qu’on ne les faire point fi petites, que le nombre en fait
infiny. Autant vaudroit les lanier en leur entier , que d’en
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faire tant de parts, que ce ne fut iamais fait de les éplucher; I
Ce n’ell: que confufion que de les coupper fi, menu.

I. Premierement donc, f1 Vous le tr’ouuez’ bon, ie vous
diray la difference d’entre la Sagefl’e’ ô: la Philofophie. La
Sagefl’e cit la Felicité parfaite de l’ef prit de l’homme , la Phi-
1010phie ef’t l’amour 8c l’affeétion de l’acquerir, C’efl elle qui

moudre le chemin pour aller à l’autre, Le nom qu’elle por-
’ te, efi vne marque qui la fait affez connoiflre. Il y en a qui

l’ont definie, vne fcience des chofes humaines ôc diuines;
Quelques vus y adjou’ftent, (9’ de leurs mafia; mais ie ne
trouue pas que cette addition y ferue beaucoup, parce que
les caufes fpnt parties des chofes. Il y en a d’autres quil’ont

’ appellée, Vne eftude de vertu, d’autres vne efiude de la ’cor-

rection de l’ame, 8c d’autres encore vne aifecîtion de trouuer

ce qui iufiement cit raifonnable. Pour la différence d’entre
la PhilofOphie 8c la Sageffe, elle n’a prefque iamais élié con-

tredite de performe. Aulfi ne fe peut-il faire que le defir 6c
cequi cil defiré foient vne mefme chofe; la mefmediff’eren-
ce qui el’t entre l’Auarice 6c l’argent, ef’t entre laPhilofophie

8c la Sage’fl’e. La Sageffe ef’t l’effet, 8c la recompenfe de la ,

PhilofOphie; la Philofophie marche vers la Sageffe, la Sagefl’e
attend de pied ferme qu’on vienne àelle. La Sagefl’e cit ce
que les Grecs appellent trophie. Nous nous femmes autres-
fois feruis de ce mot, comme nou’s faifons de celuy de Phi-
lofophie. Encore à cette heure, nos vieilles Comediesle vous

» témoigneront, ô: l’infcription du’monument de Poll’ennius,

Paflmzt demeure (9’ [y la .laphie de Poflmmus Il s’eft pourtant

trouué quelques Stoïques, qui bien que la PhilofOphie foit
yne eflude de Vertu, 8c que l’vne recherche, 8L l’autre foit
recherchée, ont tenu cependant qu’il cit impofiible de les fe-

’parer, qu’il ne peut iamais eftre de Vertufans Philofophie,
ny de Philofophie fans Vertu. Si la Philofophie cit vne effu-
de de Vertu, c’ef’t par le moyen de la Vertu mefme; qui cit
vertueux, ne peutn’efiudier point la Vertu , 8c qui el’tudie à

la Vertu, ne peut n’eflre point Vertueux. Car il n’en efi pas
comme de ceux qui de loin vifent à frapper quelque chofe,
où le tireur cit en vn endroiér, 6c le blanc en l’autre, Ny
comme des chemins qui nous meinenr aux villes, 8c en font
dehors. On arriueàla Vertu parla Vertu mefme; ÔC par ainfi,
la Philofophie 8c la Vertu font attachées l’vne à l’autre. Il y

’ i a eu S
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a eu plufieurs grands perfonnages, qui ont diuifé la Philofodb
phie en trois parties, Morale, Naturelle 8c Rarionelle. La
premiere a pour fujet le reglement de l’ame 5 la feconde,recher-
che la Nature des chofes; la troifiéme, examine la prOprieté
des paroles , leur agencement de les arguments , afin qu’on
ne nous furprenne pas par la fuppofition du menfonge en la
place de la Verité. Il s’en efi trouué qui ne l’ont pas diuifée
en tant de parties , 8c d’autres qui l’ont diuifée en dauantage.

(fichues-vus des Peripateticiens y ont mis la Ciuile pour
vne quatriéme, pource qu’il femble qu’elle ait fon exercice

tôt fon occupation a part. Quelques autresy ont encore ad-
joul’té l’Oeconomique , qui cit la fcience de bien gouuerner

Vne maifon; toutesfois il n’y a rien en ces deux dernieres qui
ne fe puilfe comprendre fous la Morale. Les Epicuriens n’ont
fait que deux parties de la Philofophie, la Naturelle, 8c la
Morale, ils n’ont point voulu receuoir la Rationelle. Mais
enfin comme ils ont veu qu’il leur falloit quelque piece pour.
dil’tinguer les ambi uitez , 8c conuainere les faull’erezmafquées

d’apparence verita les, ils ont cité contraints d’introduire vn
lieu qu’ils appellent le Iugement 8c la Regle, qui cit la mef-.
me chofe que la Rationelle, fous vn autre nom, mais ils ne
l’eliiment qu’vn accefl’oire de la partie naturelle. Les Cyne1

rayques fe font contentez de la Morale, &n’ont point veu-g
lu des deux autres. Mais ils font comme les Epicuriens; 8c
ce qu’ils chafi’ent d’vne façon , ils le rappellent de l’autre.

Car ils font cinq parties Morales; l’vne des chofes defirables,
, 6c rejettables; l’autre des Paffions; la troifiefme des aérions;
la quarriefme des caufes; ô: la cinquiefme des Arguments;
Les caufes des’chofes appartiennent à la Naturelle 5 les An;
gumenrs à la Rationelle , 8c les aérions à la Morale. Ariflon
de l’Ifle de Cio, ne s’eft pas contenté d’exclurre la Naturelle

8c la Rationelle 5 mais il a fouffenu que tant s’en faut qu’elles
fufl’ent membres de la PhilofOphie, qu’elles luy efloient con-,’

traires,’& n’a laiffé que la Morale feule, qu’encore il a re?

tranchée de cette partie qui contient les remonf’trances, parce
qu’il dit que c’efl vn exercice de Regent pluf’tofi que de ,Phi-,

lofophe,comme f1 le Philofophe citoit autre qu’vn Regent

vniuerfel du genre humain. ’
II. Demeurons donc d’accord que la Philofophie a trois

parties , 8c mettons la Morale la premiere fur le bureaug

I Iome I1 a Z z z
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Ive la fubdiuife en trois autres parties , dont l’vne cit la con-
fideration, qui baille à chacun ce qu’il doit auoir, 8c taxe le
merite de toutes chofes. L’vvtilité dC’CCItc partie ef’t grande.

Car dequoy auons nous plus de befoin. que de fçauoir fiulie-
’ ment ce que chaque chofe fe doit apprecier P La féconde cit

de l’affection, 8c la troifiefme des aérions. Car il faut pre-
mierement fçauoir ce que la chofevaur. Secondement , tem-

erer l’affeétion, ô: la régler, 6c tiercement, faire qu’entre
faffeétion 6: l’aétion il y ait telle correfpondance, qu’en tout

6c par tout vous (oyez conforme à vous mefme. De quoy
que vous manquiez de ces trois chofes, il cil; impolfible que
"vous ne tombiez en confufton. Car que vous fert qu’en vous
mefme vous ayez examiné la valeur des chofes, fi voûte af-
fection Vous fait aller plus auant que vous ne deuez ê Et que
Vous fert, de vous en rendre maillre, fi quand il faut mettre
la main à l’oeuure, vous laifi’ez perdre les occafions, 6c ne

Ïçauez pas quand , en quel endroit, 8c de quelle façon il y
faut proceder ê Car l’eflimation du merite des chofes, l’ob-
feruation des opportunitez, «8C la difcretion de fe’ commander,
font trois confiderations differentes. (hiant! l’action accomv
pagne l’afl’eétion , tout va comme il doit aller. L’affeétion

fe conçoit ardente ou froide, felon le cas que nous faifons
[de la chofe qui nous eft propofée.

I I I. La Philofophie Naturelle fe diuife en chofes corpo-
relles 8c incorporelles , qui puis aptes ont d’autres degrez.
La premiere diuifion des corporelles , c’el’t que les vnes engent

drent 6c les autres font engendrées. Or les Blemens fonten-
gendrez. Les vns tiennent que le Principe cit fimple, les
autres le diuifent en la Caufe mouuante, 8c en Elements. 11
ne nous relie plus àdiuifer que la Philofophie Rationelle.
Toute oraifon el’t continue, ou coupée par interrogations ô:
refponfes; l’vne s’appelle Dialectique, 8c l’autre Rhetorique.

L’occupation de cette-cy font les paroles, leur fens, 8c leur .
difpofition. La Dialectique derechef cit diuifée en conce-.
prions, 8c en paroles qui les expriment. Les fubdiuifions qui
fe peuuent faire de l’vn 8c de l’autre , fontinfinies; c’el’t pour-

quoy ie ne palferay point plus auant; Aufli bien fi ievoulois
rediuifer les parties en autres parties, il s’en feroit vn liure
entier. Ce n’el’t pas, Lucilius , que ie vous vueille dégonfler

de cette lecture, mais quoy que vous lifiez, faites quel’amen:
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demeut de voflre vie foittoufioursle but où tout foi’trappor? I
té. Voyez de regler vos mœurs 5 excitez ce que Vous auez
de languide; reflraignez ce que vous fentez qui fe lafche,
domptez ce qui fe rebelle; faites vne guerre irreconciliable
aux cupiditez, à: non .pasyaux voûtes feulement, mais àcel:
les des hommes en general. Et quand quelques-vus vous de-
manderont, li vous n’aurez iamais qu’Vne chanfon , refpondez-
leur, Tant que vousfere’z des fautes, ie fuis obligé de vous

- aduertin Vous voulez que. les remedes cefl’ent deuant la
maladie. Mais vous auez beau faire, tant plus vous bouchez
les oreilles , tant plus vous me faites enuie de parler. C’efl:
bon figne, quand vn malade qui ef’t flupide, commence de
fentir l’on mal. En dépit que vous en ayez , ie vous confeil-
leray voûte profit; Vous orrez à la fin quelque autre chofe

’ que des flatteries , 6c puis que vous ne voulez pas receuoirvô:
tre correction en particulier, ie la vous feray publiquement;

IV. Ne cafetez-vous iamais d’acquerir P Les champs de
tout vn peuple font à vous feul P ququ’où penfez-vous
vous eflendreP VOuslabourez des Prouinces entieres,ôc Vous ’
:n’en auez pas encore airez. Les riuieres les plus celebres, 8c
qui fuffifent pour eflre’les bornes de deux Nations, depuis leur
fource iufques à leur fin , ne pall’ent que dans vos terres : Et
cependant fi les mers ne font, bridées de vos poffefiions 5 fi
voûte fermier ne règne au delà del’Adriatique, Ionique 6c
Ægée ; li les Ifles qui furent les maifons de tant de grands
Capitaines, ne Vous font des chenues cabanes, vous ne penfez
pas citre bien accommodé. Rendez voûte Domaine f1 grand
qu’il vous plaira, faites que ce qu’on apelloit .vn Empire, ne foii:
qu’vne de vos pictes de terre,ne laifi’ez rien de ce que vous
aurez moyen d’amall’ersQ’uand vous aurez tout fait, vous.en

lainerez toufionrs plus que vousn’en prendrez. le viens avec?
te heure à vous autres, qui ne donnez pas moins :d’eliendu’è
à Voftre Luxe , que ceux-là font à leur Auari’ce. Dites moy,
ie vous prie) auez-vous refolu qu’il ne fe trouue lac en route
la terre, "où vous n’ayez vne maifon defl’us e Qu’il n’y ayt

riuiere’n’y grande ny petite que Vous ne bordiez de quelque
Palais? Par tout où il fe trouuera quelque forte d’eau chau-

Ide , vofire Luxe s’y Voudra tout auffi tol’t imaginer Vne re»

traite. En quelque lieu que la mer aura quelque petite fie
nudité, comme fi la terre élioit trap petite, ou que des fonf

game I, Z z z ij
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la main, vous la ferez reculer pour faire place à vofire balti-
ment. Ie veux que vous ne puilfiez aller en part , où vous
ne voyez toufiours luire l’ardoife de quelque pauillon qui foit
à vous, Les vns aux coupeaux des montagnes , qui décou-
urent à perte de veuë fur la mer 8c fur la terre, Les autres
en campagne raze, aufii releuez que les montagnes melmes.
Quand le nombre de vos. bafiiments donnera de la peineà
les compter, quand la hauteur en ira iufques au Ciel, fi n’auez-
vous au partir delà qu’vncorps, 8c encore bien petit (La;
Voulez-vous faire de tant chambres, puifque vous ne pouuez
coucher qu’en’VneP Celles où vous n’eflzes point, ne font pas

Voûtes. Ie viens finalement à vous, de qui la Gourmandife
infatiable ne laifl’e creux en la mer, ny coin en la terre qui ne
foit fouillé, qui rempliffez les eaux de lignes ô: de filets, qui
bordez les bois de toiles 8c de pieges 5 6c ne laiffez en paix
animaux du monde , que ceux de qui la fatiete’ vous a de-.
gonflé. que volis feruent tant de viandes apprefiées par tant
de mains? tant de fortes de venaifons prifes auec tant de pe-
ril? tant de poifl’ons recherchez de l’autre bout du monde, fi
voûte bouche une de friandifes 6c voûte eflomach affoibly
de c’ruditez , v’ous en laifi’ent bien à peine goulier quelque

morceau. Pauures gens que vous elles! Vous ne connoifl’ez
pas que vousauez plus de faim que de ventre. Dites cela
aux autres, Lucilius, afin de l’ouyr vous-mefme en le difant.
Efcriuez-le,afin de le lire aptesl’auoirefcrit. 7 Ne faites rien
que vous ne rapportiez avofire inflruétion, Grau reglement
du defcrdre de vos pallions. Ef’tudiez, non pour fçauoir plus
de chofes que les autresrmais pourt en fçauoir faire de

meilleures. .
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E PIS TRE ch
ARGVMENI

1. La mamma nous amigne tontes les V erras?
I 1’. Dufisrlo d’or. I

III. Le Vire (9’ le mauuais gountrntmmt des Roys, ont min .

i du les Loire. morfalas. l r Î .
1V. Les hommes n’ont point appris ds la Philofophie , les on; ’

lapiez, ny les deltas des roides. ’ i ’ i ,
V. De la fiugqlitc’ duprsmirrfiecle. ,
V I. La Philoflpbie rnfiigne à oognoijîrs Dieu, (’9’ que les oba:

fis fortuites minent . par flan Commandement. ’
’ I I. Que 1’ Innocence honoroit le ficela d’or , mais que la 5’ 41’

gaffe j manquoit. A

I. Vi peut nier, Lucilius,.que le viure ne fait vn pre-Î
. fent des Dieuxsôe le bien-viure vn prefent de la Phi-.

lofopnie P S’enfuiuroir-il donc qu’autant que lebien-viure cil:
chofe plus precieufe que le viure, nous foyons plus obligez à
la Philofophie que nous ne femmes aux Dieux P Il ne faut
point douter que cela ne fut, f1 la Philofophie mefme n’ef’toit
vne gratification, qui vient de leur main. Nous nenaifl’ons ’
pas Philofophes , mais nous naîtrons capables de PhilofOpher.-
Et certqinemenr fi c’eull; el’té chofe commune, la Sagefl’e eut ’

perdu le plus rand aduantage qu’elle lait , qui cil de’n’eftre

point au nomîre des chofes fortuites. Tout ce qui la met en
reputation , c’el’c que ceux qui l’ont ’, la tiennent d’eux mef-

mes,-& ne la mandie’nt point de leurs voifins, Autrement,fi
. c’eftoit chofe qui paffal’t d’vne main à l’autre, que trouueriez,

vous en elle qui pfut digne d’admiration? Tout ce qui l’accu:
pe, c’eft le foin de trouuer la verité des chofesdiuinesôlc hu4 i
maines. La qulice, la Pieté , la Religion , oc generalement
toutes les Vertus attachées l’vne à l’autre,ne labandonnent -
iamais. C’cf’t d’elle que nous tenons la reuerence entiers les
Dieux , 8c la dilectionenuers les hommes 5. d’elle que nous,

’ fçauonquue les Dieux font mailires , 8c que’les hommes
citoient nez en égalité de condition, fis .l’Auarice croiffant
d’vn fiecle à l’autre, ne les en eut peu a peu diflraits , 8c rem, w

(Tome I. l Zzg iiiI
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du panures ceux qu’elle auoir le plus enrichis. Nous cella-v
mes de rien auoir quand nous voulumes tout auoir en pro-

priete, I . -I l. Les premiers hommes 8c ceux de quelques races aptes
eux, non encore fouillez des’COrruptions qui fe font intro-
duites depuis, fe conformoient entierement à Nature , la pre.
noient pour guide, fe rangeoint’à fes loix, ô: s’ils cognoif-

v foient quelqu’vn qui fut plus homme de bien que les autres,
ils fe laifi’oient conduirevà luy, car cette foûmiflion du pire
au meilleur cil vne chofe naturelle. Les beftes mefmes, s’il
y en a quelqu’vne, qui de grandeur de corps ’ou de force,
ait desl’aduantage fur les autres , fe "laideur commander par
elle. Vous ne verrez iamais vn taureau lafche 8c fans coeur ,
marcher à la telle du troupeau. S’il y en a quelqu’vn qui
foit plus grand que les autres , ce fera luy qui aura cette pre-
rogati-ue. Entre les Elephans, le plus haut eft le Capitaine.
Entre les hommes’c’ef’t eflre le plus haut qu’efire le meilleur.

C’elt pourquoy s’ils voyoient quelqu’vn qui cuit l’efprit bien-

fait, ils le faifoient prefider fur eux 3 ôt de, cette façon ils
rendoient leur condition tres-heureufe, ne foufl’rans d’eflre

s furpafl’ez en puiffance, que de ceux qui les furpafl’oient en
probité. Le moyen de pouuoir tout ce qu’on veut. c’ef’t,

de ne penfer pouuoir autre chofe que ce qu’on doit. Podi-
donius donc efiime qu’en ce fiecle qu’ils appelloient d’or , ils
n’auoient point d’autres Roys que les Sages, fous l’authorité

defquels les violences citoient retenues en bride, 8c des foi-
bles garentis defl’oppreflion des plus forts. Ils leur confeil-
loient le bien, 8c deconfeilloient le mal. Par leur’Prudence
ils pouruoyoient aux neceflitez de ceux qui efloientfousleur ’
charge, par leur valeur ils les preferuoient, fiquelqueinconè
uenienr les menaçoit, 6c parleur benefieenceleraccroiflbient .

, de commoditez 8c de richelfes. C’efioit vne charge que de .
commander, 8c non pas vne Royauté; leur force ne s’éprouuoit

iamais centreceux [qui la leur auoient donnée. Comme
d’eux mefmes ils n’auoient point la volonté difpofée à mal«

faire ,’ on ne leur en donnoit point aufli d’occafion. Ils com-
mandoient bien, ôt’on leur obeyfl’oit de mefme. La plus
grande menacenqu’vn ROy fifi a (es fujets, quand ils ne fe
comportoient pas comme ils deuoienr, c’efloit qu’il fe démet?

troit de fa charge. - ’
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I I. Mais enfin l’introduétion des vices, 8c le changement

des Royautez en Tyrannies, rendirent les Loix malfaites,
8c les Sages mefmes en furent les premiers authe urs. Solon.
fut celuy des Atheniens qui le mirent au. nombre de ces fept,
de qui la prudence fut de (on temps enfi grande reputation.
Si Lycurgus eufl elle du mefme fiecle , il auroit efie’ le hui-d
&iefme. Zelucus 5c Charondas , qui n’auoient iamais veu ny ,
Barreaux , ny Efcoles, 8c ne fçauoient que ce que le faine):
8c filencieux reduit dePythagore leur auoit appris, poliITerent
de leurs belles Ordonnances non feulement la.Sicile alors
fleuriffante, mais toutes les villes que la Grece aùoit conqui«
les e’n’ la-cofie d’Italie. Auec tout cela iem’accorde bien auec

Poflidonius, mais ie ne veux pas comme luy faire ce’t hon-
neur aux Arts mechaniques, que d’en attribuer l’inuention à la

Philofbphie. 4III. Il dit que du commencement comme les hommes
veltoient efparts . qui d’vn collé, qui de l’autre, fans autre
counert que du creux d’vn rocher ou d’vn arbre , ou pour le
mieux,-de quelque chetiue cabane; ce fut elle qui leur ap-.
prit à fe loger dans des Palais. Pour moy ie ne crOy pas que
tous ces baflimens à tant d’efiages , les vns fur les autres, 5c
fi fpacieux, que les villes , font pour euxœrop eflroites, (oient,
de (on inuention , non plus que ces referuoirs où les poilions
(ont enclos par troupes , 6c chacun felon. leurs efpeccs ont
leur quartier à part , afin que la Friandife, quelque mauuais
temps qu’il faire fur la mer, ne foit iamais dépourueuë,& qu’elle

puine pefcher fans peril quand il luy plaira. Penferiez-vous
bien que la Philofophie eut inuenté les clefs , 8c les ferrures?
Ne feroit-ce pas, comme qui l’accuferoit d’auoir mis l’Aua-

rice au monde 2 Penferiez-vous que pour demeurer en Vne
apprehenfion perpetuclle fous des bafliments fufpendus, elle
cuit dédaigné tant d’agreables retraites , que fans art 8c fans
difficulté la Nature luy prefentoit? Croyez-moy, ces premiers
ficeles où la. vie alloit fiheureufe, n’auoient point d’Architc-
êtes; 6c tous les artifices d’équarrer les poutres, 8c de con-
duire la fie dans vne ligne, fans varier ny d’vn collé ny d’vn

autre, font Venus au monde auez le luxe.

a" le fiai: du vieux temps de colza effrit findu.

Ses, (31135 àfcfiims qu’on fait aujourd’huy’ fi grandes, que;
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toute vne Villeiy mangeroit, ef’toient alors inconnues; On
ne voyoit point vn nombre infiny de charettes chargées de
pins .5: de fapins, pour fairedeslambrifl’ures dorées, le fuiure
queue à queue dans les ru’e’s , 8c les faire trembler fous leur

pefanteur. Deux pieux fourchus fouflenoient les deux collez
de leurs loges. Les couuertures en ef’toient de’ramée, qu’ils

.entrelafl’oientl’Vne dans l’autre, ê: faifoient defcendre en (31

lut fis proprement , qu’il ne pouuoir faire de pluyefi longue, nyl
fi violente , qu’elle n’euf’t mOyen de couler.

I V. Là dedans ils fe tenoient ailez forts, pour ne rien
craindre. La liberté les accompagnoit fous le chaume. C’efl:
dans les murailles de marbres , 8c fous les planchers dorez
qu’habite la feruitude. Ie ne fuis pas anilide (on aduis -, en ce
qu’il croid que les Sages foient inuenteurs de tous ces outils
dont fe feruent les Artifans. Car, à (on compte , il faudroit
dire, que les mefmes Sages eufi’ent les premiers trouue la ma-
niere de chafl’er , qui cit vne inuention de l’indufirie des hom:
mes, 8c non pas. de leur fagefi’e. Ie luy nie auflî ce qu’il dit,

Œe les Sages ayans veu couler quelque: veines de metaux
fondus , en la fuperficie de la terre , par l’embrazement de
quelque forcit i, ont iugé que fouillant plus auant , il s’en
trouueroit dauantage; 8c ont découuert les mines de cette
façon. Il s’abufes ce (ont des chofes qui n’ont point eu d’au:

tres inuenteurs que ceux là mefmes qui les mettent en befon-
gne. Le ne trouue pas non plus cette quef’rionfi fubrille com:
meil la fait, (Lai aeeflé le premier en vfage ou des tenailles;
ou du marteau? L’vn 8c l’autre comme generalement routes
chofes qu’il faut chercher auec les reins courbez, 8c les yeux
tournez vers la terre, (ont de l’inuention de quelque homme
qui auoir l’efprit vif 8c remuant , mais non pas grand 8c re:
leue’. Le Sage s’efi toufiours contenté de peu de chofe , .8:
encore au fiecle où nous femmes , il n’ef’c iamais plus à (on

aife que quand il ne (et trouue pas beaucoup chargé. * Dites:
moy , ie vous prie, qui trouuez vous auoir elle le plus fige;
ou de Talus, qui fut inuenteur de la fie , ou de ce Diogene
qui fe mettoit en double pour coucher en vn tonneau; 8c qui
pour auoir veu boire vn jeune garçon au fond de fa main.
rompit aufli roll; vn gobelet qu’il auoit en (a beface, comme
courroucé Contre foy-mefme d’auoir porté .iufqueslà vne

chofe dont il auoir eu le moyen de le palier? Et aujourd’huy

à v .4 mmm;
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mefme, qui penfez-vous citre le plus fage, de celuy qui a trou-
ue cette façon de conduire par des tuyaux qu’on» ne voit
point , des lenteurs en vne hauteur immenl’e , de faire four-
dre 8c de tarir des fontaines en vn linf’tant , ô: de lambtiffer
les falles d’vne" contexture fi artificielle, qu’autant de fois qu’on

change de. feruice , autant de. fois elles changent de plan-
chers; Ou celuy qui fait cette leçon aux autres , ô: la prend
pour foy-mefme , Œe la Nature ne nous a rien commandé
de. dur de difficile; Que nous ne demeurons pas fans maifon
pour n’auoir point de tailleurs de marbre, ny fans habits, .
pour citre priuez du commerce des regions d’où viennentles
(oyes: Que fur la terre nous auons tout ce’qui nous cit ne-
ceffaire , 8c que fi nous nous contentons de ce qui cit raifon-
nableinousauons auflî peu affaire d’vn Cuifinier que d’vn
Soldat? Ceux-l’a certainement citoient, ou Sages, ou pour le
moins femblables aux Sages , qui auec fi peu de frais 8c de
’follicitude (çauoient fe fournir de ce qu’il leur falloit pour

leur entretien. Nos necefIitez ne nous couflent que peu de
chofe; mais les delices couflent de la peine. Suiuons la Na-
turc. il ne nous faut point d’artifans; elle ne nous a-pointl
voulu tenir occupez. Si elle ne’nous a contraints à quelque
chofe , elle nous a pourueus de. ce qui nous y fait befoin.

i Nous ne pouuons fans citre veltas, [apporter le froids; mais
quoy. n’auons nous pas des peaux de beflesfauuages &doi
mefiiques , afl’ez chaudes pour nous en garentir? Ne voyons
nous pas des peuples , qui fe couurent d efcorces d’arbres, 8c.
d’autres qui le font des robes de plumes d’oyfeaux à Éten-
core auiourd’huy la plufpart des Tartares ne font-ils pas ve-
nus de fourrures de renards ô: de martes , aufii delicates à
l’attouchement ,7 qu’impenetrables à la froidure? Oüy, mais

ce n’efl pas tout que de fe parer de l’Hyuer,les chaleurs de
I’Eflé ne nous font pas moins incommodes, finous n’auions

des ombrages bienefpais pour les repoulfer. ll efl vray; mais
n’auons nous pasvne infinité de lieux fecrets ,i que l’injure du

temps, ou quelque autre-accident femble auoir expreffement
canez, pour citre le remede’ de cette incommodité? Ne pou-
nous nous pas,comme nos peres, faire des clayes d’ofier, endui-i

tes de terre, 8c nous mettre vn peu de chaume 8c de fueil-
lages fur la telle ,en forte’qu’il n’y aura rigueur quelconque
de temps, qui nous puifl’e faire mal? N’y a-t’il pas des peu:

frome I, I A A aa



                                                                     

554 LES EPISTRES 4ples en la colle .d’Afri’que , qui fe retirent dans des folles , 6c
ne trouuent autre couuerture afl’ez efpaifl’e pour fe garentir de
l’ardeur du Soleil, que la terre mefme toute defl’eichée qu’elf

le cit PLa Nature nenous a pas voqu tant de mal; qu’ayant
rendu la vie fi aife’e àtou’s’ les autres animaux, elle ait voulu

que pour auoir la naître , il nous faille efire fçaùaiis en. vne
infinité de mefliers; elle ne nous a pas obligea d’en apprendre

vn feul. Nous auons fans exercice tourte qui ficus faut pour
« viure. Nous trouuohs tout prefi, quand nous venons au mon-

de; ô: rien ne nous elfe difficile que pour le dégouPt que nans
auons de la facilité. Les maifonso, les habits, les’remedes; les

viandes,- 8c toutes ces chofes où nous apportons suion-
d’huy tant de façon, fe rencontroient au temps. de nos Pe.
res ," fans qu’ils les cherchafl’ent. Il ne leur falloit point
mettre la main à la bourfe 5 6c fans beaucoup d’indui
(trie , ce qu’ils defiroient. citoit incontinent accommodé:
’Aufli n’eftimoien’t- ils les chofes qu’autant qu’ils en auoient

affaire. Nous y mettens le prix 6c l’admiration, par les diffi-
cultez que nous y faifonîs miüre’. La Nature nous fournit
elle mefme tout ce qu’elle nous demande. Neus ne fommes
trauaillez que par nofire luxe ,’ fe reuolte, contre le de-
uoit, qui s’irrite fonmefme, 8c d’vn fiecle a l’autre , trouue

toufiours quelque folie nouuelle , pour faire. emporter aux
débordemens de fon fiecle, le prix fur les vices des fiecles paf-
fez. Nous auons commencé noflre débauche par le defir des
chofes fuperfiuës , 5c nous fommes venus aux pernicieufes.
Enfin nous auOns rendu le corps maifire de l’ame, 8c au lieu
qu’on auoit accouflumé de le traitter comme efclaue, nous
le faifons aujourd’huy feruir comme Seigneur. C’eft pour luy

que nous oyons par les rues 8c dans les boutiques tout ce.
bruit qui nous reueille deuant qu’il fait iour. C’eft pour luy
que’trauaillent les Pafl’ementiers, les Otphevres , 8c. les Parfu-

meurs. C’efl pour luy que le tiennent les efcoles de bal 8c de
Mufiques effeminées. La neceflité n’eft plus noltre mefme,
nous femmes mefquins 8c miferables , fi nous ne voulons plus
rien, quand nous auons ce qui nous fufiît. Vous. ne [gantiez
croire , Lucilius, combien les belles paroles ont de puiffance ,
8c comme les plus judicieux fe laifl’ent perfuaderà leur dou-
Ceur. Poflidonius,qui à mon aduis cit vn de ceux à qui la
Philofophie a le plus d’obligation , quand premierement il.
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veut defcrire comment le fil fe retord , comment il fe retire
de la canette, 8c comment la taille par le moyen des contre-
poids fufpendus tient l’efiame droiét, il dit que les Sages ont
inuenté le mcfiier de Tilferant -, 8c ne fe fouuient pas que l’infi

uention moderne que n0us en auons cil bien plus fubtile. le
vous prie, s’il cuit veu les gazes 8c les crefpes d’aujourd’huy,

qui ne deffendent le corps ny du froid ny de la honte , qu’au-H
roit-il dit? Des T ilferants il palle aux Laboureurs, 8c auec la.
mefme eloquence il décrit les trois façons qu’on donne à la
terre,4afin que le grain la trouuant plus émiée , s’enracine
plus facilement. Puis il dit cemment on fait les femences, 6c
comment on facies les mauuaifes herbes, de peut quelles ne
qufoquent les bleds, 8c attribue aux Sages cette inuention;

’auffi bien que la precedente. Et non content de les auoir
faits de tous ces mef’riers , il les fait defcendre au moulin.
Car il raconte que par l’imitation de la Nature, ils ont trou:
né le moyen de faire du pain; 8c qu’ayant pris garde comment:
les dents par leur rencontre brifent ce qu’on met en la boui.
che, 8c que ce qui s’en écarte, y. cit ramené par la langue g
puis def’trempé de faliue, pour deféendre plus aifement en

,l’ef’tomach, où il fe digere, 6c s’incorpore auec nous; cette
confideration leur fifi; à la refl’emblance des dents , mettre deux
pierres enfemble, vne deffous, qui cit immobile, 8c l’autre
deffus , qui tourne 8c retourne continuellement , iufquesàce
que le grain deuienne farine, laquelleils meflent auecdel’eau,
puis à force de la manier -, en font de la palle, 8c luy donnent
forme de pain, qu’ils cuifirent au commencement dans les cenaa
cires chaudes, puis fur des tuilles ardentes, 6c petit à petit
dans des fours, 6c autres engins qu’ils trouuerent moyen de
Chauffer à leur plaifir. Il ne s’en cit guer’es fallu qu’il n’ait

fait les Sages fauetiers. Et certainement ie ne luy nie pas que
ce ne fait à la Raifon que nous deuons roustes artifices ,’
mais non pas a cette Rai’fon vertueufe, qui doit feruir de re-
gle à noflre vie. Vn homme, 8c non point vn Sage, a trouué
toutes ces inuentions 5 vn homme a fait ces barques , qui nous
portent fur les. mers, 8c fur les riuieres; vn homme leur a
donné des voiles, pour y receuoir le vent, 8c pour leur Con-
duite, les a garnies d’Vn gouuernail au derriere , dont il prith
patron fur les poifl’ons ,equi deleur queue "tournent leur Courfe
du Collé que bon leur femble. le fçay bien ne Boffidoniu!

arome. Iz * imam i; ’ v
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en fait le Sage , aufli bien autheur que du refie, 6c qu’il dit,
qu’apres auoir fait ces inuentions, ne les iugeant pas dignes
de (en occupation, il les remit à des perfonnes méthaniques
pour les exercer. Mais pour moy ie ne fçaurois penfer que

’ d’autres les ayent ’inuentées, que ceux la mefmes qui en font

encore aujourd’huy .profeflion, en effet n’auons-nous pas veu
naiflre beaucoup de chofes nouuelles au fiecle où nous femmes?
comme les vitres aux ’feneflres, les cuues branflantes , 8c les
tuyaux enchafl’ez,’dans les parois, pour échauffer les failes,au-

"tant par haut que par bas. le ne parle ny des marbres, qui
luifent 8c dans nos Temples, 6c chez les particuliers, ny de
ces arcades , fous qui nous faifons des porches, afl’ez f pacieufes
pour mettre le peuple de toute vne ville à couuerr , ny defes
notes par lefquclles on a trouué moyen de recueillir vne ha-
rangue au mefme temps qu’on l’a prononcée , 6c d’attei’ndrela

viteffe de la langue par la diligence de la main. Toutes ces
*c’-hofes:font inuentions des moindres efclaues que nous ayons.
La Sageffe vole bien d’vne autre aile . . Les mains ne font
point fes efcoliers, c’eft aux efprits qu’elle communique ce
qu’elle fçait.

a V. Voulez-vous fçauoir quelles font fes occupations, 6e
quelles chofes elle met au iour P Elle ne s’amufe point ànOUs
faire beaux danffeurs, nysbons joueurs, ou de Haltes, ou de
trompettes. Ses leçons ne [ont point de tirer bien des armes,
de flanquer bien vne muraille, ny de diuifer promptement
vne armée en bataillons. Tout ce qu’elle entreprend , cil:
profitable. Elle difpofe les ames à la paix, 6c conuie genera-
lement tout le monde à s’entretenir en amitié. Ce n’eft

point elle qui forge les outils de nos Artifans. On luy fait
tort de croire qu’elle s’employe à des chofes. de fipe’u de prix. a

La vie cit-fan fujet 8c (on exercice ,8: par ce moyen tous les
meftiers qui feruent à la vie , luy font afl’ujertis. Au relie, e
fon but cil: de nous mettreaen vne condition bien heureufe.
Elle nous y meine, 8c nous en monfire le chemin. Ellenous
eclaircit de ce qui ef’t mal en. effet , ô: de ce qui ne l’ef’t,que

par opinion. .Elle elle la vanité des ames, ô: les remplit.
d’vne grandeur folide, applatit leurs bouffifures, qui n’ont que
du vent , 8c de la mine, leur faitliuger quelle difl’erence il .y ’.
a d’efire veritablement de belle taille, ou d’auoir du liege fous

les pieds, leur donne la cognoifl’ance de la nature de toutes
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chofes, 8c de la fienne’, leurapprend qui fontles Dieux, quels
ils (ont, que font les Enfers, les Lames 8e les Genies; Quel
eft l’eftat des amés immortelles, qui tiennent le fecond rang
en la Deïté, où elles feiournents à quOy elles s’occupent-sec

qu’elles peuuent, quelles font leurs "affections. Auecque ces
entrées, elles nous fait l’ouuerture, non de quelque myi’tere’

commun, mais du monde, Temple general de touslesDieux?’
decouure’fes vrays fimulacres 8c l’es vifages au naturel aux
yeux de l’ame, parce que ceux du corps (ont trop faibles
pour les regarder. Cela fait, elle s’en renient aux principes,
confidere cette raifon eternelle qui ef’tinfufeàl’vniuers, don-
ne vie 8c figure à toutes chofes, 6c recherche la nature de
l’ame, d’où elle cit venue, où cit fon fiege, pour combien
de temps ôc en combien de membres elle cit efparfe. Puis
des chofes qui ont fubfiance, pafl’ant à celles qui n’en ont
point, elle vient par argument à la recherche de la verité,
6c aux refolutions des doutes, de viure ou de mourir; pource
qu’en l’vn ô: en l’autre, y ayant du faux meflé parmy le vrays

on ef’t bien fouuent en peine comment on s’y doit compor-L
ter. le conclus donc que les mefiiers ne (ont point desinu’eni
rions de la Philofophie, 6c qu’elle ne s’en eft point ritirée ,Â

comme dit Poflidonius 5 mais que iamais elle n’eut le coura-;
ge fi bas que de s’y appliquer. Il n’yapas d’apparence qu’elle

euf’t eliimé digne de fou inuention, ce qu’elle eflimoit indi-g

gne de (on vfage. Elle n’eult pas pris vne chofe pour la
quitter. Il dit qu’Anacharfis inuenta la roüe du potier, où
fe fait la vaiffelle de terre; Et parce que dans Homere, qui
efloit long-temps deuant Anacharfis, il en parlé d’vne rouë l
de potier, il ayme mieux dementir le vers , que fon conte..
Pour moy , ie ne tiens point que cela foit, &s’il eft, i’auouë

. - . ,. . c c 3.bien qu’vn Sage en a fait lmuention, mais 1e dy qu il ne la.
pas inuentée comme Sage, parce que les Sages peuuent faire
beaucoup de chofes en qualité d’hommes, ôc non en qualité *

de Sages. Prenez le cas qu’vn Sage foit grand coureur; il
pafl’era les autres en tant qu’il a bonnes jambes, mais non en.
«tant qu’il cit Sage. le voudrois bien faire voir àrgPoflidonius
vn verrier . qui de" (on haleine feule donne à vn verre des
formes qu’il feroit mal-ailé de luy donner auec la main 5 Et
cependant cette inuention s’ei’t trouuée depuis qu’il ne fe (IOIIfi

ne plus de Sages. Il dit aufii que Democrite inuenta-la ma;

frome I: - A A aafiiil
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niere de bafiir en arche, 6c de lier deux pierres’vn’ peu cour:
bées parvne qui porte fur l’vne 6c fur l’autre. Pour moy’ie ’

ne crois point que cela foit, parce que deuant que Democriè
te fuit, il citoit des ponts 8c des portes ,- de qui le haut cit
ordinairement ainfi courbé. Mais il oublie à dire, que De-
mocrite inuenta la polifl’ure de l’yuoire , 8c de conuertir des
cailloux de riuiere en efm’eraudes, qui efi vne certaine façon
de les cuire , par laquelle encore aujourd’huy nous donnons à
nos briques telle couleur que nous voulons. le ne dy pas
qu’vn Sage ne puifl’e auoir fait toutes ces inuentions ,» mais

il ne les a pas faites’en tant qu’il citoit Sage.- Car il fait
beaucoup de chofes qu’vn mal habile homme feroit suffi
bien ,- 8e pofIible mieux que luy, parce qu’il y feroit plus ex-
perimenté. Voulez-vous fçauoir de quoy les Sages font and
theurs, 8c ce qu’ils ont mis en lumiere 2 Premierement ne
s’eflans pas contentez de regarder, comme les autres am.
maux, auec les yeux, qui ne’voyent’ goutte aux chofes diui-;
nes, ils nous en ont fait auoir la cognoifl’ance. Secondement,
ils ont donné des loix à la vie, qu’ils ont eflendu’e’s à toutes

chofes , 8c enfeigné non feulement qu’il’eit des Dieux , mais

qu’il leur faut obeïr , 8: receuoir tout ce qui arriue ,- com:
me autant de chofes qui fe font par leur commandement:
Ils nous ont deff’endu de nous ranger aux faufl’es Opinions,
nous ont taxé toutes chofes felon leurtvraye valeur, ont con:
damné les voluptez que le repentir accompagne, donné re-’
putation à celles de qui l’vfage ne déplaii’t iamais , ac verifie’

par raifons inexpugnables qu’il n’efi point de felicité plus
grande que de n’en defirer’ point, ny de puifl’ance plus glo-

rieufe que celle que nous auons fur nous mefmes. le ne par?
le pasde cette PhilofOphie qui s’imagine les Dieux hors du
monde, comme les bourgeois hors de leur ville, 8c qui fait
la Vertu feruante de la Volupté , mais de celle qui ne con:
fefl’enpoint d’autre bien que ce qui ef’t honnef’te, qui fe moc-

que des prefens des. hommes 8c de la Fortune mefme, ô: qui
precieufe en toutes chofes , l’ei’t principalement en ce qu’il
n’ef’t rien qui fait affez precieux pour la ga’igner... Ie ne l’eau-

rois-penfer,-ny que Cette Philofophie fuftten cét âge greffier;
que lesmef’tiers efloient encore incognus , 8c qu’on n’approu-

uoit l’vrilité des chofes, que par leur vfage; ny qu’en ce fiecle
bien-heureux où-l’Auarice ô: le. luxe n’auoicnt point encore

i ,



                                                                     

v.

DE SENEQVEï ne
introduit les brigandages; ny donné à chaque chofe vnfmai-
particulier, les hommes fuirent Sages , bien qu’ils vel’ch
fent- comme doiuent viure "ceux qui le (ont. Il n’eft pas pas
fible de fouh’aitter au genre, humain vne condition meilleure,
quecelle qu’ilauoit alors 5, Et quand Dieu nous permettroit

e fOrm’er le monde à nofire fantaifi’e , 8c de dOnnerfà ceux
qui l’habiteroien’t,’ les mœurs les plus fainétes, ô: les plus re-

ligieufes que nous f’çaurions imaginer, il faudroit neceffaireâ

ment mener celle de cet aage; où

Le joug au j’aime Ééuf n’aurait fieffé les cames;

Il 541011120th de ventre , il. fieffoit par»: de fûmes,
. Er la terre pareils, m diminua ’eflaüdoit

du peuple tronchaient plus 21:33! ne dehmndoit;

e VI. Comment feroit-il poffible de viure plus heureufement Ê.
Toutes chofes leur citoient communes. La Nature comme
mère, tenoit tout en’fa pr’oteétion; Scie moyen de ne rien gar-
der encrainte,eeftoit de ne rien prÏed’e’r en proprietez Pourquoy
n’auoüe’rons, nous pas, que c’ef’toit vn fiée le tres-riche, 8c maye-

ment vn fiecle d’er,puis qu’il ne s’y poquit trouuei vn panure?

l’Auarice n’a pû foiiffrir ce bel efiabliffement, 8c fe pehfant

approprier quelque chofe, adonné fujet aux autres de prendre
leur part, ëc de luy faire la tienne, demaniere que. de tout,
reduite àpeu de chofe , 8e fe trouuant les mains vuides, pour
les auoir v0ulu remplir, elle a donné commencement à la
Pauureté,, qui n’efioi’t point commune auparauant. Nous
faifons à cette heure tout ce que nous pouuons pour réparer
noüre perte; nous adjouf’tons vn champ àl’autre, nous chafç

fans nos voifins, les vns par argent , les autres par fraude 8c
par oppreflion, en forte que d’vn bouta l’autre de nos p0fl’ef1

fions ,’ il y a du. chemin pour beaueoup de fournées, ô: que
c’eft plufloft vne prouince qu’vn- heritage. Mais quoy que
nous fadions , il nous cit impoffible de reprendre ce qui nous
cit échappé, nous aurons beaucoup, au lieu que nous anions
"tout. La terre mefme citoit plus fertile fans citre labourée,
"comme fi elle cuit voulu gratifier les hommes de ce qu’ils ne
la tourmentoient point" Si la nature auoir produit quelque
commodité, celuy qui la trouuoit, n’ef’toit, point content,
qu’il n’en cuit communiqué aux autres. (On n’en voyoit iamais.

. Vu qui cuit trop;I et l’autre peu, teut fe partageoit amiable:z a

s.-
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ment. Le plus fort n’atùoi’t point en’c’ore pris au celer le plus

foible, ny l’auaricieux mis en thrggfor , ce qui ne luy feruoit
qu’à laiffer le necelIiteux incommOdé. Du bien du prochain
on en faifoit (es interdis propres; les armes n’auoient où -
s’employer, le fang humain ne e refpandoit point 5 ils ne (çaa
noient hait que les bef’tes fauuages’. (kand ils auoient ptit
rencontrer quelque lieu bien co’uuert du Soleil, ou quelque
fueillage bien efpais, où les mauuais temps ne leur peui’tfaire
mal, c’el’toit-là qu’ils pafl’oient la nuiét à leur aifefansfoufpi-

rer, leur matelas efioit la terre mefme. Et cependant ils y
dormoient fi mollement, qu’ils auoient de la peine. à fe re-
neiller, au lieu que dans nosliéts de foye, nous fommes com-
me dans des efpines. Ils n’auoient point de lambris cifelez.
fur les failles de leur lia, ils voyoient marcher les Afires,
monter ôc def’c’endre le Ciel; 8c cette diuerfite’ de remuemens

le faifoit fans bruit. La veue d’vne fi belle maifon leur efioit
librela mua comme le iour. Tantofl: ils regardoient vne
Èfioille qui s’en alloit fortir de l’Horifon, 8c tantoft vne autre

qui ne faifoit qu’y arriuer. Combien penfez-vous qu’ils fuf-
fent plus aifes en la contemplation de cette infinité de mer-
ueilles , que nous ne fommes aujourd’huy dansnos Palais, où
nous mourons de peut pour le moindre bruit que nous oyons,
ou d’vn ais, de qui la Rrué’ture (e lafche, ou de quelque ta-
bleau qu’on n’aura pas bien attaché. Leurs maifons n’efioient

pas fpacieufes, comme des villes, mais en recompenf’e, ils y
auoient de l’air tant qu’ils en vouloient. Les rochers 8c les
arbres leur faifoient ombre. .Les belles fources 8c les beaux
ruilfeaux que nous emprifonnons’ dans des courl’es artificielles,

y s’egayoie’nt librement dans le canal que l’afliette du lieu leur

auoit fait. Leur verdure ef’toit belle par la feule bonté du
terroir; 6c au milieu de toutes ces commoditez citoit plantée
leur petite cabane, que fans outil quelconque ils auoient ru- ,
fiiquement conflruite de leur propre main. Ils fe pouuoient
dire ef’tre logez comme la Nature’îveut qu’on le foie. Ils ne

craignoient ny leur maifon ny pour leur maifon , comme nous
qui n’auons point de fujet quignous donne plus d’alarmeque

la magnificence de nos Baflimens. Toutesfois quelque excelv
lencequ’il y cuit en leur vie, 8c quelque probité qui parut
en leurs aérions, ils n’efioient pas Sages. .

’th I. Ce n’ef’t pas vn nom qu’ily ait fi peu de peine àmeriter.

’ . le ne
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me elians alorsvn ouurage qui nefaifoit que partir de la main
des Dieux; Et crOy bien aufli, que le monde deuant qu’il
fufi lafl’é de tant d’acc0uchemens, pouuoir produire les chos

(es en meilleur efiat qu’il n’a fait depuis. . Mais comme il:
auoient la difpofition plus forte 8c plus gaillarde, ils ne pou.
noient pas auoir les efprit’s acheuez comme ils (ont aujour-
d’huy. La Vertu n’eft point vn prefent de la Nature. Ily a
de la fcience a deuenir homme de bien. Il cil: vray qu’ils
n’auoient ny or ny argent; qu’ils ne fouilloient’point la terre
iufqu’à -fes abifmes, pour y trouuer des pierreries; 8c que
tant s’en faut, que fans peur 8c fans Colere , mais que pour
le feulplaifir, ils fifrent mourir vn. homme, que mefme il par-
donnoient aux animaux. Ils ne portoient point d’habits en
broderie, ils ne filoient point l’or, 6c nele tiroient pas feu-j
lement de la miniere. Mais de tout cela que peut-on con-I
clurre à leur louange, finon qu’ils citoient innocents, pour
ne fçauoir pas faire mal ë Or il y a bien de la différence de ne

ç vouloir pas pécher, ou de ne fçauoir comment le peché fe
fait. Ils ne fe pouuoient dire ny jufies, ny prudens , ny rem-Ç
perens , ny magnanimes, encores que leur vie grofiiereeul’c’
bien quelque chofe qui refi’embloit à ces qualitez. La Vertu
ne fe 10ge que dans vn cfprit bien appris, sa façonné par.
vn exercice continuel. Nous. naifl’ons pour elle, mais fans
elle, ô: la meilleure nature du monde cil: bien fufceptible de
.Vertu, mais non pas vertueufe, que premierement elle n’en

ait receu l’infiruétion. z
a; i

, .EPISTRE XC’L

ARGVMENT.
I. Ilparl: de la trificflë de fin 4m] Liferolir, cauri: par le fui-Î

lament de la oille de Lyon. ’ ç
’11. Les courages des homme: ont Imr drjh’n , (j’fifitfisjm à

mourir. .I. Iberalis voflre bon amyëc le mien; cil fort affligé des
. nouuelles qu’il a euës du brûlement de la ville de Lyon.

C’ei’t vn accident allez entartage , pour emouuoir toutes fortes.

zonal: ISBN;
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de perfonnes. le vous laiffe «à penfer ce que ce peut-sûre d’vn

homme affectionné comme il cit s à fa patrie. Il s’efioit de
tout temps par vne méditation Continuelle, préparé à fouffrir.

tout ce qu’il penfoit auoir occafion de craindre , mais il ne
’3’Cfioit point fortifié contre cét inconuenient. En effeet, il n’y).

auoir point d’apparence qu’vne chofe qui n’auoit point de; ’

xemple, nous fifi auoir de l’apprehenfion. Car affez fouuent"
on a veu des villes gallées par le feu , mais iamais fans qu’il
en foit demeuré quelques marques;.Et quand vn ennemy vie,
âorieux propofe d’en brûler quelqu’vne , à grande peine le
peut- il faire fi exactement qu’il ne demeure’de’ la befogne

pour le fer. Les tremblemens mefme de la terre , quelques
violentes fecoufi’es qu’ils donnent , ne font gueres de ruynes
où ils ne laifI’ent quelque muraille de bafliment en fon entiers

4 Et bref, vn premier embrafement laifl’e toufiours quelque
chofe pour le fecond. , Mais c’ef’t grand cas que tant de Paa
lais capables d’embellir autant de villes .f’e font euanoüis en.

vne nuiét, 8c que le mal que cette pauure ville ne pouuo-it
craindre entre les fureurs de la guerre luy cit arriué parmy
les delices de la paix. croira que les armes eflans mifes
bas par toute la terre, 8c ne fe parlant de trouble ny remuë-.
ment en lieu du monde , Lyon qu’on auoir accouflumé de
monftrer en France, y fait aujourd’huy cherché? On n’a point
veu de fortunes publiques où le craindre n’ait precede’ le foufvi

frir. Il ne tombe point de grandes chofes que ce ne foit auec
quelque loifir. Mais en celle.cy, le changement de tout en.
rien, n’a point eu plus d’efpace que du foir iufqu’au matin.

que. voulez-vous que ie vous die .dauantage l Elle a moins
’ efié à fe perdre que ie ne fuis à vous conter qu’elle per-

due. Toutes ces confiderations jettent Liberalis hors de la
felle , bien que d’ailleurs il ait la tenue afl’ez bonne. Mais cer-
tainement ie ne m’en ébahy point. ,11 efi mal-ayfé qu’on ne
s’émcuue de ce qu’on n’a point attendu. La nouueauté donf

ne de la pefanteur aux infortunes; 8c des inconueniens, ceux
qui nous apportent de l’admiration. nous donnent auffi plus
de fentiment. C’ef’t pourquoy nous deuonsltout prenoir, ô:

. faire imaginer à nofire efprit, non ce qui arriue d’ordinaire:
mais generalement tout ce qui peut iamais arriuer. Car a
quelles profperitez eft - ce que la Fortune ne s’attaque pasP.
N’en-ce pas contre les chofesde plus de Initie qu’elle [ce bande;
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auec plus de refolntionlde les eflÏacer? Qu’elles hauteurs luy
font inacceffibles P (aches feuretez inexPngnables? Nous l’at-
tendons par Vne aucune, elle vient parl’autre. Nous luy fer- ,
mons la porte, elle entre par la fenefire. Tantoft à nofire
ruyne , elle fe fert de nos propres mains, 6c ramoit affez for-
te d’elle mefme, elle nous precipite en des périls qui n’ont
point d’autheur. Toutes faifons luy font bonnes; ôc de nofire
volupté mefme elle fait bien fouuent-naif’tre nofire douleur.
Penfons nous citre en paix à Voicy la guerre qui nous vient fur
les bras. Et bien fouuent ce que nous auons recherché pour
nofire deffence, efi la principale canfe de nolire frayeur.
L’amy fe fait ennemy, lecompagnon, aduerfaire. Aux plus
beaux iours de Iuin 8c de Iuillet , il s’efleue des tempefles à
quoy Décembre 6c Ianuier n’ont rien de pareil; Neus rece-
uons des coups fans que performe nous frappe; 8c à faute de
route autre chofe qui nous ruyne , fommes toufiours dans la
peur par l’excés de nof’tre felicité. Il n’ef’t point d’hommes fi

fobres, qui ne deniennent malades; point d’innocent,qn’on ne
faffe criminel, 8c point défi folitaires -, qui ne fc puiffent troua
uer embarrafl’ez , s’il fe fait vne l’édition: (lqand le malheur,

veut venir à nous, il trouue toufiours quelque nouuelle pro-,
’cedure. Qu’on ait fait quelque ounrage d’vne infinité d’an-

nées, accompagné mefmes de la faneur du Ciel , il ne faut
qu’V’ne iournée feule pour le perdre 8c le diffiper. C’efi fai-’

re marcher les inconueniens trop lentement, de dire , qu’il.
ne faut qu’vn iour pour la def’truétion du plus fleurifi’ant En»,

pire qui foit au monde, il fnffit d’vne heure ô: d’vn moment:
Ce feroit quelque confolation à nofire imbecilité, fi les repa:
rations fe faifoient aqui-tof’t que’les demolifl’emens, Mais cel-

les-là vont le page: cen’x-Cy la pof’te. Il n’efi rien de publie

ny de particulier qui foit durable. Les villes ontvne fin limi;
rée , aufii bien que les hommes. Au milieu de la fecnrité natif-4
fentles occafions d’auoir peut; ô: fans qu’on nous ait fait de

menaces nous nous trouuons pris par où nous penfions une
les plusafl’eurez. Les Royaumes, à qui ny les guerres ef’cran’:
geres, ny les feditiôns domef’tiques n’auroient rien fçen faire,

fe renuerferont d’eux -.mefrn-es, quand perfOnne ne les ton-
chera. Combien de grandes villes me nommerez-vous, à qui
leur prof perité n’ait fait courre fertune P QLand nous penfe-
tous don-c à nous fortifier contre les chofes cafttelles , il n’en

frome I. ” ’ B Bb b
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ef’t point de f1 nenuelle ny’ de fi extraordinaire qu’il ne nous

faille repref’enter; Exil, Supplice , Guerre, Maladie , Naufra-
ge. Il fe faut tout mettredenant les yeux. Le malheur nous
peut priuer de noflre Patrie, ou nof’tre Patrie de nous. Il
nous peut releguer en quelque defcrt , 8c aux lieux mefmes,
où la foule cit plus efpaiffe , nous faire trouuer la folitude.
Confidemns la Condition des hommes, Ôt irons figurons, non
des miferes cenamunes , mais des plus inufitées qui pniffent-
naiflre , afin que quoy qu’il arriue, nous ne foyons iamais pris
au dépourueu. Regardons la Fortune en gros; Combien de
villes en Afie 8c en Achaïe ’, combien en Syrie 8c en Mace-
déifie, Ont efié ,r les vnes abattues 8c les autres deuOrées par
les tremblemens de terre P Combien de fois ont élié affligées

les lfles de Papho’s 8c de Chypre par cét inconuenient æ Cc
font nonnelles qui nous font bien founent contées, 8c nous

qui les oyons, quelle partie penfons-nons eflre de l’Vniuers?’
Roidiffons bons donc contre les chofes fortuites, 8c quoy qu’il
arriue, efiimons-en toufiours le bruit plus grand que la veri-
té. Vne ville riche, &qui ef’toit l’ornement de toute la Pro-
uince , a efié brûlée , encore n’efioit-elle pas fi grande, qu’elle

ne fnf’t affife fur vne feule montagne , qui n’efioit pas des plus

hautes. . III. Toutes les plus grandes 8c. les plus fameufes qui foient .
’aujourd’huy, feront quelque iour fi razées, qu’on aura de la

peine d’en recognoiflre les traces. Ne voyons nous pas que
des plus celebres qui fuffent en la Grece les fondements font
tellement confumez , 8c les marques fi nettement effacées.
qu’elles nous feroient incognuës , fi les Hifioires ne nous en
auoient fait fçanoir le nom ê Cen’efi pas feulement aux chofes

faites de la main des hommes que le temps monfire faforcc.
Les montagnes fondent 5 6c des Regions entieres ne fe trouuent
plus. Il y a des’terres cannettes desflotsde la mer, qui antres-
fois en ont élié bien éloignées. Le feu adeuoré des confiaux.

de qui le bois l’auoit fait luyre. Nos Peres ont veu des cou-
peaux de rocher de qui la hauteur efioit la raddreffe des ma-
riniers , 8e la vedette de toute vne contrée, qui font anjou?
d’huy par’my le fable le plus bas qui fait en la coite dela mer. v

Ne fommes nous donc pas injufies, fi nous voulons que nos
villes foient exemptes de ce que les ouurages mefmes de la
Nature n’éuitent point ê Elles ne font debout que pour tomî
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ber, 8c foit’quc la terre Venant à s’éclater par la fertie de

quelques vents-enc10s en fes cauiteZ-les engloutiffe, foit que
le débordement d’vne riuiereles emporte, leitqnela violence
desflammes rompe la liaifon du folage, foie que le temps,
àqui rien n’ef’t inuincible, les mine par le menu, fait que le
mauuais air les faffe quitter aux peuples par faute d’efire’ ha-
bitées, ôc que le relan 8c la chanfliffeure s’y mette, il n’y en

a pas vne qui n’ait commencé pour finir. le n’auroisiamais
fait, f1 ie voulois compter par combien de voyes les chofes
arriuent à leur defii’née. Vne chofe fçay-ie bien, queles mor:
tels ne fçauroient rien faire d’immortel; ô: que nous ne tou-

chons, ny ne Voyons rien qui ne periffe quelque iour. Ce
font les raifons que i’allegue à Liberalis pour le confoler de
la perte de fa Patrie, de laquelle fans .mentir, ie le trouue
ef’trangement pafiionné. Mais qui fçait fi peut-ef’tre elle n’a
point ef’té confnmée, peut renaif’tre’ plus belle 8c plus florif-

fanteque iamais 2 la Fortune a des procedures bizarres. Elle
commence quelquesfois noftre agrandiffement par vneinjure.
Nous auons veu tomber .af’fezl de chofes, qui fe font releuées
plus hautesôcplus grandes qu’auparauant. Timagenes enne-
iny de la profperité de Rome , difoit, qu’il fe fafchoit de la
Voir brnler, parce qu’il fçanoit bien qu’elle fe renonueller’oit

plus belle qu’elle ne fe brnloit. On en peut efperer autant
de Lyon. Ceux de qui les maifons ont cité perdues, en pour-
ront faire d’autres plus fpacienfes’ôc. plus affeurées contre les

inconueniens. Dieu vneille que ce fait fous de meilleurs
aufpices, 8c pour durer plus long-temps. Car il. n’y a que

. cent ans que cette Colonie auoir ef’ré menée, qui n’efi que
i l’âge d’vn homme; mais la commodité du lieuluy auoit don»;

né cette réputation en fi peu de temps. Apprenons donc à
Cognoif’tre noflre condition , formons nof’tre aine àla fuppor-ë
ter, 8c fçachons qu’il n’ef’t point de hardif’fe dont la Fortune

ne foit capable. Elle a mefme authorité fur les Empires que
«fur les Empereurs; 8c peut fur les villes ce qu’elle peut fur les
habitans. Il ne s’en faut point mettre en colere , ce font les
loix du monde ou nous fommes. Vous en trouuez vous bien?
Suinez les. Vous en tronuez vous mal P Vous auez vne in-l
finité de portes ouuertes 5 Sortez par celles qu’il vous plaira;
Si c’ef’toit quelque mauuaife volonté qu’on vous portait parti-

culierement, 8c qu’il n’y cuit que voustraitté decette façong
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vous auriez de quoy vous plaindre. Mais puis-que C’efi Vne

Ineceflité qui fans eleâion oblige tout ce qu’il y a d’hommes
fur la’terre, et que les Grands n’y font pas moins fnjets que
les petits -, réconciliez vous auecque le Def’cin, 6c ne vous
offencez point qu’il Vous faffe comme’aux autres, puis qu’il

fait aux autres comme à vous. Ce n’eft point àÎla richeffe,
ou à la pauureté de nos tombeaux, qu’il nous faut mefurer.
La cendre des vns cit comme celle des autres; Nous fom-
mes inégaux quand nous Venons au monde, mais nous fom-
mes égaux quand nous en partons; Ce que ie dy des hom-
mes, ie le dy des villes. "Rome a ef’cé anfli bien prife qu’Ar-.
déc. Le Legiflateur Vniuerfel n’a faitla diflinétion dela granè
adent des races 8c de la celebrité des noms, que. pour cette
vie. Quand nous femmes ariinez où vont les chofes mortel- l
les, adieu la vaine gloire. Il n’y a qu’vne Loy pour tout ce
qui efifousla terre. Afouff’tir, tontes qualitez font pareilles;
le fort sa le foible font aufli mal affenrez du lendemain l’vn
que l’autre. Il prit Vn iour fantaifie au panure Alexandre de
.Macedoine d’eftudier en Geometrie, comme s’il cuit voulu
fçanoir combien c’efioitlpen de chofe que toute la terre, de
laquelle il n’auoit occupe que la moindre portion. le l’ap-
pelle pauure, parce qu’il afl’eétoit vne fcience qui luy enfl:
fait cognoif’tre le peu d’apparence qu’il y auoir au fnrnom
qu’il s’ef’toit laifl’é donner; Car qu’elle grandenrypeut il auoir

en fi peu d’efpace P Ce qu’on luy vouloit monftrer, ef’toit

affez fubtil , 8c digne d’vne attention plus diligente que celle
de cét Eflonrdy , qui’dnrant fcs leçons ennoyoit fon efprit a
la picorée au delà de l’Ocean. Il dit à fon maifire, qu’il luy

renfeignaf’t des chofes qui fuffent aifées, à quoy fa refponfe

fut , Qujl ne les pouuoit pas rendre moins difficiles pour
luy’que pour vne autre. Penf’ez que la Nature vous paye de
la mefme raifon. Ce dequoy vous murmurez , en tontes per-
fonnes efi vne mefme chofe. Il n’y a point de moyen qu’ilA
Vous foit plus facile qu’aux antres. S’il y a quelque remede,
c’efi par la patience, qui ne peut venir d’ailleurs que de vous.

Il faut que vous fentiez de la douleur, que vous ayez faim
8c foif, 8c que vous vieillifiiez. QllCfiVOIIS elles long-temps)
au monde, ce ne peut eflre, que vous ne foyez malade, que
vous ne voyez perir beaucoup de chofes qui vous feront cheres,
55C que vous mefmes ne petiffiez à la fin: Ne croyez pas
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nean’tmoins ceux qui vous viennent faufiler aux oreilles. Il
n’y a rien de mauuais en tout cela, ny rien d’eflrange, tant
s’en faut qu’il y ait quelque chofe d’infupportable. Toute
Voflre apprehenfion ne-vient que d’vn confentement que vous
donnez à l’opinion commune. Vous craignez de mourir;
comme Vous craignez qu’on ne parle de vous mal à propos.
Mais en quoy pourroit Ïmieux monflrer vn homme qu’il n’a
point de iugement, qu’en fc trauaillant pour des paroles à le
trouue que Demetriusfle Stoïque auoir bonne gnac, quand
il difoit , Qu’il s’ofl’ençoit auŒ peu des propos qui (orroient

de la bouche des ignorans , que des vents qui leur échappoient
du derriere. (ne m’importe, difoit il, qu’ils efclattent par
haut ou par bas E (nielle raifon ay-ie de me tourmenter , fi-
ie fuis diffamétpar des infirmes P Comme l’opinion du com-
mun n’ell point vne chofe qu’on doiue craindre , aufli n’ait

ce que vous ne craignez que pour vous ranger àl’opinion du
commun. Pou’rquoy, fi les bruits ne nous prejudicient en’la

confcience , en ferons nous incommodez en la mon P La
mort a des ,enuieux 5 comme beaucoup d’autres chofes, pas .
Vu de tous ceux qui l’accufent, n’a palle par (es mains. Il y
a de la temerité, de condamner vne chofe, 84 de ne fçanoir
ce que c’eû. Maisau moins ne pouuons nousiignorer, qu’vne

i infinité d’hommes trauaillez de tourmens. de neceffitez, de
plaintes, de fupplices «St de langueurs, n’en foyent échappez
par (on moyen. Tant qu’elle cil: en inofire puifl’ance, nous
pouuons dire que nous ne femmes en la puiITance de perf
fonne. A

E P ISTR E XCIL
ARGVMENT.

1-. Il di me tantra aux qui eflimmt que la Vertu ne peut reni
du [homme hmrmxfins les hem de la Fortune. °

I I . Q4: les hem (1:14 Fortune ne fin: n’y des bien: 27j des maux;

me" de: chafir indfiêrmrrr. i
III. De: auantagcs a de l’excel’mæ de l ’mm.

I. ’ E m’imagine que nous (cmmes mus de’ux d’Üne mefme

Opinion: Sans doute vous croyez comme moy . qu’on
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n’acquier’t que polir le corpsles chofes externes 5 qu’on ne r’el’4

petite le corps qu’en conlideration de. l’ame ’5 qu’il y a dans

l’aime des facultez qui luy feruent de i’eruantcs 3 que c’efi par

elles que nous nous remuons, 8c que nous prenons nourritu;
re; ÔC qu’elles nous ont el’te’ données à caufc de l’âme si qui

cil la maiflreffe 8c la principale partie de l’homme. Il y aï
dans cette principale partie quelque chofe de raifonnable , 6c
quelque chofe d’irraifonnable. Cette derniere depend de l’au-’

tre, qui cil: feule independante, ô: qui fait dépendre de foy
toutes chofes. Laflraifon diuine a vn empire fouuerain fur
"toutes les chofes du monde 5 5c n’efl fubjette à pas vne feule;
Et celle dont nous ioüifi’ons luy cil entierement femblable.
parce qu’elle en tire fon origine, 8c qu’elle en cit vn rayon.
Si ficus demeurOns d’accord de cela , nous tiquons auffi de-
meurer d’accord que la vie heureufe comme en Vne raifon
parfaite 5c accomplies que pour viure heureufement il faut
’el’tre parfaitement rai onnable. Et certes il n’y a que la rai-
l’on qui ne perde iamais courage; elle demeure touliours fer;
me contre les attaques de la Fortune, ô: fi nous la pouuons
garder, elle nous gardera nous mefmes en toutes fortes d’oca
cafions. Or il n’y a point de bien veritable que celu qui ne
(c peut iamais difliper; Et cet homme-là eft’verita lement
heureux que rien ne fçauroit abaifler , qui el’t au defl’us de
toutes chofes, 6c qui n’a befoin que de foy pour (on appny.
Car celuy qui cil foufienu par des appuis ellrangers , cil soû-
jours dans le peril, ôc peut tomber à tout moment 5 Et s’il,
faut chercher nol’tre afl’eurance hors de nous mefmes , alors
ce qui n’efi pas de nous commencera à auoir beaucoup de
puifl’ance fur nous. Mais qui voudroit s’appuyer fur l’incon-

fiance de la Fortune P 8c où cil le Sage qui fe voudroit glo-
rifier, 8c entrer en admiration de foy-mefme, pour des biens

. qui ne luy appartiennent pas. Qu’eft-ce que la vie heureufe?
C’ell vne feurete’ inébranlable , pô: vne tranquillité perpe:

ruelle; on nela peut receuoir que de la grandeur de l’aine,
’ôt de cette belle confiance qui demeure toufiours ferme en
Ce qu’on a Vne fois iuge’ raifonnable. Mais par quelle voyey
pouuons-nous arriuer ? Nous y arriuerons infailliblement fi
nous auons vne parfaite cognoiffance de la verité , 8c fi en
toutes les chofes que nous voudrons faire , nous apportons
de l’ordre. de la moderation, de la bien feance, vne volonté

i ’ innocenta.
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* in’nOc’ente 8c idefintere’fl’ée qui ne s’arrefie qu’à la raifon, qui

b ne s’en éloigne iamais, qui ne re porte qu’aux chofes aima-
i bles. 5c dignes tout enfemble d admiration. ,Enfin, pour vous
Li en donner vn modelle en peu de paroles, l’ame du-Sage doit
9 el’tre telle qu’elle puifl’e ellre digne d’vn Dieu. Œefl-ce que

[ peut delirer celuy qui a toutes les Vertus enfemble? Car fi les
il vices peuuent contribuer à la condition la plus parfaite , il
li faut que la vie heureufe coutille en des chofes auec lefquelles

elle ne fçauroit fubfifier’. Mais que peut-on s’imaginer de plus

brutal 8c de plus infame que d’attacher le". bien de rame rai-
fonnable à. des chofes irraifonnables? Toutesfois quelques-vns

efliment que le fouuerain bien fe peut augmenter ,co mine
n’eflant pas parfait 8c accomply, fi la fortune ne s’y oppofe, 8e
qu’elle ne trauaille elle mefme à l’acheuer; C’el’t pourquoy

, Antipatre’l’vn des plus confideiables Autheurs de "cette (côte,

dit qu’il attribue quelque chofe, mais fort peu, aux biens de
la fortune. Voyez ie voûs prie quel iugement VOUS feriez

f: d’vn homme qui ne fe contenteroit pas de, la lumie’re du Soi
sa: leil, s’il n’auoit encore Vne chandelle pourl’eclairer P Dequoy
la: feruiroi’t vne éteincelle auec de fi grandes clairtez 2 Si vous
j; n’el’tes pas fatisfaiel: de la vertu toute feule , il faut necefi’air’eë

’ment, que vousy àdjoul’tiez ou. cette forte de repos que les

si: ’ Grecs appellênt Hefychie, ou la Volupté. Veritablement Vous
W pouuez en quelque façon y admettre l’vn des deux; car l’ef«

prit el’t degagé. d’inquietucle ô: de trillait, quand il a la li-

À berté de confiderer tout l’Vniuers, 8: que rien ne le deflour-
jî nede la comtemplation de la nature. Pour ce qui c0ncerne
1; l’autre, ie veux dire la volupté, c’efi feulementle bien d’vne

belle. Voudrions-n’ousedonc faire Vn mariage du raifonna;
ble auec l’irraifonnable; de l’infamie auec l’honneur? Œoy;

les delices 8c le chatouillement du corps doiuent-ils faire elli-
mer la vie à Pourquoy ne dirieZ-vous pas aufli que celuy-là
cit heureux qui n’a pas le gonfle depraué, 8: qui fçait bien
goulier les faulces P 0 feriez-vous mettre, ie ne dis pas entre
les hommes vertueux, mais feulement entre les hommes du
commun, ce miferable qui met fon fouuerain bien dans la
Peinture, dans la Mufique ô; dans la bonne c’he’r’e P (Mon

l’olle du nombre de ces nobles animaux, qui tiennent le pre:
mier rang aprés les Dieux, 6c qu’on mette entre les brutes,

w cette b’el’tequi ne veut rien faire quepaiftre. La partie i’r’raifonfi.

,. Iome 13 ’ l C C e e
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nable de l’ameadeuxautres parties; l’vne hardie , ambitieufe,’
violente ô: quine confifle qu’en pallions; L’autre balle , effe-
mine’e , lal’cheiëc entierement efclaue des VOIUptez. Ces grands

Philofophes n’ont point confidcré la premiere qui cil certes
violente, mais qui cil en recompenfe la meilleure, la plus

, forte, ôc la plus digne de l’homme; 6c ont eflimé que cette
partie qui cil lafche , qui cil eneruée, 8c qui ei’t fans force,-
el’toit necefl’aire a l’heurcufe vie. Ils ont voulu .que la raifon

obeïll à cette infame , 6c que le bien du plus noble des anis
maux fait le moindre 8c le plus honteux de tous. Ils ont l
voulu Outre cela que ce full vn monflre compoféide diners
Membres d’animaux, 5c commewVirgile reprefente Scylle,

San stripage, efl charmant, (’9’ infixe? la ceinture
C ’efl d’tvne felle fille r(me aymalvle figure,-

Le refle de [on corps efl d’wn M anjfre marin ,
A le rventre d’en Loup,- Üfinit en Dauphin.

Toutesfois cette Scylle’ cit cômpofée d’animaux fauuages ;

horribles, prompts 6c legers; mais de quels monflres nos
Philofophcs ont-ils compofé leur fagefl’e ? La premiere 6c la
plus belle partie de l’homme cit la vertu, cependant il la re.
uefient ed’vne chair inutile , perifi’able 6c qui n’efi capable,

comme dit Pollidonius , que de receuoir des viandes.- Ils ache-
uent par la volupté cette diuine vertu, 8c attachent àfes par-
ties fuperieures , qui font venerables 8c celel’tes, vn animal

’ lafche 8c qui n’a ny force , ny courage. Veritablement cette
efpece de repos ne profite point à l’ame, mais au moins i a
la force de la tirer des embarras, ô: de luy citer fes empef-
chemens. Au contraire la volupté amollit les aines, 8e en
ruine toutes les forces. Où pourra-on trouuer vn alfemblage
de corps qui ayent moins de rapport enfemble»? On attache
à la plus courageufe de toutes les chofes, la plus lafche de
toutes , à la plus fêrieufe la plus ridicule; 8c à la plus Sain-
éte, l’injuflice 8c l’intemperance mefme?

II. Qoy, me dira quelqu’vn, fi la famé, fi le repos, fi la
priuation de la douleur , ne (cruent point d’obfiacle à la ver-
tu , ne les fouhaiterez-vous pas P le les fouhaiteray non com-
me des biens, mais par ce que ce font des chofes qui l’ont fe-
lon la nature , 8c que ie m’en fers auec raifon ? miel bien y
aura-il donc. en cela P Celuy d’auoir fait vn choix raifonna:
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bic. Ainfi quarrai: prends vn habit conuenable à [in condië
tion i, quand ie me promene auec bien-(Came, 6c que ie ne
mange pas plus queie ’d’ois , ny le repas g n-y la prémenae’,
de, ny l’habit, ne font pas des biens g mais l’intention , que i’ay

, de ne rien faire en toutes ces ch’o’fes’ ; quine foit felon la raii
l’on. l’adjoufleray à cela que l’hommed’oit fouhaitter le in:

gement de choifir des habits propres à: honneiies g car l’hom-Ï
me el’t de fa nature vn animal prôpre’ 8C poly; ce n’efl pas ’

que l’habit’propre 6c honnefle foit vn" bien de foy s mais le
e choix d’vn habit; car le bien n’eft pas en la chofe ; mais au

choix que l’on en fait : Et c’el’t nof’tre façon d’agir qui ’doit

citre eliimée ho’nnefic , 8c non pas les chabs fur ’lefquelles .
nous agilfons. Ce que ie vous ay dit de l’habit ,I imaginez-Ï
"vous que ie vous l’ay dit auflî du corps star la Nature en a
reueftu l’ef prit comme d’vn habillement; 8c en efi’eél: le Corps

. ef’t la couuerture depl’efprit. Qui a donc iamais eflimé vn;
habit à caufe du coffre ou il cil enfermé? Le fourreau ne rend
l’efpée ny bonne ny mauuaife; le vous diray la mefme chOfe
touchant le corps. Si on me donnoit le choix ie prendrois
la fauté 8c les forces ,.mais le bien qui fe trOuueroit en cela;
confilte’roit en la raifon 8c au iugement du choix , 6c nOn pas
dans les chofes que i’auroischoifies. Veritablement, me div-g ,
on, le Sage cil: heureux; ô; t’Outesfois il. ne fçauroit paruenir. -
à la joüifl’ance de ce fouuerain bien fans les organes ô: fans
les biens de la Nature. Ainfi quiconque pofl’ede la Vertus ne
peut citre miferable 3 mais quiconque n’a pas les biens de la
Nature -, cOmme la fauté ô: la vigueur entiere de (es ment: ’
bres, ne fçaurOi’t el’tre parfaitement heureux. . Vous demeuëî

rez d’accord de ce qui cil le plus incroyable’, que pour une
dans de longues 8c .d’excefliues douleurs , on n’cfl pas mifera-

ble, 8c que mefme on eli heureux 5 Et Vousniez ce qui el’c
le moins difficile, qu’il foit parfaitement heureux. Car fi. la
Vertu a la force d’empefcher qu’v’n homme ne foit mifera-
ble , elle pourra plus facilement le rendre tres -heu’r.eu’x, me,
il y a. moins de chemin à faire de l’heureux au tres-heureux;
que du miferable àl’heureux. (Lucy, vn’e chofe qui aura
airez de force pour tirer vn hOmme de la mifere 8c le rendre
heureux en mef me temps , ne pourroit pas faire le reflet, c’efl: ’
à dire, qu’il fut parfaitement heureux P Manquera-t-ell’e de;
force e’flant au haut de la carriere a. Il lysa dans la vie des coma

10ml: tss il

l



                                                                     

572 LESEPISTRESmoditez 8c des incommoditez , mais l’vn 8c l’autre cil hors
de nous. Si l’homme de bien-n’ai pas miferable encor. qu’il

foit preffé de toutes fortes d’incommoditez , pourquoy ne
fera 7 t - il pas tres -heureux encor que quelques commoditez
luy manquent P Car comme le fardeau de l’incommodité n’cfl;
pas capable de 1’0pprimer iufqu’à le rendre miferable 5 ainli
le defaut des commoditez ne peut l’empefcher d’efireparfai-
tement heureux. Il cil parfaitement heureux fans les com-
moditez de la vie, commeil n’ei’t point du tour miferable

,"auec les incommoditez qui l’accompagnent. Mais ne peut-on
pas luy ol’ter (on bien, fi on peut le diminuer P le dil’ois tan-
toit qu’avec chandelle ne poUuoit rien adjoul’teràla clairté du
Sôlei -, 8c qu’il efioulï’e par fa fplendeur tante autre forte de

lumière. Mais, dit-on, il y a’des chofes qui font ombrage
au Soleil, ôt qui offufquent fa clairté. Mais la force St la

. fplendeur du Soleil el’t toufiours entiere, au milieu mefme de
fes obflacles; ôt bien qu’il y ait qùelque chofe entre luy 6c nous

qui nous cmpefche de le Voir, il cil neantmoins toufiours le
mefme , il s’acquitte toufiours de fa charge, 8c continue tolu,
jours fa courfe. .Quand il luit parmy des nuages, il n’eli pas
moins lumineux, ny moins diligent que dans les iours les plus
ferains 5 car il y a beaucoup de diference entre ce qui cil au
deuant, 8c ce qui empefche. Ainfi les chofes qui font au de-
uant de la vertu, n’of’tent rien dupttout à la vertu. Elle n’en

, cil pas moindre en effet, mais elle luit moins en apparence.
Peut-clim qu’elle. ne nous paroif’t pas fi efclatante , mais au
moins elle ef’t toufiours la mefme à fon regard 5 8c com-
me le Soleil qu’vn nuage empefche de voir , elle exerce
en ’fecret toute fa force 8c fa puifl’ance. Enfin les calamitez,
les pertes, les injures n’ont pas plus de puili’ance fur la vertu
qu’vn nuage fur le Soleil, Quelques-vns foufiiennent que le
Sage qui ne iouyt pas de la famé ,’ n’ell ny miferable ny heu-
reux. Mais ils fe trompent comine les autres, puisqu’ils éga-
lent les chofes fOrtunées à la, Vertu, 8c qu’ils" ne confiderent
pas dauantage ce qui el’t honnel’te , que ce qui ne l’ef’t pas.

Y a t-il rien de plus honteuxôc de plus indigne, que de com-
parer des chofes venerables 8c l’aimes auec celles que l’on-
mel’prifeP Car enfin la Foy, la Pieté , la Iuflice, la Force ô:

la Prudence font des chofes faintes 8c venerables. Au con-
traire ce [ont des chofes vilené: qui arriuent le plus fo’uuent
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. aux plus vils 8c aux perfonnes de neant , que d’auoir le jar:

ret ferme, les bras forts , 8c debonnes dents. D’ailleurs file
Sage qui a le corps infirme , n’efl ny miferable ny heureux,
8c qu’on le lailTe au milieu des deux extremitez, fa vie ne fe-

’ ra ny à defirer ny à fuir. Mais peut-On rien s’imaginer de
plus ridicule, que de direque la vie du Sage n’efl: pas defira-
bleP ou fe peut- on rien figurer de plus incroyable , que de

p, dire qu’il y a quelque forte de vie , qui n’efl ny à fuît ny à

defirerP Dauantage li les incommoditez du corps ne font pas
vn homme miferable , elles peuuent bien luy permettre
d’ei’tre heureux. Car ce qui n’a, pas la puill’ance de rendre
.noflre condition. plus mauuaife , n’a pas aulIi la force d’em’e

pefcher qu’elle,ne foitheureufe. Cependant, me peut-on dig
re, comme il y a des chofes froides, 8c qu’il y en a de chaut
des-;ôc qu’e les tiedes tiennent vn milieu entre les deux 5 ain-;
fi il y a des hommes heureux, il y en a de miferables, 8c d’au-.7
tres qui ne font ny miferables ny heureux. Examinons vn
peu cette comparaifon que l’on apporte contre nous. Si ie
mets dans l’eau tiede vn peu plus d’eau froide . fans doute
elle deuiendra froide; ô: fi i’y en mets plus de chaude, anili-
tofl: elle deuiendra chaude. Mais il n’en cil pas de mefme

a de celuy que vous dites n’ef’tre ny miferable ny heureux, car
quelques maux que j’adjoul’le à fes miferes , il ne fera pas mit.

ferable,comme vous dites. Cette comparaifon cloche donc
de tous collez 8c ne fait rien contre nous. Mais fuppofons
vn homme qui ne foit ny miferable ny heureux. S’il deuient
aueugle, s’il deuient’ perclus, 8c s’il tombe mefme dans de
longues 8c d’excelliues douleurs, il ne fera pas pourtant mal:
heureux : Et fi tant de maux ne peuuent precipiter-vn hom-j
me dans la mifere, ils nËpeuuent aufli l’arracher de.l’heureu-

fe vie. Si le Sage, comme vous dites, ne peut tomber d’vn
eflat heureux en vn eflat miferable, il ne peut tomber aufli
en Vn eiiat qui ne fait pas heureux. Mais comment celuy
qui a commancé à cheoir , 6c qui pour ainfi dire cit defia
en l’air pour tomber dans le precipice , pourroit-ildemeu1
ter en quelque endroit? La mefme chofe qui l’empeufched al:
Ier au fond, le fouillent perpetuellement, 8c le retient, touj
jours en haut. Mais ne peut-on pas-couperle-Cours de l’heu-j
reufe vie? Il ne peut pas feulement el’çre affoibly ny reces
noir la moindre interruption ; Il ne faut donc que laËVertu,

’ Iome I. ’ ’ çCcc, u).
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pour compofcr l’heu’reufc vie. Mais, me dira-on, le Sage qui
a .vefcu long-temps, ô: qui n’a relienty aucunes douleurs, n’eû-

il pas plus heureux que celuy qui afouuent combattu contre
la mauuaife fortune P Mais refpondez-moy, ie Vous prie, en
cit-il meilleur 8c plus vertueux P Si cela n’ei’t pas, il n’en pas

p aulii plus heureux. Car pour viure r plus heureufement , il
faut qu’il viue plus vertueufement, 8c s’il ne peut viure plus
vertueufement,il ne peut viure plus heureufement. La vertu ne
s’augmente point,- ny par confequentl’heurcufe vie; qui e11 Tous,

mage de la Vertu.- Et à la verité la vertu cil Vu bien fi grand,
qu’il n’el’t point du tout alteré par ces petites chofes, la briefueté

de la vie, la douleür, 6c les diuerl’es incommoditez du corps.
Quant à la Volupté, elle ne merite pas feulement qu’on fe dé-

tourne pour» la regarder. (Mal-ce qu’il y a de plus confidea *
sable en la vertu? c’ef’t de n’auoir point befoin de l’aucnir, de

ne compte’r point fe’s iours, 6c d’cflre parfait en quelque et;

pace de temps que ce foit. Toutes ces chofes nous paroifë
fent incroyables, de au defl’us de la nature humaine , parce
que nous mefurons fa dignité par nofire foiblefl’e , 8c que
nous donnons à nos vices le nom de vertu. Mais ne deuroit-,
on pas trouuer-change 6c aufli incroyable qu’il fe fait rene
’contré vn homme qui ait dit au milieu des tourmens, qu’il
efloit fouuerainement heureux? Cependant cette parole a elle
prononcée dans l’Efcole, 8c pour ainfi dire dans la boutique
de la volupté. Mefme ce dernier iour de ma vie m’eli vn
iour tres heureux, difoit Épicure dans les plus violentes dou-
leurs d’vne retention d’vrine , 8c d’vne difl’enterie incurable.

Pourquoy donc ces mefmes fentimens femblcroient-ils in’-
croyables parmy les adorateurs de la vertu , puis qu’ils fe
rencontrent dans les efclaues de la volupté P Ces hommes
lafches, 6c qui ont l’ame f1 baffe, difent que le Sage ne fera
ny miferable, ny heureux au mileu des douleurs 6c des ca-
lamitez cxtremes. Or cela cil incroyable, 8c plus incroyable

- que le relie, car ie ne fçaurois m imaginer comment la ver-
tu renuerfée de fou thrône, ne tombera pas etfmefme temps
iufques au fond du precipice. Il faut certes ou que lavertu rende
l’homme heureux, ou que fi elle n’a pas ce pouuoir, elle ne puifl’e
’l’empefchcr d’el’tre miferable. Tandis qu’elle fubfifle 8c qu’elle

demeure vertu, il eflimpoflible de la vaincre, 8c apres tout il
faut neceli’airement qu’elle foi; vaincuË ou victorieufe. Il n’y
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ardit-on, que les Dieux qui foient capables dela vertu, 8: de
l’heureufe vie. 0413m à nous, nous n’auons .qu’vne ombre 8c

qu’vne image de fes biens gnous en approchons feulement,
mais iamais nous n’y arriuons. Pour ce qui concerne la rai-
fon, ellé cil: commune aux Dieux, 8C aux hommes; elle el’t

t parfaite 8c accomplie dans les Dieux , 6c pourroit deuenir
parfaite en nous; mais nos imperfections, 8c nos infirmith
nous en ol’tent l’efperance. Car la partie irraifonnable, com-
me Vn depofitaire peu capable de conferuer de grands biens, 6c
dont le iugement cil toufiours chancelantôc incertain, defire
la fatisfaétion des yeux 6c des oreilles, elle fouhaitte la fan-
té, 8c demande la bonne mine , vne vigueur qui dure toû-
jours , ô: vne plus longue vie que l’ordinaire. Mais par le
moyen de l’autre partie qui joüit de la raifon, l’on peut faire

des chofes dont on ne fe repentira point , gomme font les
ignorans Scies imparfaits. Car il y a en eux ie ne fçay quel-
le deprau’ation qui les fait toufiours pancher du collé du vi-
ce. Veritablement les actions de l’autre ne fe (entent point
de cette deprauation, 8c neantmoins elles font eloignées du
bien. Il n’el’t pas encore bon, mais il fe forme pour le deuee
nit, car celuy-là el’t encore mauuais à qui il manque quelque"

chofe pour citre boni.

Mais ji quêlqu’wn 4 dans le cœur
V ne renflant: inéâmnlnble,
Et qu’il n’emprunre fi; vigueur

Que d’une vertu weritnble.

ÏII. Sans doute il égale les Dieux ,’ 6c l’e fouu’enant de l’on

- origine il afpire feulement au Ciel; 8c l’on ne peut eflre blaf-
.mé de voulorr remonter aux lieux d’où l’on ePt defcendu.

Mais qui vous empefcheroit de croire qu’il y a quelque cho-
fe de iuin en celuy qui el’t vne partie de Dieu mefme P Ce
grand Tout où nous fommes compris, cit vn , c’eli Dieu
mefme , dont nous fommes les compagnons 8c lesmembres.
Il n’y a rien dont, noflre efprit ne foit capable, il fe peut pore

.ter iufqu’au plus haut degré de la perfection, pourueu qu’il

ne fe laifl’e point Jabbattre par la pefanteur des vices. Cômme
naturellement nos cors font droits , 8c qu’ils portent la telle
cleuée versle Ciel, ain 1 l’on doit le reprefen’tcr l’ef prit. Il peut

S’eleuerôc s’ef’tendre tout autant qu’il luy plain, la nature l’a
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formé. auec intention qu’il voudra les mefmes chofes que les
Dieux, qu’il fe feruira comme eux de fes forces, 8c qu”il pren-
dra toute l’ellendu’e’ qui luy cil pollibl’e. Et certes s’il vouloit.

s’efforcer de monter en haut par vn ferours ellranger , il au-
toit beaucoup de peine de monter iufques dans le Ciel où il
retourne comme chez foy. Quand il en a trouué le chemin,-
il marche’courageufement, il mefprife toutes chofes, il tills;

I me l’or 8c l’argent digne des mefmes tenebres qui les enfe:
uelilfoient fous la terre auant qu’on les en eul’t tirez.- Il n’a

t garde de faire cas de cette trompeufe lueur, qui éblouit les
yeux du vulgaire, 8c les dellour’ne de la contemplation, du
Ciel.- Il fçait que tous ces trefors font faitsde la mefme terre
d’où les arrache nolire auarice. Il fçait difie que les Véritables
richell’es font autre-part que dans le monde, ôc qu’il cil plus
auanta’geux de remplir fon anse que l’on coffre. On luy peut
raifonn’ablement attribuer la domination de toures chofes,
6c le, mettre en la poffelIion de toute la nature, de forte qu’il
n’ait point d’autres bornes que l’Orient , 6c l’Occident, 8c

qu’il polfcde toutes chofes , comme les Dieux, ô: que du
haut de "ré où il fera, il mefprife les richefl’es ô: les riches de

la terre 5 Entre lefquels il n’y en a point de fi contents de
fon propre bien qu’ils font enuieux de celuy d’vn autre. Quand
l’efprit fe fera eleué li haut,il ne confiderera plus fon corps
comme l’objet de l’es tendrefl’es, mais comme vn fardeau-
necefl’aire dont il doit auoir quelque foin, 8c ne s’affujettira
pas à cette malle à laquelle il doit commander. Quiconque
obeït à l’on corps, ne peut citre eliime’ libre. Car pour ne
point parler des autres Mail’tres, dont le tr0p grand foin que
nous auons de noflre corps, nous a delia rendus les efclaues,
l’on empire el’t trop fafcheux &tr0p efl’emine’. Quflquesfois

l’ame s’en retire doucement, ôt quelquesfois par vn effort de
l’on courage, 8c ne fe met pas en peine de ce que deuiendront
l’es defpoüilles. Comme nous, ne nous foncions plus du poil
qu’on nous a coupé, ainfi quand l’ame qui cil diuine veut
enfin fortir de l’homme, qu’on iette fon corps au feu, que
les belles le. defchirent, ou qu’on le mette dans la terre, elle
n’eflime pas s’en deuoit plus foncier que l’enfant qui vient
de nail’tre, des peaux où il efloit enueIOppé dans le ventre de
fa mere. En effet l’oitiqU’Vn corps foitimpitoyablement ahan:

donné aux Corbeaux, ’ ’

. ü
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Ou qu’on le donne en pre]: que: M onflres de le: .Mer’; ,

Tout cela gne regarde point l’efprii.’ Si mefme quandileIlOit
parmy les hommes il, n’a apprehehdé leurs menaces, les
redouteroit-il apres la mort P Non, nori. g dit-il, ie ne fuis.
point efpouuante’ ny par l’appareilld’e’s bourreaux, ny par le

- dechirement du corps abandonné aux opprobres 5’ Toutes ces
chofes ne paroiflront horribles-qu’à ceüx quien feront les
tefmoins. le ne prie nies amis de me iendre les derniers
deuoirs, ie ne leur recommande point mon corps , laNature
a d0nné ordre, que performe ne demeurall fans fepul’tu’re:
Le temps enterre les hommes l’inhumanité des. T yrans
a fait ietter dans les campagnes à Et Mecenas, difoit fore

bien, ’ ’ ’ ’ ’
Il n’inz (me à mon côrfii
afat: uy donne une fipulrüre à

La N Mure imam les mon:
Qu’on u [enflez à l’uunntu’re; i

Vous croyais rans doute, que celuy qui a] prononcé cette pas

riole, eûdit in, homme genere’ux. En ellea: il auoir l’efprii:
grand 8c digne’d’vn homme, s’il nel’e’ull point enerué luy-j

mefme, ô: qu’il ne le full point laifl’é corrompre par les flatj
feries dela fortune;

E PIS TRE ÏXCIII-j

Î’ 3’331 "l mW?" 14 ’01”! par le: banne: «giens; (’9’ pas";

, par le temps qu’on muck";
I 1. au: les suie 4 efle’ ghât. longue, quanti de à efle’ 71"!qu g

Î P Ras auoir veu la Lettre par laquelle vous vous plai-j
I I gnez de la mort du Philofophe Metronaéte, comme

s’il eul’t pû ou qu’il eull dû viure dauantage . i’y ay trouue à

redire vôtre moderatiOn , ô: vélite confiance ordinaire; Cette
belle qualité dont vous auez toufiours eu de telle dans toutes
fortes de rencontres -, enfin vous a magnums la mefme
occalio’n où elle manque à tout le mande. l’en ay veu beau-Ç
coup qui font iul’tes 8c équitables enue’rs les hommes , mais

[roms Il ’ r D .D. d d.
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le n’en ay Veu ’ as vn qui le full enuers les Dieux. Nous di-
fons à tous momens des injures à la Prouidence, Et comme
fi elle nous deuoit rendre compte, nous luy demandons en
la blafmant,Pourquoy cét homme. cil-il mort en la fleur de
(on âge P Pourquoy celuy-là. ne meurt-il pas P Et pourquoy
trame-il la vie iufqu’à vne vieillefi’eiimportune 6c à luy-mef-

me, 6c à t’Ous les autres P Dites-moy,’ie vous prie, lequel
Vous lugez le plus raifonnable, ou que Vous obeyfliez à la
nature, ou que la nature vous obeyll’e P Mais pourquoy vous
inquieter de fortir bien toll d’vn lieu, d’où vous deuez for-

tir quelque iour P Il ne faut pas nousfoucier de viure long-
temps, mais de viure allez. Car pour, viure long-temps .
nous auons befoin d’vne grace particuliere du del’tin; mais
pour viure allez , nous n’auons befoin que de courage. La
vie cil longue quand elle eli parfaite. Or elle elt parfaite, -
quand l’ame a bien fceu le feruir de les biens, 8c qu’elle s’el’t’

donnée la domination 6c l’empire de foy-mefme. que fert à -
celuy-là d’auoir vefcu quatrervingts ans 8c de les auoir palfez.
dans l’oyl’iuet’éP Certainement il n’a pas Vefcu, ilafeulement

demeuré dans le monde. Il n’ell pas mort bien tard, mais il
a elle long-temps à mourir. Il a velcu quatre-vingts ans;
mais vous pouuez commencer par tous les iours de fa vie à
compter celuypede la mort. V critablement Celuy-cy cil mort
ieune, 8c en; la fleur de l’on âge; mais il afait tous les deuoirs
d’vn bon Citoyen, d’vn bon amy, 8c d’vn bon fils. Il ne
s’el’t efpargnéen aucune occalion ,il n’a iamais celle de bien:

faire. Encore que l’on âge foit imparfait, toutesfois fa vie
el’t parfaite. L’autre a vefcu quatre-vingts ans, ou pour par-
Ier plus fainement, il a ellé quatre-vingts ans fur terre, fi ce
n’ell peut-dire que vous vouliez dire qu’il a vefcu, comme
on dit que vinent les arbres. Ie vous prie, Lucilius, quenous
falfions en forte que comme les chofes precieufes, nol’tre vie
foit confiderée par (on poids, 8c non pas par (on ellenduë.
Mefurons-là par nos aérions 8c non pas par le temps. Vou-
lez-vous fçanoir la différence qu’il y a entre cét homme vi-

goureux, quia mefprife’ la fortune, 8c qui a eu fa part de
tous les accidens de la vie humaine. 8c qui enfih cil arriué
au fouuerain bien P Voulez-vous, dis-je, fçanoir quelle dili’e-
rence il y a entre cét homme, 6c celuy qui a palle beaucoup
damées." L’vn vit encore aptes la mort, 8c l’autre elloit delia
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mort, auant mefme que de mourir. Donnons doncdes louan-
geslôc tout enfemble vne place dans le nombre des bien-
heureux à celuy qui a bien employé le peu de temps qui luy
auoit elle donné pour viure. Il a io’uy de la veritablelumie-

’ re, il n’a pas elle du commun, il a vefcu, il a triomphé. Il
a eu quelquesfois de belles iournées, 8e quelquesfois, com«
me il arriue’dans le monde , il a veu tonner fur fa telle. De-
mandez-vous combien cét homme a vefcu P Il a vel’cu iuf-
ques à la pollerité, il a pall’é mefme au de là, 8c s’ell rendu

immortel dans la memoire de tous les hommes. Ce n’el’t pas
que ie voululfe refufer deviure long-temps; mais ie n’ay gar-
de de dire qu’il a manqué quelque chofe à vne vie heureufe,
fi l’on en a retranché le cours. Car ie ne me fuis iamais atà
tendu de partir feulement au iour, qu’vne efperance infatia-
ble m’auoit promis, comme le dernier de la plus longue vie
des hommes, mais il ne s’en eft point pafl’é que ie n’aye con-

fideré comme le dernier dema vie. Pourquoy medemandez-
vous en quel temps ie nafquis, 6c fi ie fuis encore ieune P Ne ’
vous en informez” point, i’ay mon compte. Comme vn hom-
me peut ellre parfaiét , encore qu’il foit de petite taille, ainfi
la vie peut-clue parfaite dans vn petit efpace de temps.

II. L’âge doit el’tre mis entre les chofes ellrangeres; il ne
dépend pas de moy de viure long-temps, mais il dépend de»
moy de bien zviure durant le temps que le viuray. Exigez
cela de moy, afin que ie ne palle point ma vie dans les tene-
bres comme vne perfonne-inconnuë, 8c que ie ne vine pas
feulement, mais que ie vine comme ie dois. Demandez-vous
que] ell: l’efpace le plus confiderable de la vies C’ell de viure
iufques à ce qu’on ait acquis la fagell’e. Celuy qui cil parue-

nu à ce pomt, a eu fans doute la meilleure 8c la lplus belle
part de la vie , s’il n’a pas eu la plus longue. Il peut hardi-
ment fe glorifier , il peut rendre aux Dieux des actions de
gracessôc quand il fera deuant eux ,il peut s’attribuer la gloi-
re de fon ellre aulli- bien qu’à la Nature. Et certes il fel’attri- -

.bu’e’ra auec raifon 5 car il CR veritable qu’il a rendu fa-vie
beaucoup meilleure qu’il ne l’auoit receu’e. Il a laill’é le mo-

delle d’vn homme de bien , il a monl’tré ce qu’il elloit, Et
’s’il eull peu adioul’ter quelque chofe a la. vie, ce qu’il y eull;

ajOul’te’, cuit el’té femblable au palle. Mais combien de temps v1-

UOns-nous PCepcndant durant le peu de tempsique nous vinons,

Tome I. DDdd 1j
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nous voulons aùoir la connoill’ance de toutes chofes; Nous
fçauons les commencemens d’où la Nature s’elleue li haut,

l’ordre qu’elle a ellably dans le monde , par quelles reuolu-
tion elle renouuelle les années, comment elle fait finir au;
tes chofes, 6c de quelle façon elle’s’el’t faire foy-mefme la

fin de foy-mefme. Nous fçauons que les alites roulent parvn
mouuement qui leur el’t propre, qu’il n’y a rien de fiable que

la terre, 8c que toutes les autres chofes ont vne courfe, a:
Vne rapidité continuelle. Nous fçauons pourquoy la Lune
acheue plullol’t fon cours que le Soleil, pourquoy ellant plus
lente queluy, elle le laifl’e apres elle, luy qui el’t bien plus ville
qu’elle g Comment elle reçoit fa lumiere , 8c comment elle
la perd, ce qui nous amene la nuié’t,ôc ce qui nous rament?
le iour. Mais il faut aller aux lieux d’où vous verrez de plus
prés toutes ces chofes. Et comme dit vn Sage, ce n’eft point
I’efperance que i’ay d’aller retrouuer mes Dieux, qui me fait

fortir du monde auec tant de refolution ô: de confiance;
I’ay merité d’eflre receu en, leur compagnie, i’ay defia con-
.uerfé auec eux, i’ay fait monter mon ame iufqu’à eux,ôt ils
ont fait defcendre la leur iufqu’à moya Süppofons toutefois
que ie perilfe entierement , 8c, qu’il ne relie rien de l’homme
aptes la momie n’en ay pas vn moindre courage, bienq’u’au
partir de ce lieu ie ne doiue aller nulle part. Mais il n’a pas
vefcu tout le temps qu’il pouuoit viure. Il fe trouue de pte
rits liures qui font neantmoins vriles, 8c qui meritent qu’on
les life. Vous auez ouy parler des Annales de Tamu’fius.’
Vous fçauez qu’elles ne font pas fort belles, 8c commenton
les appelle. La vie de quelques vns el’t longue de la mefme
forte, ôt refl’emble à les Annales. Ellimez-vous plus’heureux le

gladiateur qui cil tué le foir d’vne felle publique, que celuy qui
l’ell à midy P Et crchz-vous qu’il y en ait quélqu’vn lifolle-

’ ment amoureux de la vie, qu’il ayme mieùx auoir la gorge
coupée dans l’endroit où l’on porte les bleflez,que de mon.
rir fur l’arene. Nous ne fuiuons’pas de plus loin ceux qui l’ont

paflez deuant nous. La mort fe jette indifferemment fur tout
le monde, celuy qui meurt, fuit vn autre qui vient de mou-
rir. Celuy qui tue fuit de prés celuy qu’il a tué. Enfin ce
temps dont nous nous mettons en fi. grande peine, el’t fort peu v
de chofe, 8c aprés tout’de quoy nouslfert de fuir pour quel;
ques momens ce qu’il nous eli impollible tl’éuiterz
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j. [affirme fur les ’enjêignemens les prtccptq de 14 P5519:

op z . ’’11. De leur Wfigts

I. Va i. (v E s-vN s n’ont, fait ellat que de cette partie
de la Philofophie, qui’Îllonne à chaque performe les

enfeignemens quiluy font propres, ô: quine s’amufe point à
former l’homme en general. Ils n’ont ellim’é que cette par:

tic de la Philofophie qui enfeigneàl’homme comment il doit
u . viure auecvfa femmesau Pere, comment il doit élater fes en:

fans 5 au Mailtrc, comment il doit gouuerner les feruiteurs ’3’
8c ont rejette toutes les autres, s’imaginans qu’elles elloient
inutiles 8c incapables de nous profiter, comme fi quelqu’vn
nous pouuoit donner de bons confeils pour vne. partie de la

Avic , s’il n’auoit eu auparauant vne connoill’ance entierc de
toute la vie. Au contraire Aril’ton, Philofophe’Sto’icien, efii-j

me que cette partie de la PhilofOphie n’ell point du tout conî
fidcrable, 8c qu’elle ne va pas iufqu’au coeurs Mais il dit, que
celle qui ne s’occupe point à donner des inl’trué’tions particuliee

tes, apporte de grands aduantages, que les maximes generalle’s
dela Philofophie ellablill’ent le fouuerain bien, ô: que quico’nf
que en a connoifl’ance , fe peut prefcrire luy-mefme ce qu’il.
faut faire en’chaque, chofe. Gamme celuy qui apprend à ti°’

rer, tafche du commencement de donner teufiours en vn
certain lieu, 8c forme fa main 6c fon bras pour y ennoyer,
tout droit fon dard ou fa fléche 5 Mais lors que par le ,trauail
8c par l’exercice il a enfin acquis Cette habitude , il s’en fert":

par tout où il luy prend enuie de tirer, carila appris de frapë
pet non pas vne chofe ou Vne autre , mais tout ce qui luy
viendra dans l’efprit. Ainli celuy qui s’eli inliruit pour toute
l’a vie n’a point befoin de preceptes particuliers, puis qu’il
fçait generall’ement toutes chofes. Il n’importe qu’il ayt apr;

pris comment il faut viure auec fa femme ou auec l’on fils;
c’efl: allez qu’ilaytqappris à bien viure 5 Car cella Comprend

, sgroine I, D D. d d ,ii)’,
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de quellefaçon il faut viure auec’fa femme 5C les enfans.
Veritablement Cleanthes el’tirne que cette partie cil; vrile en
quelque chofe g mais qu’elle cil faible d’elle mefme , fi

elle ne tient à tant le Corps, 8c qu’elle n’ayt la’connoillance

des maximes gentianes de la Philofophie, 8c des principales
chofes qu’elle c0ntie’nt. On diuife donc ce difcb’urs en deux

quef’tions. Premieremcnt on demande fi Cette partie de la
Philofophie cil Vtile ou inutile? Et enfin fi elle fuffit ’tou’te feule
pour faire v’n homme de bien , c’el’t à dire, fi elle cil fuper-

fluëgoup fielle rend les autres fuperflu’esPCeux: à qui il femble

que cette partie en inutile 8c fuperfluë, fe feruent de ces argu-
mens peur confirmer leur op’niion, S’il y a, tillent-ils, quel-

quechofe deuant les yeux qui empefche la veu’e , il faut faire
cn’l’orte de l’bfler, 8c li on ne l’ofte pas, celuy-là fans doute

perd fon temps qui vous dit, Vous marcherez ainfi, vous por-
une là vollre main. Tout de mefme fi quelque chofe aucu-
gi: l’âme, 8c l’empefche de conn’oillre ce qui ell: de fon deuoit,

celuy-là ne fait rien du tout qui s’effôrce de vous enfeigner,
que vous viure’z ainfi auec voûte pere, 6c ainfi auec vof’tre feins

me. Car les precept’ïes particuliers ne feruiront iamais de rien
tant que les tenebres de l’erreur feront répandues dans vne
aine. Mais quand vous les aurez diflipez,alors vous connoillrcz
clairement ce que vous deuez à chacun. Autrement ce n’ef’t pas
guerir vn homme, c’el’t feulement luy enfeigner ce qu’il doit

fairequand il fera guery. Vous monllrez à vn panure à bien
vfer des richefl’es ,rmais comment voulez-vous qu’il le ferue
de vos inliruétions, tandis qu’il fera dans la pauurete’P Vous
monftrez à vn miferable qui meurt de faim, ce qu’il doit ’

. fairequand il fera rallafie,*Ollez luy plulloll: la faim quiluy
deuo’re les entrailles. Ie vous diray la mefme chofe des vices,
il les faut oller de l’amie, 8c non pas enfeigner ce qu’il elle
impoflible de faire tandis qu’ils demeureront dans l’ame. Si
nous ne nous dépoüillons des faull’es opinions qui nous tour-
mentent, ny l’auare ne comprendra iamais comment il faut
fe feruir de l’argent, ny le timide comment on peut mépri-
fesles dangers. Il faut faire en forte de luy imprimer dans
l’ame que les richelles ne l’ont ny des biens ny des maux; il
faut luy faire voir que les plus riches fontles plus miferables;
que tout ce que craint le vulgaire, la douleur mefme. 5613
mort,ne font pas tant à craindre que l’on fa figure a C100
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. mefme en la mort, qui cil vne loy commune 8c vne neceflite’

inéuitable, on trouue cette confolation, qu’on ne la foudre
iamais demi fois; 8c que le remede de la douleur cit de s’ar-
mer d’vne COnl’tance d’efprit qui fe rend plus fupportable tout

ce qu’il a enduré courageufement; Que la douleur a cela de
fauorable, que fi elle cil violente, elle ne peut ellre de durée,
ô: que fi elle cit de dure’e, elle ne peut ente violente; (En
faut enfinvfuporter conflamment-tour ceïque nous impofe la

. neceflité des chofes du monde. ” Lots que par ces maximes
vous luy aurei mis deuant les yeux l’ellat de fa condition;
lors qu’il’aura remania que ce Ïl’Cflf pas la volupté , mais l’eu-

t lement la nature qui tompofe’l’heureufe vie; lots qu’il aura
defcouuert que la Vertu efil’vni’que bien de l’homme , 8c que

’ le vice ,efi le (cul mal qu’il le doit mettre en peine d’éuiter;

enfin lots qu’il aura compris que toutesles autres chofes, com-
me les richeffes, les honneurs, la fauté, les forces, les’com-
mandemens, font des chofes indifl’erentes , 6c qu’on ne les doit:

compter ny entre les biens ny entre les maux, il n’aura que
faire de performe qui luy donne des nuis 6c des inflruétions
pour chaque chofe, 8c qui luy dife de quelle façon il doit
marcher, àquelle heure il faut qu’il mange, ce qui dl du de:
uoit de l’homme,de la femme, de celuy qui cil: marié, 8c de
celuy qui ne l’el’t point. Car enfin ceux qui donnent des le:
çons li exaétes de toutes ces chofes, ne les peuuent pratiquer’
eux-mefmes. Le Precepteur les enfeigne à fan écolier , la
bonne femme aux petits enfans; Et vn mail’ttc qui le met
toufiours en coleta-tafche de faire comprendre qu’il ne le faut
point mettre en colere. Si vous entrez dans vne Efcole , vous
trouuerez que l’on enfeigne aux enfans tout ce que les Philo-i
fophes agitent auec vn vifage fi ferieux. Enfin enfeignerez-
Vous des chofes manifeftes 8c connues de tout le monde ’, ou
feulement des chofes douteufes ? Pour les chofes connues
il n’el’t pas befoin de les enfeigner; Et l’on n’adjoufle point

de croyance à celuy qui en enfeigne de douteufes. Il n’ell donc
pas neceiTaire de donner des enfeignemens. C’efi pourquoy
vous deuez obferuer cette methode eninfiruifant, d’appuyer
par de bonnes preuues les chofes obfcures 8c douteul’es que
vous enfeignez; ô: les milans que vous en apporterez, feront:
fortes 8e conuainquantes d’elles-mefmes. Vous vous gouuer-
nerez ainfi auec vn Amy, ( pouuez-vous dire) ainfi auec m

A-LAA
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Citoyen; ,ainfi auec vu compagnon ;pourquoy ê Parce que »
cela cil; iufie. La Inflice mefme me. fait cette leçon , ie troua
ue en cela vne equité defirable- d’elle mefrh’eÀ laquelle. nous

ne femmes point forcez par la crainte nyiattiiezï. par lare:
compenfe. Enfin, ie trouue que Celuv-lâ n’en pas me, qui ai-
me antre chofe en’cette vertu, qu’elle mefme. (flanche me
fuis perfuade’ tout cela , &un ie me le’l’uiszimpriinë dans

I l’ame, dequoy profitent des; pteceptes infiiuiftii’t feule:
ment vne performe defia infitu’ite? C’efl vne chofe inuulek
de donner-Ides preeepte’s à vu hommequi les fçait defia; 8c
ce n’efi pas faire allez" que d’en-donner à Avn ignorant; car il

doit apprendre non feulement ce qu’on luy enfeigne r mais.
aufli pourquoy on l’enfeigne. Mais à qui les prec’cptes
font-ils, neceilaires 2 à celuy qui ,a-lesveritables Opinions
touchant le bien 8c le mal, ou à .celuy qui ne les a pasa’
Celuy qui ne les a pas , ne ireeeura devons ancun ’fecours,’
parce qu’il aura defia les oreilles pleines d’vn bruit contraire
à vos" [enfeignemenssEt celuy. qui a vne parfaite connoifl’arr-;
ce de ce qu’illfaut fui-r ô: ce qu’il faut defirer , fçait bien ce
qu’il efl: obligé de faire , fans que vous vous mettiez en pei-,
ne de luy en parler. Ainfi’ l’on peut mefprifer auec raifon cet-L
te partie de la Philofophie qui s’occupe à donner des enfei:
.gnemens. Il y a deux chofes qui (ont (taule des fautes que
’nous commettons; Ou nous auons dans l’efprit vne certaine
’ malice qui s’y cil contraétée par de mauuaifes opinions, ou

quand mefme il ne feroit point préoccnpe’ par l’erreur , il y
" ePt difpofe’ , il y’efi enclin , ôt fe lailTe bien roll; corrompre

’ par vne apparence qui l’entraifne, où il ne faudroit pas qu’il

allal’t. C’efl. pourquoy fi noflre ame efl malade, nous deuons
nous efforcer de la ’guerir ôt de la purger de l’es vices ,’ ou il

elle n’efl pas malade, 8c qu’elle ait feulement de la difpofi-l
tion au mal, il faut le preuenir par les remedes.’ Or les ma-
ximes de la Philofophie font l’vn 86 l’autre , ôt partant les
préceptes particuliers font inutiles. D’ailleurs fi nous voulons
donner des preceptes à chacun en particulier, nous entrepre-
nons vne befogpe qui n’aura iamais de fin. Car nous deuons
donner d’autres aduis à vu vfurier qu’à vn Laboureursd’an-

,tres à vn Marchand qu’à -vn homme de Cour; d’autres à cc-

luy qui ayme (es pareils, qu’à celuy qui ayme (es inferieurs.
Il faudra pour ce qui concerne le mariage , que vous cul-51’

gum;
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niez comment il. faudra viure auec vnefemme que l’on au-

.ra efpoufée fille, comment auec vne autre qui aura delia elle
mariée, Comment auec vne riche , 8c comment auec celle
qui ne vous aura rien apporté eh mariage. Mais penfezovous.
qu’il n’y ait point de difl’er’ence entre, vne femme fierille , 6e.

celle qui ne l’el’t pas 3 entre vhevfemme. âgée 8c Vne jeune

"fille, entre Vne mere 8c Vne niarallre’? Il en prefque impolÊ
fible de q’s’imaginer toutes ces diuerl’es efpe’ces, 85 cepen-I

dam chacune ’en particulier Veut des pr’e’ceptles particu-

liers. Mais les loix de la PhilofOphie l’ont Courtes , 8c ne
laîl’fent pas d’embral’fer toutes ces chofes. Adioul’tez à cela

que les precept’es du Sage doiu’ent ’el’tre limitez 8c certains.

S’il y en a que l’on purin: limiter , ils n’ont pas la marque
de la Sagell’e , qui connoill les bornes de mures les chofes.
Il faut donc que cette partie de laPhilol’Ophie , de qui t’ou-
te’la fOné’tion cit de donner des pre’ceptes piarti’ciJliers, (oit

riflée bars du commerce 3 parce qu’elle ne peut donner à
beaucouppde monde ce qu”elle-promet à. peu de plafonnes.
Mais au contraire la (tigelle refpand l’es faueurs de tous me;
liez, 8c Veut ellrc Vtile à tous les hommes. Il n’y a point de
difl’erence entre la folie de tout le monde , 8c ’celle dont les
Medecins entreprennent la gueril’on, linon que l’Vne procede

. de la corruption des humeurs, 8e que l’autre prend naillance
de la faull’eté des opinions. L’Vne tire les caufes de l’a fureur,

de l’indifpoliti’On des corps, 8c l’autre Cil vne maladie d’ef-

prit. Si quelqu’vn vouloit apprendre à Vu furieux de quelle
façon il doit parler, ’ôC de quelle façon il doit marcher, com-

ment il le doit gOuuerner en public, ô: comment en partie
culier, il feroit fans doute plus infenl’é que celuy qu’il v’ou-I
droit inllruire; Il faut premi’ereme’nt purger la. melanc’olie a: ’

biler les caufes du mal. Un doit faire lamelme chofe en
cette autre fureur deil’el’p’rit , il faut l’arracher de (on fiege;

autrement tous les aduertifl’emens feront inutiles, 8c qui le
tiendra mefler d’infirui’re perdra fontemps 8c l’es paroles;
Voila les raiforts d’Aril’ton. Mais nous donnerons des refpon-
I’es particulieres à chacune en’par’ticulier. Je refpondray pre-

mierement à ce qu’il dit , qùe’s’il’ y a quelque chofe, deuant
les yeux qui empefche-la veu’e’, faut .hecell’aireme’nt l’ol’teri

le confelfe que’l’œil n’a point befoin de preèepte pour voir;

mais de remedes qui nettOyent la Veuë 8c en ofient l’empel”:

[Tome a E E e e
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chement. . Car c’efl par la Nature que nous voyons, 84 celuy
qui elle l’obftacle de la veuë, ne fait que luy rendre fon vla-
ge 5 mais la nature ne nous enfeigne pas ce qu’il faut faire en
chaque chofe, ôc ce qui el’t du deuoit de chaque homme en
particulier. Au relie , celuy à qui l’on vient d’ol’ter vne raye,

n’a pas pour cela la faculté de rendre aux autres la veuë, mais

celuy qu’on vient de guerir du vice ,- en peut en mefme
temps guerir les’autres. Il n’efl pas befoinpd’exhortations
ny de confeils pour faire connoil’tre à l’oeil la dilference des
couleurs , il’ difiinguera bien le noir d’auec le blanc fans que
performe l’en auertilfe. Au contraire l’efprit a befoin de
quantité d’enfeignemens pour regarder faincmcnt ce qu’il faut

faire. dans la vie. Apres tout, le Medecin ne traitte pasïfeu-
lement les yeux malades, mais il donne encore des anis pour
leur conferuation. Il ne faut pas ,- dit-il , qu’ayant les yeux
encores foibles vous alliez tout d’vn coup au grand iour;
prenez l’ombre en ferrant de l’obfcurité de la chambre,

v aptes cela donnez- vous vu peu plus de hardielfe , 8c
’ accouf’tumez-vous peu à peu au grand iour. Ne vous mettez
point àl’ellude aulIi-toll: aptes le repas, ne forcez point vos
yeux quand ils font «encorebouflîs 8c enflez, gardez que le

’ » ,vent 8c le, froid, ne vous viennent frapper auvifage. Il don-
ne quantité de femblables anis qui ne profitent pas moins que
les medicamens; 6c enfin la Medecine adjOuf’te les confeils
aux remedes. L’erreur, dit-on, efi caufe des fautes que nous
commettons; mais les preceptes ne l’arrachent pas de nollte
ame, 8c ne renuerfent pasles faufes opinions que nous auons
des biens ou des maux. le confelfe que les preceptes feuls ne
font pas capables d’eux mefmeslde deflourner l’ame d’vne
mauuaife opinion , mais il ne s’enfuit pas delà qu’ils ne puilfent
profiter li on n’y adjoul’te d’autres chofes. Premieremer’rt ils

rafraifchifi’ent la memoire, ô: en fuitte ils produifent cétef-
fait, que les chofes qu’on ne void que confufe’ment dans le

vgeneral, font confidere’es plus exactement quand elles font
diuifées. Vous pourriez dire le mefme que toutes les confo-
lations 8c le’s exhortations font inutiles. Cependant elles ne
font pas inutiles , ,ny par confequentles aduertill’emens. C’ell
vne folie , ,dit-on ,e de prefcrire à vn malade ce qu’il doit faire
quand il fera en famé , puis qu’il faut auparauant luy faire te-
couuret la fauté, fans laquelle tous les ’preceptes qu’on luy
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I donne, feront vains 8c inutiles." Mais ne fe trouue-il pasqîiel-
que chOfe dep commun auxmalades 8c aux fains dont on peut
leur donner auis, commende ne manger point trop ville , sa
d’euiter le trop grand trauail ? Il y-a des prece’ptcs pour le
panure pour le riche, qui font communsà tous, les: deux.
Guerilfez l’auarice; dit ArifiOn, 8c vous n’aurez plus befoin
de confeiller ny le panure ny. le riche,,q’uand ils n’auront plus r v

de n conuoitife. Mais n’el’t-ce pasautre chofe de ne defirer point ,

V de richelfes, 8e autre chofe de bien vfer des richelfes, dont
la mefure n’efl: point Connue par les auares, l’vfage parles
prodigues P Ollez, dit-on, leserreurs , v8: les preceptes feront
inutiles. Cela cil faux. Car fuppoforis que l’anaricegfe foit é;
largie, que la prodigalité fe foit relferre’e’,lqu’e latemerite’ aie

v pris vn frein, 6c qu’çn ait donné des éperons à la timidité

8c à la parelle, encore cil il necelfaire d’apprendre ce qu’il
faut faire, 8c comment nous deuons agir quand nous fonië,
mes dépouillez des vicies; Les aduertiflemens, dit-il, ne pro;
duiront aucun effeét contre les vices inueterezaVcritable’f .
ment les medecines ne peuuent rien fur les maladies incurafi
bles; 8c toutesfois on ne lailfe pas de s’en feruir , pour reme-j
de en quelques-vnes, 8c pour foulagement en d’autres. Mais
quand la Philofophie ’entiere feroit des efforts inutiles, a:
qu’elle empIOye’roit en vain toute fa puilfance, pour arracher,
Vne maladie-qui auroit vieillydans l’aine, ôç qui s’y feruii:

confirmée; il ne faut pas coutilure de là qu’elle ne peut rien
guerir parce qu’elle ne guerit pas tous les maux. Q1; fert,
dit le mefme Philofophe, d’enfeigner des chofes connuës? Cela

fans doute profite beaucoup; car quelquesfois nous auons des .
connoiffanc’es, 8c nous ne penfons pas les auoir: La remOnë
firance n’enfeigne pas, mais elle aduertit, mais elle excite le
courage, mais elle entretient la memoire ", 6c empefche qu’elle
ne s’échappe, Nous ne prenons pas garde à Beaucoup de cho-
fes qui font neantmoins deuant nos yeu’x. La remonl’trance
eft vne efpece (l’exhortation, ,l’ame dillîmule fouirent 8: feint ,

de ne Connoillrè pas ce qu’elle connoil’t5 (Tell pourquoy
il luy faut faire vneimage 8c luy donner Comme vne nouuelle
connoiffarice’ des chofes les plus connues; Il fe faut mettre
i’cy en memoire ’ce que difoit Caluius, contre Vatinius; Vous
fçauez que l’on a fait vne grande brigue, 8c fichacun fçaië

N

que vous le l’çauez1 Yens fçauez qu’il faut auoir les amitieâ Î

2091615 . . ’ Encan.
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en vne fainéte veneration, 8c Cependant vous n’en faites rien:

Vous fçauez que celuy-là! ell vu mefchant qui veut quefa fem-
me foit pudique 8c qui va corrompre la pudicité des autres.
Comme vous fçauez qu’elle ne doit point auoir d’adultere,
vous fçauez aulli que vous ne deuriez pointauoir de concu-
bine, 6c neantmoins vous en auez vne. Il e’l’t dOnc necef-
faire de rappeler vol’tre memoire, 8e qu’elle foit toulioursde-

nant vos yeux. Nous deuons forment parler des chofes qui
peuuentnous el’tre falutaires , non feulement afin que nous les
connoillions , mais afin que nous les trouuions toufiours pre.
fies, 8c que nous puill’ionslnous en feruir aux OCCàfiÔn86 Ad-

joullez à cela que ce qui ell delia connu fefait encore mieux
connoiflre. Si ce que vous enfeignez, cil douteux, dit le mel1
me PhilofOphe, il faut que vous apportiez des cpreuues’; 8c
par confequent ce feront ces preuues qui profiteront, 6: non
pas les preceptes. Mais’n’arriue-il pas fouuentque mefme fans
toutes ces prennes, l’autorité de celuy qui infirmée el’t vrile

8c profitable? Les refponfes des lurifconlultesïfont fuiuies,
encore qu’on n’en rende point les raifons. Dauantage les preô

ceptes ont d’eux mefmes beaucoup de force , fi on les corn-
prend en! quelques Vers, ou qu’on les relferre comme vne
fentence en peu de paroles de Profe, àl’exemple de ceux-q
qui font de Caton. N ’4cbepre point les. cbofis inutiles , mais
[étalement les mufleries. Quand son n’acbepteroir qu’en: liard
les chofi: dont on n’a pas lupin , de]? touffeurs les «lupin trop
cher. Ainfi ces preceptes qui ont elle rendus par les Oracles
ou les autres femblables, font compris en peu de paroles;
M dring: le temps ;t’onnais-toy ray-mmm. Mais quand quel:
qu’vn vous dira ces Vers, en demanderez-vous la raifon?

L’ouôfyguerirfles injures.

La fortune ayde lesgrnnds cœurs:
Le parafiuxfe nuit [n’y-mefme.

Certes toutes les chofes femblables n’ont point’bel’oin d’AdJ

’ uocat, elles entrent facilement dans nos fentimens; 5c par
elles feules elles ferrendent vriles 8e profitables. Il y a dans
toutes les ames des femences des chofes honnel’les, qui fe re-

. A ueillent parles aduertifl’emens, comme vne elleincelle s’el’tend

8c produit vne grande flamme par vn’ petit faufile de vent.
"Quand on touche 8c que l’on choque la vertu, elle ne man:
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que pas de s’éleu’er 8c de paroil’tre en mefme temps." Enfin;

nous auons dans l’ame quelques chofes , mais nous ne pou:
nous li promptement ’ tonner; 5c aulIî-t’ofl que l’an en par-

le, elles fe prefenter s yeux. Il y en a d’autres qui font
refpandues en r’ ’ qu’vn efprit pefant ô: qui manque
d’exercice , ne r. .rr de luy-mefme. Il faut donc les
ramalfer, 8c l ’ . .r enfemble, afin qu’elles ayent plus
de vigueur, 8:. qu’elles donnent a cét efprrt "vn plus grand

,fecours. Ou fi les preceptes ne ferue’nt de rien, il faut .mef-i,
prifer toutes les façons d’infrruire, ôt nous contenter de la
feule nature. Ceux qui parlent de la forte, ne prennent pas
garde qu’il y en a qui ont l’efprit promptôc elleué, que d’au-g

tres font grolliers 8c pefans,’ 5c qu’enfin les vns font plus-fub:

tils 8c plus ingénieux que les autres. La force de l’efprit re-
çoit fa nourriture 8c fon accroil’femen’t des preceptes. Il ad-
joullze ainfi de nOuuelles perfuafions àcelles qui font nées auec
luy, 8c corrige par ce moyen fes deprauations ôc fes erreurs:
Si quelqu’vn , dit nollre PhilofOphe, n’a pas les veritables
maximes, à quoy luy feruiront les preceptes 6c les aduertif-ç
femens tandis qu’il en enueloppé dans les vices a Ils feruiront
à l’en deliurer; car la bonté de la nature n’ell pas elleinte en
luy, elle cit feulement olfufquée 8e labba’tu’e’ 5 elle fait mef-j

me des efforts pour fe releuer, 8e refil’te de "mutes fes forces
contre le mal. Mais quand elle a trouué du fecours , 8c qu’elle

eft appuyée des preceptes, elle reprend vne vigueur toute .
nouuelle, pourueu que la contagion du vice l’ait feulement
infeéte’e , 8c qu’elle ne luy ait pas ollé la vie. Car alors la Phi-

lof0phie fecouru’e de toutes fes forces, ne feroit pas capable. l
de la rel’tablir. Mais quelle difference trouuez.vous entre les
maximes, 8c les preceptes de la Philofoohie, fi ce n’ell que
les maximes font des preceptes generaux, 6c que les autres
font particuliers; les vns 8c les autres donnent des enfeigne:
mens, mais les vns en donnent en general, ôc les autres en
particulier. Si quelqu’vn, ditoil , a les bonnes 8c les veritæ
bles maximes, c’ell vne chofe fuperflu’e que de luy donner
des aduertill’emens. Non , non , il n’en ell: pas ainli, car bien

. qu’il ait appris ce qu’il doit faire, toutesfois il YIy penfe pas
encore comme il fleuroit. Et certes ce ne font pas feulement
nos palfrons qui nous empefchent de faire les bonnes chofes;
c’elt aufli le peu de connoilfance que nous auons de ce qu’il

frome 1:1 i" E E e et in:
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faut faire en chaque o’ccalion’. Veritablement nous pouuons
auoir l’efprit bien fait 8c bien difpofé, mais bien. fouuent il
e’l’t parelfeuxs 8c par ce qu’il manque d’exercice 3 il ne peut

trouuer de luy-mefme les Véritables voyes qu’vn petit aduer-
tilfemcnt luy découure. Ollez , dit Ariflon , les faIJH’CS’Opl-

nions. que l’on a des biens 8c des maux , fubflituez les bon-
nes en leur place ,6: alors piles aduertill’emens ne trouueront
rienà faire; Sans doute l’ame peut’receuoir quelque reigle
par ce mOyen, mais il ne fuffit pas tout feul pour la mettre

- dans le bon chemin. Car encore qu’on ait monllré par de
bons argumens en quoy confil’ten’t les biens 8c les maux; tou-

’ tesfois1es préceptes trouuent encore de l’employ 5- La Pruden-

ce de la lullice ontleurs ’deuoirs 8c leurs offices , 8c les Preé
Ceptes les font çOnnoil’tre. Dauantage le iugement qu’on
fait du bien ou du mal , c’elt à dire, de la vertu on du vice,
cil: confirmé par la pratique desdeuoirs où les enfei-gnemens
nous conduifent; car les vns 8c les autres ont dela correfpon-
dance, ô: les vns ne peuuent aller deuant, que les autres ne
les fuiuent, gardant ’inuiolablement cet ordre, que les prete-
ptes generaux vont tOuliours les premiers. Mais ,5 dit-on,
les preceptes font infinis. le refponds que cela el’t faux, car
les préceptes des chofes de confequence de des chofes necef-
faires ne font pas infinis, Ils ont veritablement quelques le-
geres differences felon l’occurence du temps , des lieux 8: des
perfonnes, mais encore donne-t-on pour tout cela des preceo;
ptes generaux. Perfonne , dit-il, ne peut guerirlafureurpar
les pr eceptes, ny par confequent la malice 8e la deprauation
de l’ame. Cela n’a point de rapport, ô: el’t entierement dif«,

femblable; Car fi vous ollez’la’ fureur, vous rendez en m’ef-

me temps la fauté. Mais trulli-roll que nous auons arraché de
l’aine les mauuaifes ’ opinions, nous ne voyons pas encore
’ce qu’il faut faire , ô: quand nous le verrions , l’aduertif

fement fortifie le fentiment veritable que nous auons du bien
8c du mal. Mais il el’t mefme faux de dire, queles preceptes
ne peuuent rien fur les furieux. Car s’ils n’ont pas feuls allez

ï de force, au moins ils aydent àpla gu’erifon; Et la menace
8c la reprehglfion ont fouuent retenu des furieux. le parle
icy de ces furieux qui n’ont pas entierement perdu l’efprit,’
mais qui l’ont feulement égaré. Les Loix mefmes, dit Ari-
llon , n’ont pas la force de nous faire faire ge que nous
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deuons 5 6c que fontles Loix autre chofe , que des pre-
Ceptes mellez de menac’e’s P Premierement, elles ne pet?
fuadent point par ce qu’elles menacent; mais les Preceptes

rne contraignent point, ô; Ce qu’ils obtiennent, ils l’obtien-
nent comme par priere, Outre cela, les Loix del’tournent du
crime par la crainte qu’elles donnent, 8c les Preceptes nous
exhortent doucement à nolise deuoir. Adjoullez que les
Loix fement de beaucoup aux bonnes meurs, pourrieu qu’el- V
les ne falfent pas feulementdes commandemens, mais qu’elles.
donnent encore des inflruétions. Ie ne puis m’accorder en

A celaauec Poflidonius , 8c ie n’apptouire point ces, longues Pre-

faces qui font au deuant des Loix de Platon: Car il faut que
la Loy foi’t conceu’e en Pçuçde paroles, afin que comme vne

voix enuoyée du Ciel elle s’imprime plus facilement dans
l’efprit de tous les hommes. Il. faut qu’elle commande en
Scuueraine, 8c qu’elle. ne s’amul’e point à difputer. Et aptes

tout, icy ne void rien de plus froid , ny de plus impertinent
qu’vne Loy qui ne marche qu’apres vn long preambule. Or;
dônnez, 8c dures-moy feulement ce queVous voulez que iev
faffe, ie n’écoute pas pour m’inf’truire, mais pour obeïr. Elles

font donc Vtilles 8c profitables , 8c en elfeét vous rec0gnoi’-
firez que les villes qui ont en de mauuaifes Loix, ont ellé’des
Villes débauchées à: remplies de manuaifcspmeurs. Mais, me

dira-t-on, elles ne profitent pas atout le monde. La Phi:
lofophie mefme , toute puilfante qu’elle el’t, n’a pas ce pou-g

uoir. Cependant elle n’el’t pas inutile ny incapable de for-
mer les amés. lEt qu’ell-ce trulli que la Philofophie , que la
Loy de la vie humaine? Mais fuppofons que des Loix ne pro:
fitent pas 5 il ne s’enfuit pas de là que les aduertilfemens. ne
profitent point. Ou bien il faudra queuvous difiez que les
confolàtions, les perfuafions , les exhortatit’ms , les repriman1
des, les reproches, les louanges ne. peuuent produire aucuns
effee’ts. Toutes ces chofes font des efpeces d’aduertilfemen’s -,
.e’elt par, leurmo’yen qu’on arriue, à l’el’tat delpcrfeétion. Il.

n’y a rien qui imprimc’mieujxdans l’ame les, bOnnes chofes-g

-Et rien qui ramene pluspromptement dans les .bonnesVoyes
ceux qui en font égarez , pô: qui panchoicnr du Çpllé des vi-f
ces, que lazconuerfati0n des gensde bien. Elle s’infinuë peu
à peu dans les cœurs ; et les voir ô; lesentendre fouuent,
.9995 siens. schlinguais,» à; a la. mafias force que Les,



                                                                     

592 LES EPISITRES
preceptes. Enfin la rencontre feulgdes Sages efi vtile, 8c l’on v
peut apprendre quelque chofe d’vn homme vertueux encore
qu’il ne parle point. Mais ie ne pourrois pas dire aull’i facile-
ment cbmment cela profite, que ie feus qu’il a profité. Il fe
trouue quelques petits animaux , dit Phedon ,’don’t en ne
fent point les piqueures , tant leur aiguillon cil fubtil 8c de-
lié-. Il n’y a que la tumeur qui d’écouure qu’ils ont picqué, &z

encore dans la tumeur mefme on ne void les marques d’au-
Cune picqueure. l La mefme chofe vous arriuera dans la con-
”uerfation des Sages ,- vous ne recognoil’trez pas de quelle fa-
çon , 6c en quel temps elle a commencé à vous el’tre profita-’

ble ,p mais vous recognoillrez enfin qu’elle vous a profité.
Mais à quoy , me direz-vous, peut feruir tout ce difcours?
A vous faire Comprendre que fr vous faites fouuent reflexion
fur les bons Preceptes , ils vous feront ’aulli profitables que
les bons exemples. Pythagore dit, que ceux qui entrent dans

l les Temples, ou qui regardent de prés les fimulacres des Dieux,
ou qui attendent la refponl’e de l’Oracle,fentent que leur ef-
prit fe change ê: deuient tout autre-qu’il n’el’t’oit. Mais qui

me pourroit nier que mefmes les plus ignorans ô: les plus
fiupides font vtilement touchez par certains Preceptes P Com-
me de ces fentences courtes , 6c qui ont neantmoins beau-1

e c0up de forces. Rien de trop. r a
D’nucnn prrfit l’azur: ne fi fionIIr,

Attends 61’43"14] , ce que tu fais aux 4mm. y

Cela nous donne comme vn grand coup, quand nous l’en:
tendons, il n’el’t pas permis d’en douter, ny d’en demander

la daifon. Tant il el’t indubitable que la verité n’a que faire
de raifons, de el’t allez forte toute feule pour faire imprelfron *
dans les cœurs. ’Mais fi le refpeél: a la force de retenir les
efprits 8e de reprimet les’ vices; pourquoy l’aduertiffernent
n’en feroit-il pas capable? Si la reprimende donne de la hon?
te, pourquoy non l’aduertilfement, quand mefme il ne fe fer
airoit que des preceptes tous fimples P L’aduertil’fement le
plus fort 6c qui penetre plus auant cil celuy qui confirme par
"des raifons ce qu’il enfeigne 5’ ô: qui apprend outre’cela pour-

quoy il faut faire chaque chofe , à: quel fruiét en doit atten-
dre celuy qui obeït aux Preceptes. Si l’on peut profiter aux
autres par le moyen du commandement, on le peut aulii par

. l les
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les’remonllrances 5 Or on profite par les commandemeiis ’v’ti’fi

les, 8c par confequent par les remonl’trances, On diuife la
Vertu en deux parties , en la contemplation de la verité, 8c en
l’aérien; L’enfeignement nous exciteà la contemplation , la
remonl’trance à ’l’aétion, 8; l’aétiondroite 8c iufie exerce ô:

monl’tre tout enfemblela Vertu. Or fincelu’y qui perfuade,
profite à celuy qui va faire quelque chofe -, pourquoy celuy
qui remOnllgre, ne profitera-il pas de la mefme forte? Si donc
la bonne action en necel’faire, pour faire voir la vertu, ô:
que la remonllrance enfeigne les bonnes aérions , il ne faut
point douter que la remoud-rance ne fait necelfaire à la ver-
tu. Il y a deux chofes qui donnent à l’efprit beaucoup de
force, la croyance de la verité, &la confiance. Or la remon1
l’trance fait l’vn oc l’autre; car chmme on y adjoulle de la.
foy , l’aine en deuient plus hardie oc fe remplit de confiance.
Etlpartant la remonllrance ou l’adue’r’till’ementn’efl: pas in-

utile. .M. Agrippa, .cét homme courageux, qui de tous ceux
que les guerres Ciuiles auoient renduspuill’ans ô: renommez,
fut feul ellimé heureux d’e’tout, le monde, auoir ac’c’oullumé

de dire qu’il deuoit beaucoup à cette fentence, Que les plus
petites chofes drurtnnentgrandespurluconcordé, apurlapuix;
(’9’ que le: plus grandes fifu’z’nem paparmane parlugue’rre.

Enfin, ildifol’t que par cette fentence il. citoit deuienu bon
frere 8e parfait amy. Si donc ces, fortes de difcours qui s’in:

«troduifent familierementdans l’anse, la peuuent former ,’
pourquoy cette, partie de la Philof0phie qui ne confine qu’en
de femblables difcours, ne fera-elle pas lamefme chofe l, Vne
partie de la vertu confil’te en infiruetion, 8c vne partie «en?
action, Car il faut que vous appreniez, 8c quewous confira,
niiez par voflre Üaétion, ce que vous auez appris. Que fi ce-;
la ell: ainli, nonfeulement les maximes generales des Philoâ
fophçs font profitables, mais encercles préceptes qui repri-’
ment, 8c qui emprifonnent, nos. pallions, comme fi c’ef’toit
par vn Arrefl. La Philofophie,’dit Arillzon, cil diuifée en la
fcience, 8e en l’habitude de l’ame. Car. celuy qui l’a apprife, .

de qui a connu par fou moyen ce qu’il doit faire, 8c ce qu’il
doit éuitcr, n’en pas neantmoins encore fage, fi fou efprit
ne s’ef’t transformé en ces chofesmefmes qu’il a apprifes. Mais

tette troiliefme partie qui confif’te en enfeignemens, dépend
des maximes generales (5c de l’habitudetEt partant elle n’ell;

’I’OmC’ Il. p ’ A F F ff

*’



                                                                     

54-9. LES EPISTRES
pas necell’aire pour acheuer la vertu, puis que ces deux clio-

, les fuffifent. Il faut donc conclurre de là que les, conl’olaj
tions ne ferOnt pas necell’aires, parce qu’elles procedent tout

de mefme de ces deux chofes; Il faut donc conclurre le
mefme des exhortations , de la perfuafron , I 8e des raifonne-

’ mens, puis que toutlcela vient aulli de l’habitudeôc de l’exer-

cice d’vn bon efprit. Mais encore que toutes ces chofes vien-
nent de l’habitude de l’ame, toutesfois cette bonne habitude
de l’ame vient elle mefme des maximes 8e des preceptcs.
Dauantage ce que. vous dites, ell: d’vn homme délia parfait.
8c qui ellarriué au faille de la fclicité humaine, oùl’on n’a?

riue que bien tard. Cependant il ell: necel’fait’e de monfirerà

celuy qui cil encore imparfait, ô: qui commence neantmoins
.à profiter , quelle voye il doit tenir dans les chofes qu’il fairt
qu’il faffe. Peut-ellre que fans les aduertilfcmens, la .Sagelfe
pourra elle mefme s’ouurir cette voye , lors qu’elle aura me:
ne Vn efprit fi auant qu’il ne pourra plus agir que pour la ver-
tu. Mais il faut que quelqu’vn marche deuant les foibles pour
leur monllrer le chemin. Il ef’t’befoin qu’on leur apprenne
ce qu’ils doiuent faire 8c ce qu’ils doiuent éuiter. Car fil’on

veut attendre le temps, qu’on’aitapprisde foy-mefme ce qu’il

faut’faite commele meilleur, on commettra cependant beau-
coup de fautes; on ne pourra iamais arriueràce poirier, qu’on
puilfe el’tre content de foy-mefme. Ilfaut donc que l’onnous
conduife, lors que nous commençonsà pouuoir nous mefmes
nous conduire. Les enfans apprennent fuiuant les regles
qu’on leur donne; on leur tient au commencement les doigts,
8c la main du Maillre les conduit fur le crayon qu’ilafait des
Lettres. Apres cela il leur donne vne exemple pour l’imiter.
8c pour former .là-delfus leur main. Ainfi noflre efprit reçoit
beaucoup de fecours, quandil el’t inflruit par regles , 6c qu’on
luy donne vu modelle qu’il puilfe’fuiure. Voila les chofes
par lefquelles on peut prouuer que cette partie de la Philofo-
phie n’elt pas inutile. Mais on demande aptes cela li ellefuf-
fit toute feule pour faire vn Sage ? Nous parlerons vne autre
fois fur ce fujet. Cependant, fans nous amufer dauantagea
ces argumens, ne femble-il, pas que nous ayons befoin d’vn
Maiflre qui nous donne des Preceptes contre les enfeigne-

mens du peuple? III. Il n’y a point de parole qui frappelimpunément nos
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ne murgea sa;
Oreilles. Ceux qui font pour nous des fouhaits, nous ’n’ui-
fent; 8c ceux-là nous nuifent encore qui nous donnent des .
malcdiâions. Car les malediétions des vns nous impriment
dans l’ame de faull’es craintes; 8c l’amour des autres nous in?

lirait mal, en nous fouhaittant du bien, parce qu’il nous ren-
uoye a des biens éloignez, incertains 8c palfagers; lors que
nous pouuons trouuer nof’tre felicité dansnollre maifon.
Ainfr nous ne pouuons nous mettre dans le bon chemin. Nos ’
parens nous en font prendre de mauuais, nos feruiteurs font
la melme chofe, .perfonne ne peche pour luy,feul, mais il
refpand fes erreurs fur fou prochain, dont il. en "reçoit de
nouuelles. C’el’t ce qui elt caufe que les vices de tout vn peu-’”

ple font en chaque particulier , parce qu’il les a commérez
en vinant auec le peuple, qui en rendant les autres pires,
s’eft rendu luy-mefme plus mefchan’t; Il a appris le mal, ôc
.enfuitte il l’a enfeigne. Enfin i la deprauation cit deuenue
prodigieufe, lors qu on a ramaffé COmme en vn corps tout
ce que chacun fçauoit de plus méchant. Il eft donc neCeffairc,
que nous ayons quelqu’vn quinous garde, qui nOus tire quele
quesfoisl’oreille, qui en repoulfe les bruits du vulgaire, 8c
qui condredife les louanges 8c les applaudifemens des, peuples:
Vous vous trompez li vous auez la croyance que les vices

’ naill’ent auec nous l, ils font arriuez depuis nous 5 on les a fait

loger en nous, on les a poulfez dans nos ames. Efforçonsj
nous donc par de fréquentes remonl’trances d’el’toulfer ces

bruits 8c ces vaines opinions qui reforment éternellement a
l’entour de nos oreilles. La nature ne nous donne point de

. Commerce auec le vice, elle ne nous a point alfujettis a
ce monllre , elle. nous a fait naillre libres , 8c auec Vne
puill’ance fouueraine. Elle n’a pas mis à’decotIuert ce qui

peut irriter noftre auarice , elle. a mis fous, nos pieds l’or
l’argent, pOur nous apprendre à le méprifer. Elle a voui .
lutque nous foulaflions, aux pieds tout. ce V’ qui cit eaufe’
qu’on nOus foule, 6c qu’on nous opprime. Elle nous a for:
mez la telle haute étéleuée vers le Ciel, 8c a voulu que
nous vilIîons tout ce qu’ellea fait de magnifique 8c d’admiraf

ble , le leuer, le coucher, le mouuement rapide du Ciel, qui
nous déCouure durant le iour la beauté de l ’terre -, de duà .

.- * . ; a .t S ’ .. .tant la nitrât les merueilles qui font en l - 5 Le cours des
nitres qui el’t lent, fi vous le comparez autour ,5 mais que,

Tome 15 h - EFff
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vous iugerez rapide ., fi vous confiderez les grands efpaces
qu’ils parcourent fans repos, 8c auec vne figran’de villeffe;
Les Eclypfes du Soleil «Sc de la Lune; 66 enfin ces autres
merueilles du Ciel, foie qu’elles viennent fel’on l’ordre qui
leura el’té prefcrit , foit qu’elles naiffent fubitement yeom-
me ces longues traif nées de feu , qu’on void clenuieé’tr, ces éclairs

qui fortent fans coup 8c fans bruiél: du Ciel entre*0uuert,
ces colonnes , ces poultres, 8c tant d’autres fimulachres de
flammes. La nature a mis au dell’us de nous toutes ces cho-
fes , 8e a caché fOus la terre l’or, l’argent, 6c mefme le fer,

qui nous olle toufiours la paix , à caufe de ces deux autres
metaux. Enfin la Nature nous les a cachez comme f1 elle ne
pourroit nous les confier qu’auec peril. Mais nous auons fait
Voir leiour à ce qui ell l’Origine de nos defordres 8c de nos que-
relles; 8c aptes auoir remue le grand fardeau de la terre , nous
en auons tirelles caufes de tant de dangers, 84 les infirumens
de nos miferes. NOus auons mis entre les mains de la Fortune
les maux qu’elle répand fur nous 5 8: nous ne rougilfons pas

. d’auoir efleué fi haut ce que la Nature auoir mis au .lieu le
plus bas de la terre. Voulez-vous fçanoir combien cette lueur
qui touche vos yeux , efl fauffe ? Il n’y a rien de plus fale, il
n’y arien de plus obfcur quel’or 8c l’argent tandis qu’ils font

encore plongez 8c enfeuelis dans leur fange. En effeél: , lors
qu’on les tire des tenebres des mines , lOrs qu’on les façon-
ne , 6c qu’on les fepare de leurs imputerez , il n’y a rien de

’ plus difforme , 6c de plus defagreable. Regardez mefme les
ouuriers qui trauaillent a nettoyer cette efpece de terre fieri-
le 6c fans forme, vous verrez de quelle façon ils font enfu-
mez; à peine les prendriez vous pour des hommes. Cepen-
dant ces chofes fouillent dauantage. l’efprit que le corps, ô: il
ya encore plus de faleté ô: d’ordure en celuy qui les poffede
qu’en celuy qui y trauaille. Il elt donc necelfaire d’ellre in-
firu-it , 8c d’auoir enfuitte vn homme de bon fens, qui par-
my le bruit des erreursnôc des faulfes Opinions, vous faffe
pour le moins entendre vne feule voix veritable. Mais squel-
le fera cette voix ? Ce fera celle qui aptes que! vous aurezellé
el’tourdy par tant de bruits qui ne parlent que d’ambition,
vous fouillera aï oreilles des paroles falutaires. Ce fera celle
qui vous dira, q e vous n’auez pas fujet de porter enuie à
ceux que le peuple appelle grands et heureux, qu’il ne faut
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pas que les ap’plaudiffemens des peuples ayent la force de
vous citer ce bon fens, 8c cétefiat tranquille qui fe rencon-
tte toufiours dans Vne ame bien-faite ; Qu’il ne faut pas que
cét homme paré de la Pourpre, rôt deuant qui l’on porte les

î failfeaux , vous falfe méprifer voûte repos; Que vous ne
I1 deuez pas ellimer plus heureux celuy à qui l’on fait faire plaa

ce dans les rues, que ceux que l’I-iuiliier fait retirer de fon
chemin pour palier plus àl’aife de plus honnorablemenrgl
Si vous voulez auoir vn Empire qui vous foit vrile , 6c qui
ne foit fafcheux à performe, chialiez les vices. On en trouue
plufieurs qui mettent le feu dans les Villes’, qui renuerfent des

il forterell’es que des fiecles n’auoient pû abattre , qui font des le-,

nées de terre aulfi hautes que des Tours , 6e qui font choir
par la force de leurs machines des murailles éleuées à vne
hauteur prodigieufe. Il s’en trouue plufieurs qui challent
E3 . deuant eux de grandes armées, qui battent toufiours leurs
””” ennemis, ô: qui palfent iufqu’aux bouts du monde, couuerts

8c fouillez du fang des Peuples; Mais ceux-là mefmes font
vaincus par leur conuoitife, en mefme-temps qu’ils font vain- l

JE queurs de leurs ennemis. Perfonne ne leur a refil’té, quand ils
1.. ont commencé à parente ; mais aulfi ils n’ont refillé ny àl’amà

l: bition , ny alfa cruauté; 8c quand ils perfecutoient les au:
li tres, ils el’toient eux-mefmes perfecutez. Vne furieufe ambi:
Il? tionade ruiner des peuples Eltrangers, tourmentoit le mal-
heureux Alexandre, ôc l’enuoyort comme fou efclaue en des
Ï pays inconnus. Penfez-vous que ce Prince foit en fon bon feus
t; qui commence fes deltruétions 8c fes meurtres par la Grece
Ç. mefme où il auoir elle éleué, qui ollé à tout le monde ce
:- - qu’il a de plus precieux,qui contraint Lacedemone de luy
. obeyr, ôt Athenes de fe taire ? Non content de la ruine de
i étant de Villes, que Philippes auoit vaincuES ou achetées , il
, va en d’autres lieux en ruyner de nouuelles. Il porte la guer-
i ’ re par tout le monde; fa cruauté ne. fe peut alfouuir nulle
i part, ô: relfemble aux belles farinages qui en déchirent beau-
; coup plus quenleur faim ne leur demande. Il a defia fait vn
r feul Eltat de plufieurs Royaumes; Defia les Grecs ô: les Per-

fes le Craignent; Defia les Nations qui citoient libres durant
le regne de Darius, en reçoiuent le joug; Et neantmorns au
delà de l’Ocean 8c du Soleil, il n’el’t pas encore fatisfait, 8c
il fe faf che d’arrej’cer le. cours de fes viétoires fur les traces

’ ’ Tome I. ’ FFËË ill-g- -..-
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d’HerCule 8c de Bacchus, enfin il veut faire violence à la Na-
ture. Cét ambitieux ne veut pas aller; mais il n’aipas la puif«
fance de s’arrefler; Il el’t comme les chofes pefantes que l’on
jette de haut en bas; elles ne fçauroient s’arrel’rer qu’elles ne

foient tout a fait tombées. Ce ne fut mefme ny la vertu ny
la raifon, qui perfuada à Pompée ou les guerres Ciuiles , ou
les guerres elirlangeres 5 mais vn amour defordonné d’vne
grandeur imaginaire le pouffoit tantofl’enthpagne contre,
Serto’rius , (5c le jettoit tantolt en Mer pour la purger de
Corfaires. Il fe faifoit des pretextes de toutes ces chofes pour
faire durer fa puilfance. l’attira en AfriqUe ,- 8c dans le
Septentrion? le fit marcher contre Mithridate? le
fit aller dans l’Armenie, 6c danstous les coinsde l’A fie? Vne
paffion immodere’e de s’agrandir, parce qu’il ne fe trouuoit pas

alfez grand , lors que tout le monde l’appelloit grand. qu
pouffa Cefar à fe perdre 8c à perdre la Republique? La gloi-
re ô: l’ambition, 8c cét infatiable defi’r de fe .voir éleue’ par

del’fus les autres. Il n’en pût foufi’rir vn feul deuant luy, bien

que la Republique mefme en foulfrit deux au deffus d’elle.
Penfez-vous que Marius, qui ne fut qu’vne fois Conful , car
il n’obtint qu’vn Confulat 8c emporta les autres de ferte;
Penfez-vous, dis-je, qu’il ait elle pouffé par vn mouuement
de vertu parmy de fi grands perils, .lors qu’il tailloit en pie-

ces les Teutons 6c les Cimbres, ô: qu’il pourfuiuoit Iugurthe
par les deferts de l’Afrique ? Marius COnduifoit l’armée , ôc

l’ambition Marius. Pendant que ces ambitieux ébranloient
tout le monde, ils citoient eux-mefmes renuerfez par lavio-
lence de leurs pallions. Ils relfembloient à des tourbillons

a qui font tourner auec eux tôut ce qu’ils emportent , mais qui
tournent auparauant eux-mefmes, 8e vont d’vne plus gran-
de force parce qu’il n’y a rien en eux qui foit capable de les
arreller. C’ell pourquoy aptes auoir elle pernicieux à beau-
coup de monde, enfin ils relfentent euer’nefmes cette cruelle
violenCe qui les a rendus nuifibles à tant de perfonnes. Il ne
faut pas que vous vous imaginiez que quelqu’vn deuienne
heureux par les infortunes d’autruy. Vous deuc-z rejetter
tous ces exemples que l’on vous met-deuant les yeux, 8e dont
on frappe vos oreilles. Vous deuez purger jVOllI’C Cœur de
tous les mauuais difcours que l’on y a fait entrer. Il, y faut
introduire la vertu comme dans vne place qu’on auroit vfiir:
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’pée fur elle, afin qu’elle en chall’e les menfonges agre’ables;

qu’elle nous fepare du peuple à qui nous donnons trop de
croyance, 8c qu’elle faffe reuenir dans nof’tre ame les bons
8c les veritablcs fentimens. Et certes, c’elt’vn effet de la fa;
gelfe de reuenir à foycmef’me, 8c de fe la-iffer ramener aux
"mefmes lieux d’où l’erreur publique nous auoir emportez.
C’ef’t el’tre à demy-guery que de :s’el’tre feparé des mauuais

Clonfeillers, 8c de ces dangereufes compagnies où chacun
nuita fon compagnon. Mais afin que Vous connoilfiez comi
bien cela ell: vray, Confiderez que chacun viten public d’vne

, autre façon qu’en particulier. Veritablement la folitude ne
peut d’elle-mefme nous enfeigner l’innocence; ô: les champs

ne nous enfeignent pas la moderation, 8c la fobrieté. ï Mais
lors que nous n’auons plus de’tefmoins ny de fpeét’a’teurs,

alors on void difparoil’tre les vices dont le plaifir elfide Îfe
monftrer 8c d’el’tre veus. Car, dites-moy, ie’vous pr’ie’Jqui

fe voudroit reueftir de la pourpre pour ne la faire voir’àiperl’e
fonne .2 a eu la paillon de -fe’ faire feruir en vaiffelle d’or,
afin. de manger en fecret ? Qui en: celuy qui efiant feuldans
les champs , couché à l’ombre d’vn arbre, a voulu déployer

fes beaux meubles , ô: les marques de fa dilfolütion ?çIl”n’yyia

point d’homme qui veuille faire le magnifique pour foy feule-
ment, ny mefme pour vn petit nom re de fes amis. Mais
felon le nombre 8c la qualité des perfonnes qui le regardent;
il fait monftre de fes vanitez , 6c de l’appareil de fes vices. Il
ne faut donc point douter que tous ceux qui nous regar-,
dent, ô: qui nous admirent, ne feruentd’amorce à nos vi;
ces, 8c ne’foient coupables de nos folies. Vous ferez en
forte quenous n’aurons plus de conuoitifes, fi vous pouuez
faire en forte que l’on ne nous voye point. L’Ambition, le
Luxe ô: l’Orgueil ont befoin d’vn Tfieatre ; mais enfin vous

en guerirez, li vous auez la force de les cacher. Si nous
fommes donc obligez de demeurer au milieu du bruit des
villes, ayons toufiours aupr’es de nous quelque performe qui
nous confeille, ë: qui s’oppofant à ceux qui loüent excelliuo

ment les grands biens, donne des louanges à celuy qui fe
tient riche de peu de chofe, 8c quine mufure les richelfes que
par le befoin qu’il en a. que contre ceux qui éleuentli haut
la faueur ô: la puifl’ance, il vante le repos qu’on rencontre
dans l’ellzudc, ÇC le plaifir que l’on trouue d’auoir retiré fou
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ame de l’embarras des biens ell’rangers 5 8c. de l’auoir remil’e

dans les liens. (En faffe voire que ces hommes qui font
heureuxau iugement; du-peuplc, tremblent ôtfont toufioursv
en crainte dans ce haut degré d’honneurperpctuellemcnt en;
uié ; 6c qu’ils ontvnc opinion d’eux-mefmes, bien dilfcrente

de celle que les autres en ont: Car-ce qui femble élcué aux
autres, ne leur paroift qu’vn precipicc. C’cf’t. pourquoy ils

tremblent, ôc meurent de crainte toutesles foisqu’ils iettent
les yeux fur leur grandeur. Ils re reprefcntcnt fans cclfe ton-I
tes ces diuerfes1chcutes qui font d’autant plus dangercufes
qu’on el’t plus haut éleué. Alorsils redoutent ce qu’ils auoient .

deliré; 8c cette mefme felicité qui les rend infupportables aux
autres ,I leur ’el’t infupportable a eux-mefmes.- Alors ils louent

ce doux repos qui ne dépend de performe. Leur fplendeur
leurel’t odieufc; ô: ils cherchent vn chemin pour fuyr au mi-’

lieu de leurs profperitez. Alors vous verrez que la crainte les -
aura; rendus Philof0phes , de que dans leur mauuaife fortune
ils prendront de bons confeils. Car comme fi la-bonnc for-4
tune 6c le bon fcns ne pouuoient s’accorder enfemble , nous
fommcs ordinairement plus fages dans nos malheurs, que dans
nosprofperitcz , qui nous dépouillent de la raifon, 8: nous
plient le iugement,

E P IS TRE Xcvgï
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7° l e"IJ’WI’l (114!qu tËIOfi’ à l’Epiflre preeeelente (9’ fait mir

que pour rendre l’homme fige," les maximesgenerules, (9’ les

preeeptes particuliers de la Phllûfilpbt’t ne MW: pas fuel: ;

mais qu’il les faut [oindre enfemble. I
Il. Il monflre l’utilité des. preeepres, aides images qu’on fait

des ehofir pour les mieux imprimer dans l’anse. ’

. I. O vs demandez que ie vous paye aujourd’huy ce que
l ie vous auois promis de payer vne autre fois. Vous
demandez que ic vous efcriue, fi cette partie de la Philofophie
qui confrlle en prcceptes, 8c que les Grecs appellent Parents-p

e i tique , fuffit toute feule pour la perfection de la ; Sagefl’e. le
il fçay bien que li ie vous refufois, vous prendriez mon refus

FI!
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en bonne part. Ie vous en fais neantmoins vnepromefl’e tou-
te nouuelle; * Et ie n’ay garde de violer vne parole que ie
vous ay publiquement donnée, mais vne autre fois ne deman-
dez pas vne chofe que vous ne voudriez pas obtenir. Car
nous demandons quelquesfois auec empreffement ce que nous
refuferions li quelqu’vn nous le prefentoit. Que cela s’appel-
le legereté ou complaifance, on ne fçauroit mieux punir l’vn
ou l’autre qu’en promettant facilement. Nous defirerons faire

croire que nous voulons beaucoup de chofesque nousne vou-
lons pas en eff’eâ. mirelqu’vn’aura apporté Vne longue Hië

fioire efcrite en lettre fort menue, Et aptes en auoir leu vne
bonne partie, il dira qu’il ef’t prePt de cefl’er fi on le d’efire,’

. &neantmoins ceux qui voudroient qu’il fût deuenu muet a
l’heure mefme qu’il a commencé à lire, ne laifl’ent pas de luy

crier qu’il continué. Souuent nous voulons vne chofe 8c nous;
en demandons vne autre. Nous difiîmulons mefmeauec les
Dieux 5 Nous ne leur difons pas la verité en les priant 5 mais
ou ils necnous exaucent. point, ou bien ils ont pitié de nous;
Pour moy, i’ay refolu de me vanger, fans vous faire aucune!
grace; 8c pour vol’tre punition ie veux vous donner la peine’

’01: bien;

6c ie fera]
en forte
qu’on ne

verra pas
encore pe-
tit le Pro-
uetbe :Ne
demande
point ce
que tu ne
voudrois
pas obtg:
un:

de lire vne longue Lettre. Silaleéture vous en déplaifi, dites 4
que vous vous elles procuré ce mal 5 Mettez-vous au nom-j
bre de ceux qui font perfecutez par la femme mefme qu’ils
ont efpoufée, aptes l’auoir recherchée auec de grandes paf1’ .

fions. Mettez vous entre ceux qui ne (ont pas en repos par-j
my les grandes richelTes qu’ils ont acquifes auec trauail; entre ’
ceux qui font gefnez par les honneurs qu’ils ont pourfu’iuis-
par tant de brigues, 8c enfin entre tous les autres, qui ’ font
eux-mefmes caufe de leurs infortunes. Mais fans m’amufer à
vous faire vu exorde, ,i’entreray d’abord en matiere. L’heu-
reul’e- vie, dit-on, confif’te à faire de bonnes aétions; Or les v

preceptes conduifent aux bonnes actions, 8c partant ils fuf-
fifent pour rendre la vie heureufe. Neantmoins les preceptes’
ne conduifent pas tout feuls aux bonnes aâions, il faut que
l’ef prit y contribue de (on cofle’ , ôt qu’il leur rende obeyfl’ance;

Et c’el’t bien fouuent en vain qu’on les pr0pofe, lors que de
mauuaifes Opinions fe font emparées de noftre ame. D’ail-
leurs encore que l’on’fafl’e bien , on ne croit pas quelquefois

bien faire. Car fi d’abord vn homme n’efi bien infiruit, 8c
qu’il n’ait toutes les lumieres qu’on luy pourroit fouhaitter,f

Tome IZ G G g g,
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il cit. impoflible qu’il puifl’e fçauoir quand. il fait faire telle

Ou telle chofe; quelle mefure il y faut apporter, auec quelles.
perfonnes, ôt comment il faut agir, enfin il ce imp’oflible qu’il

r ’fçache toute l’efiendu’e de (es deuons. ’Ainfi toutes fes forces

ne luy fuffil’ent pas pour arriueraux bonnes chofes, il ne peut.
mefme’les faire reglément, ny le porter volontiers du collé
de la vertu, il ne fera rien qu’à talions , il fera perpet’uelle-
ment en doute; ’Si, me dit-on, les bonnes aétions ptOcedent

, , des preceptes, les preceptes ne font que trop fuffifans’ pour
* rendre’la vie heureufe; Or cette derniere propofition efl ve-
” ritable, 8c, l’autre parconfe’quent. ’No’us refpondons à cela

que les actions vertueufes procedent non feulement des pre-
cvepte’s’, mais encore des Maximes geneiàles. Mais fi ,- dit-on,

les autres fciences fe contentent des preceptes , la Sagefl’e qui
ef’t la fcience de bien viùre, s’en doit aufli contenter. Cc-
luy-là mOnl’tre à gouuerner Vu Vaifl’eau, qui’ordonne’ qu’on

manie le gouuernailde telle ourle telle façon’rqui commande

de donner aux voiles plus ou moins de Vent, qui monfire
comment il fe faut gouuerner durant la tempefle, 8: durant
vn vent fauorable, ou quand il ef’t intonfiant ôt qu’on ne
fçauroit s’y fier. Enfinjles preceptes confirment les autres ArA

tifans dans leur art. Pourquoy donc les Maiflres de la vie,
ceux qui enfeignent à bien viure, ne feroient-ils pas la» mef-
me chofe ? le refponds à cela que toutes ces fciences ne s’ap-
pliquent qu’aux chofes qui feruent à la Vie , 8c non pas à re-
.gler la vie. C’efl pourquoy elles (ont retenues 8c empefche’es
par vne infinité d’accidents qui viennent du dehors , comme
par l’efperance, par la conuoitife, par la vanité. Mais cette
illui’tre Science qui fait profeflion d’enfeigner àviure, ne ren-
contre point d’obi’tacles, qui empefchent (on exercice. Elle
rompt les empefchemens, 6c vient facilement à bout des dif-

v ficultez. Voulez-vous fçauoir quelle diference il ty a entre
cét art 8c, les autresz On cit plus exeufablc dans les autres -
de faillir volontairement ’ ue par ignorance 5 mais en celuy-
cy la plus grande faute quên puilfe commettre , c’ei’c de faillir

volontairement 8c par connoiffance, Vn Grammairien par
exemple, ne rougira point de faire vnefaute contre la langue,

. s’il la fait de deITein formé 5 mais il en aura honte s’il la fait

par ignorance. Vn Medecin qui ne connoifi pas que l’on
malade va mourir, fait vne plus grande faute, au moins en
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te qui c0ncerne fou art, que s’il le connoifi’oit, 6c qu’il n’en

dît rien. Mais dans la fcience de la’vie , les plus honteufes
fautes font les fautes volontaires 6c que l’on connoifiz. Ad-
joufiezpà cela, que la plufpart des Arts 8c principalement des
Arts liberaux, ont aulfi non feulement leurs p’receptes partie’

culiers, mais encore leurs maximes -generales; Comme par
exemple, la Medecine. C’ef’t pOurquoy il y amie Seétequ’On

appelle la Secte d’Hipdcrate ,- vne autre celle d’Afclepiades, 8c
vne troifiéme, celle de Themifon. D’ailleurs, il n’y a point de

fciencecontempla’tiue qui "n’ait fes maximes generales, que les

Grecs appellent Dogmata, ôt que nous appellons Decrets ou
Maximes generalement receu’e’s, comme vous en trouuerez
dans la Geometrie 6: dans l’Afironomi’e. Or la Philofophie
cit contemplatiue, à: actine; Elle. fait des fpeculations, 8e
met auffi la main à l’ouurage. Vous vous trompez fi.vous
croyez" qu’elle ne promette que. des operati’ons terrefires, hello

a le. Courage plus haut, elle fait de pIUs belles entreprifes.,
le fais, dit-elle, des recherches par tout l’Vniuers 1, ie nefuis
pas limitée par le Commerce que i’ay auec les hommes;4ienc
me contente pas de Vous perfuader ce que vous deuez em:.-
bralfer, &vde vous defiour’ner de ce que. vous deuez fuyr;
ie m’occupe à des chofes plus grandes, ôt qui font au dell’us:

de VOUS. ’le t’apprend: à parler du Monument der Cieux, ”
Je t’apprend: pour ton bien à cannoiflre les Dieux.
le te de’eouurirn] la nnifinnee des chofes,
C e qui fait leur durée (9’ leur: metnmarphofês.

E; comment la N 4mn impuijnnte’à fin leur,
Lnefle a?" au nenni ce qu’elle mit du leur.

C’efl: ainfi que parle Lucrece. Il faut donc qu’elle ait l’es De:

crets, puis qu’elle cit contemplatiue. Mais en ellea: , n’eft-il
pas vray que perfonne ne s’aquittera iamais bien de ce qu’il

,doit faire , fi on ne luy a comme infpiré.cette raifon par lai
quelle il pourra en toutes chofes s’acquitter parfaitement de
fou deuoir Ë Certainement il ne pourra iamais arriuer a ce.
poinét detperfeé’tion , s’il n’a rien appris que les preceptes;

Car ce qu on enfeigne par lambeaux , ei’t foibl’e de foy-mef4

me, 8: eflpour ainfi dire fans racines. Mais les maximes
generales n0us fortifient , defl’endent la raifon 8c la tranqui;

Iome I. r - ÇGgg. p, "
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lité de l’ame . 8: contiennent en foy toute la vie 8c toute la
nature des chofes. Il y a entre les Decrets de la PhilofOphîe
6c les Preceptes , la mefme difierence qu’entre les Elemcnsôc
les membres. Les membres dépendent des Elemens,’ ôc les
’Elemens font» les caufes des membres 8c de toutes les autres
chofes. L’ancienne Sagefl’e, dit-on, n’a rien enfeigné que ce -

qu’il falloit faire , 6c ce qu’il, falloit éuiter. Cependant les
hommes citoient alors beaucoup meilleurs qu’aujourd’huys
6c depuis qu’on a veu paroiflre vn fi grand nombre de Sçaa
uans, les genssde bien ont difparu. Car cette vertu toute
fimple, 8c qui n’aimoi-t que la franchife, s’eü changée en vne

fcience obi-cure 6c remplie’de fubtilitez 8c d’artifices; enfin
onnous apprend feulement à difputer 8c non pas a viure.
Veritablement v, comme vous dites , cette Sagefl’e des An-
ciens,rne fut pas moins rude ny moins grolliere en fa naifi’an-
cerque les autres Arts, à qui le temps a donné plus de poli-
telfe 8c de fubtilité. Mais aufli n’auoit-on pas befoin en ce
temps-là de remedes fi prompts 8c fi recherchez. La depra-
nation n’efloit pas encore montée fi haut, ôc ne s’efloit pas

refpanduë fi auant. Les remedes fimples fuflifoient pour de
fimples maladies. Mais maintenant il eft necelTaire d’auoir
des deffences d’autant plus fortes , que les armes qui nous
attaquent font plus’puifl’antes 8c plus redoutables. Autrefois

la Medecine confinoit en la cognoiffance de peu d’herbes,
par lefquelles on arreftoit le fang, 8c l’on gueriffoit les blef-

. fures, 8c depuis elle s’elt multipliée iufqu’a cette prodigieufe

. quantité de diuers remedes que nous auons. Et certes il ne
s’en faut pas efionner; elle auoir moins de befogne en ce
temps-là que les corps citoient mieux compofez 6c plus ro-
bufies, 8c qu’ils fe feruoient de viandes faciles, plus prOpor-
tionnées à la nature , ôt qui n’efioient point corrompuës par
la Volupté , ny par les artifices de la débauche. En mefme
temps qu’on a commencé à les chercher, pluflofi pour irriter
l’appetit que pour ’fe rallafier , 8c qu’on a inuenté tous ces

ragoul’ts differens qui ne feruent qu’à reueiller la gourman-
dife , ce qui feruoit d’aliment à ceux’qui en auoient befoin,
ne fert aujourd’huy que de fardeau à ceux qui en font prem- .
plis. De là vient cette pafleur de vifage, 6c ce tremblement
de nerfs affoiblis 6c appefantis par le vin. De la vient ce
chancellement perpetuel qui relfemble à celuy que caufe

. s r
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1’ yurefl’e. De la fe forment les enfleures 8c les hydropilies, tan-
dis qu’on s’accouflume à fon malheur à prendre plus que l’on

ne peut. De’làfont ’caufez ces refpanchemensl de bile 5 le vi-
fage deuientdéfigur’é , le corps fe defl’eiche comme par vn

feu fecret qui le deu’ores les doigts fe tordent oc fe retirent;
De, la vient scét’engourdifl’ement de nerfs , 8c ce trefl’aille1

ment de membres qui n’a ny fin ny intermiflion. Que diray:
je des "vertiges (Sc des tournoyemens de telle P Des douleurs
des yeux 8c desroreilles, de ces agitations. d’vn cerneau qui
bout , 6c de ces vlceres qui rongent interieurement toutes
les parties, par où le corps fe décharge? (fie diray-je de cette
infinité de diuerfe’s fiév’res 2 Les vnes font violentes en mef-
meïtemps qu’elles naifl’ent’; les autres plus lentes s’emparent

peu à peu du corps; Et quelques-vnes- Viennent par frillons,
ô: par Vn tremblement de tous les membres.» midi-il be-f
foin de parler delces autres maladies fans nombre , qui font
les peines oc les chaflim’ens de la débauchePOn citoit exempt
de tous ces maux , lors qu’on ne s’ef’tdit pas encore aban:

,dOnné aux delices; lorsque l’on commandoitàfes pallions,
8c. qu’on n’auçit point pour foy d’autre feruiteur que foy-1

mefme. Les Corps s’endurcifl’oient alors par le trauail; 8c
quand on s’efioit laifé ou à la’cou’rfe , au à la ehaffe , ou à

"labourer la terrer on venoit prendre vn repas, qui ne pou-
uoir citre agreable qu’à ceux qui auoient de l’appetit. C’en:
pourquoy on n’auoit pas befoin de tout cét équipage de la
Medecine , de tant de ferremens ny de boëtes. Les maladies

mitoient legeres, parce que leurs caufes’ efloient legeres. La
quantité des Viandes’a fait la quantité de maladies. Voyez ,.

ie vous prie , combien lagourmandife, qui depeuple la mers
6c la terre, mefle de chofes, diflierentes pour les faire pafi’er
par Vne feule bouche. Il el’t fans doute impoflible,’ que tant
de chofes diuerfes fe puifl’ent accorder enfemble; la di eflion
ne s’en peut bien faire; elles le tout la guerre l’vne à lautre;
chacune veut produire fou. efl’eet. Il ne fe faut pas eflonner
f1 de tant de. viandes difl’erentes on void naiftre cette grande
diuerfité de maladies 5 8c li les chofes qui font contraires de
leur nature , 8c qu’on a voulu contraindre «de s’vnir , regor-
gent 8e fe feparent l’vne de l’autre. Il arriue donc de l’a, que

nous contraétons autant de maladies que nous vfons de for-v
tes de viandes. ce Pere fameux des Medecins , 8c tout en;

frome I. i’ GGgg in.
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femble de la Medecine, a dit que les femmes ne deue’noi’ent;
iamais chauues, et qu’elles n’auoient iamais la goutte aux
pieds. Cependant aujourd’huy les .cheueux leur tombent,- a:

p elles font rejettes à. la goutte. Ce n’efi: paanu’ellesayent cham
ge de nature, mais’elles’ont changé de façOn de viure. Car

comme elles ont voulante ietter dans. la mefme licence que
les hommes , elles ont saumprencontrézleurs incOmmoditez au.
leurs maladies. p Elles ne veillent ô; ne. boiuent pas moins que
les hommes; elles les défient au vin 8c" à l’huile; Elles rejet- .
tent comme eux ce qu’elles ont pris de trop, ô: malgréleur
efiomach. Elles remefurent par leivomifl’ement, tour le vin
qu’elles ont beu, 8c mangent de la neige comme leshommes
pour le foulagement de l’eflomach qui cit en feu. Quant à
la lubricité, elles ne le cedent pas, aux hommes. Pourquoy
donc s’efionneroit-on que le plus grand des Medecins , ô: quÎvn.

efprit fi fçauant dans les fecrets de la Naturetfe trouue com
vaincu d’vn menfonge, ente qu’on Void aujourd’huy tant de.
femmes chauues ôc’trauaillées de la goutte 2 Elles ont perdu
par leurs vices les auantages, 8c lespriuileges du fexe; 6c par
ce qu’elles fe font dépoüillées du perfonnage de femme, elles

ont cité condamnées aux infirmitez, ôt aux maladies des hom-
mes; Les anciens Medecins n’auoient. garde de donner fifou-
uent à manger, ils ne fçanoient pas, reflablir auec le vin vit
poux languiffant 8c abat-u. Ils ne fçauoient pointfaigner fi
fouuent, ny’ guerir vne lengue maladie par .le’ bain ô: par les

fueurs. Ils ne fçauoientpoint la façon de lier les cuilfes et:
les bras, pour attirer aux extremitez la force qui ei’toit cachée
au dedans. Aqui n’efioit-il pas befoin de fe fortifier de tarit
de diuers fecours,, puis qu’il y auoir-fi peu de dangers. Mais
maintenant iufques où s’el’tendentnles maux , 8c combien
voyons-nous de diuerfes fortes de maladies P Ainfi nous payons
l’vfure des voluptez que nous auons’defirées contre toute re:

gle 8c toute raifon. Vous efionnezpvous de V0ir- des mala-I
dies innombrables P Comptez: le nombre de, vos Cuiliniersl

. On void cell’er l’ellude des bonnes lettres; 8c les Profefl’eurs
des fciences demeurent feuls , 5c n’ont point d’autres auditeurs

que des bancs à: des murailles. Les Efcoles des Rhetoriciens
8c des Philofophes font conuerties en des folitudes. Mais au
contraire, combien les Cuifines font-elles deuenuës celebres,’
et quelle foule de ieuneffe voyons-nous deuant le feu 8c à la



                                                                     

H l , DE: 362table de tant de prodigues P Ie ne. parle point de ces inal-
heureux garçonsr’que d’antres outrages attendent apre’s’ le

.fefiin dans la chambre. le ne parle point de ce grand nom-
bre de Palliciers; de Rbl’tilfeurs , ÔC de ces autres Valets qui
apportent la viande aulfi-tol’t qu’on enadonné le fignal’. Bons

Dieux ! A combien d’hommes le ventre tout feul donne-il
d’exerciceôc de peine 2 Hé :quôy’! vous imaginez -vous que

les champignons , ce poifén voluptueux , ne trauaillent point
fecrettement àvol’tre ruyne, encore qu’ils ne femblent pas
vous nuire à l’heure que vous les mangez P Hé quoy! pen-
fez-vous que. la neige. ne pvou’s calife pas des durerez dans le
foye P Penfez-vous-don’c que ces huiftres dont la chair el’t
Vifqueufe 8c nourrie. de fange, ne portent point auec elles
"dans vol’tre efiomach vne pefa’nte’ur terreftre 8c. limoneufeP

Vous imaginezÂvous que cette fauffe qu’on appelle le Garum
des alliez , 8c qui n’el’t rien autre chofe iq-u’vne’precïieufe cor-

, ruption du fang de quelques. mauuaiipoiflo’nS, ne vous brûle ’

pas les entrailles par. le. fel qui entre dedans P Penfez-Vous que
’ cette pourriture qu’on Vous porte de deffusle feu dans la bou-

che, fe puifl’e efleindre dans vos entrailles, fans vous nuire P p
Que ’Cesyents qui remontent, font puants 8c capables d’en-
gendrer la pefie. Qu’ils apportent de .dégouft ,p se qu’ils font

- infupportables à "Ceux-là mefmes qui exhalent de leur ello’mach

ces fumées de leur vieille débauche. Sçachez que cequ’ils
mangent, fe pourrit, et qu’il ne fe digere pas. Il me renient
en memoireld’auoir Ouy parler de ce fameux plat où vn dé-
bauché qui fe precipitoi’t à fa ruyne -, nuoit fait entrer tout ce-

’que les p us magnifiques pourroient. manger en vn i’Our. Les
.Vrenes, leshui res ô: tous ces poilions qu’on tire de l’écaille,
fy efioient diflinguées par des He’rifl’ons de merger l’on cou-

uroit tout cela de chair de Barbeaux’dont onauoit ollé les
artelles. On fe fafche de n’auoir qu’vne. viande dans cha-
que plat, On meer enfemble dans vn feul plat quanti-té de
gaulis" difl’erenssOri fait à table, ce qui fe doit faire dans
le Ventre; l’attends maintenant que l’on y ferue des viandes
toutes méchées. En effeét il ne sen faut guere, Car n’eû-ce
pas prefque la mefme chofe d’appreï’ter des. hachis mélan-

gez, ou que le Cuifinier fade la fonction des dents? Il yaau-
roit trop de peine d’aller chercher [on appetit dans chaque
plat, faut que l’on, mette enfemble toutes chofes, ô: qu’on
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en faire vne mefme faull’e. Pourquoy me donneray-jela PÇlfi.
une d’eflendre la main pour ne prendre qu’vn morceau? Il faut
tout d’.vn coup en faire venir plufieurs enfemble. Il faut que
toutes les viandes qui feroient l’honneur d’vn fel’tin , 5c qui

pourroient faire plufieurs plats, n’en faffent qu’vn feul, pour
fatisfaire le ventre. Que ceux qui difent qu’on vouloit fe fai-
re c’ognoiftre, 8c acquerir de la-reputation par le moyen de
toutes Ces chofes , fçachent que l’on n’en faifoit point de mon-

ftre , puis qu’on prenoit plaifir à fe cacher en commettant
tous ces excés. ,Quie tout ce qu’on fert fur vne table y foit
arrofé d’vne mefme fauffe ,- Qu’on n’y remarque aucune dif-

ference , ’ôc que toutes fortes de poifl’ons foient cuits 6c meflez

enfemble; la viande de ceux qui Vomiffent ne feroit pas mé- l
lée d’autre forte. Or comme tout cela el’t meflangé, il’en nail’t

- auffi diuerfes maladie-s, contre lefquelles la Medecine a com-
mencé à s’armer par plufieurs fortes de remedes 8: par diuer-

fes obferuations. le dis la mefme chofe de la Philofophie;
Elle citoit autrefois plus fimple lors que les vices n’efioient
pas fi grands , 8c qu’on pouuoit plus aifément les guerir. Mais

. aujourd’huy il faut tout mettre en vfage centre vne fi gene-
rale corruption des mœurs. Et pleufl à Dieu qu’on pût vain-

cre le mal par ce moyen. Neus ne fommes pas feulement fu.
rieux en particulier , mais encore aux yeux de tout le monde.
Veritablement nous punifl’ons les homicides 8c les meurtres
particuliers. Mais que dirons-nous des guerres 8c des malfa-
cres des Nations entieres P Ne font-ce pas des crimes que nous
ef’timons glorieux? L’auarice 6e la cruauté n’ont point de re«

gle ny de mefure; mais aux moins tandis qu’elles s’exercent en
fecret 8c feulement par quelques perfonnes. elles-font moins
nuifibles 8c moins monftrueufes. Maintenant on commetles
crimes par les deliberations du Senat, 8c par l’OrdOnnance
du peuple; Et l’on commande au public ce qu’on deffend
aux particuliers. Ce que l’on puniroit de mort fi vn homme
jpriué l’auoit commis, reçoit de hautes louanges, quand il en
commis en public, ô: les armes fur le dos. Les hommes qui
font nez, pour-la douceur, n’ont-ils point de honte de fe plai-
re dans le fang des hommes, de fe faire la guerre les vns aux
autres , 8c de la laifl’er à leurs enfans comme vne debte de
leur fuccellion , veu mefme que les belles fauua es viuent en
paix l’vne auec l’autre P Il. a donc cité befoin que laPhilofo-

phie
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phie ait plus puilfamment trauaillé contre vne fureur fi puif-
fante, 6c qui s’el’t refpandu’e fi auant. Il a donc fallu qu’elle

ait trouue autant de forces qu’il en citoit arriué aux ennemis-
qu’elle fe propofoit de combattre. Il citoit facile de repren-
dre ceux qui n’efioient fujets qu’au vin , ô: qui n’auoient point

d’autres vices que la delicatefi’e des viandes. Il ne falloit pas
beaucoup de force pour ramener l’efprit à la fo-brieté , qu’il

hauoir peu a peu abandonnée; .
M ni: il faut maintenant (’9’ 11mm? (9’ la fine.

On cherche de la volupté en toutes chofes, il n’y a point de
vice qui demeure dans fes limites. Le luxe 8c la difl’olution
fe precipitent dans l’auarice; on a mis l’honneur en oubly,
on ne trouue plus de honte ou il y a du gainàfaire. L’hom*
me qui cit vne chofe facrée, el’t tué par l’homme mefme par.
diuertifl’ement 6c par jeu. C’efioit autresfois vn crime de l’in-

firuire à porter ou à receuoir des coups, il y cit maintenant
expofé tout nud ô: fans armes, 8c l’on:fe fait vn diuertifl’eè

ment-de fa mort. Il el’t donc befoin dans vne fi grande cor’-,
ruption de mœurs de quelque plus grande force que l’prdië
naire, pour chalfer des maux inueterez. 11 faut employer les
Decrets 6c les Maximes generales, pour citer les impreflions
que les faulfes opinions ont fait dans nofire .ame. ;Si nous y!
adjouftons les preceptes, les confolations , 6e les remonftran-j
ces, elles pourront fans. doute profiter, mais elles n’0nt point
de force d’elles-mefmes. Si nous voulons arracher des liens ’
du. vice ceux qui s’y font laifl’ez engager, tafchons deleur apd

prendre en quoy confiât: le mal, 8c en quoy confiflele bien;
-Tafchons de leur fairecomprend’re que toutes chofes chan-
gent de condition, (i l’on en excepte la vertu, -ôc*.qu’elles

font ramoit bonnes, ôc tantofl mauuaifes. Comme lepte;-
mier lien qui attache vn homme à la guerre, cit le ferment; -
l’amour qu’il a pour les enfeignes ,55 la honte de les aban-
donner; 8c qu’en. fuitte:.il en; aife de. commander, 8c de faire
exeCuter toutes chofes à ceux quiont prefléleferment Aîinfi
quand vous voulez conduire quelqu’vri atl’h’eure’ufe vie, il

faut premierement en ietter les fondemens dans (on ame, se
luy -infpirer1la ver-tu. Il faut faire enferre deÎle’rendre Reli-
gieux pour elle iufqu’à’la fuperfiitionstll faut qu’il l’ayme;

qu’il veuille viureauecrelle, 8c qu’il ne veuille. pas viurefans

LTome I: a H H h hQ
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elle. (hiloy donc , ne s’efl-il pas trou-lé des hommes qui font

deuenus gens de bien , fans vne infiitution fi fubtile, 6c qui
V ont fait de grands p’rogrez parla conduitte des feuls preee-

pt’es P Iele confelfe, mais ils auoient l’efprit excellent, 3c ont
pris comme en palfant, ce qui leur el’toit falutaire; Et certes
comme les Dieux n’ont point appris la Vertu, parcequ’ils font
nez auec elle, ôt que la bonté fait vne partie de leur effen-
ce; De mefme il fe rencontre des hommes d’vne nature f1
excellente, qu’ils comprennent fans beaucoup d’el’tude , ce
qu’on à de couflume d’enfeig’ner, 8c embrafl’ent les chofes

vertueufesaufli-tofl qu’on les met deuant leurs yeux. Enfin
il y a des efprits allez fertiles d’eux-mefmes, 8c qui font pour
ainfi dire les rauiffeurs de la vertu.- Mais il y a des hommes
grofliers 8c pefans , 8c qui le font laifl’ez vaincre par vne
mauuaife habitude, fur qui il faut faire. de longs efforts, pour
citer cette roüillequi défigure leurs efprits.’ Au telle. comme
celuy qui enfeigne les maximes generales. de la PhilofOphie,
menera bien-toit à la perfection ceux qui ont "de l’inclina-
rion au bien, il aydera fans doute les foibles, se leur fera
perdre leurs mauuaifes opinions. Voyez donc combien les
maximes ’generales font neceifaires. I *
. Il. Il ya certaines Opinions qui nous rendent lafches et
parefi’eux pour quelques chofes , et qui nous rendent teme-
raires pour d’autres. Or on ne fçanroit reprimer, cette teme-
rité ny réueiller cette parelle, f1 l’on n’en ol’te les caufes,com-

me la faufile admiration 8c la fanife crainte. Tandis que ces
chofes feront maifireffes de nos ames, on aura beau crier.
vous’deuez cela à voûte Patrie,ucela à vos enfans, celaà vos
amis, cela à vos hoPtes 3 L’auarice s’oppofera toufiours à no-

.fire deuoirxVous feaurez bien qu’il faut combattre pourila
Patrie, mais la peut vous en difl’uadera. Vous fçaurez bien

. qu’il faut trauailler pour vos amis iufqu’à la derniere extre-
mité, mais vous en ferez empefché par la confideration de
vos plaifirs. VousfçaUrez bien que la plus grande injure que ’
vous puilfiez faire à voûte femme, c’el’t d’auoir vne concu-

bine . mais la lubricité ne manquera point’de charmes qui
Vousypoulfent. Il ne peut do’nc feruir de rien, de donner
des preceptes, fi vous n’ol’tez auparauant ce qui peut s’oppofer

aux .1 pr’eceptes 5 comme. ilrferoit inutile de mettre os armes
.çn.’veuE, a: d’en ’approchervfeulement,fi vous ne déliezvos

O
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mains pour vous en feruir. Il faut dime retirer l’efprit de fes
liens li nous voulons qu’il embraife les preceptes que nous
luy donnons. Suppofons que quelqu’vn fafl’e ce qu’il faut t’ai:

re, il ne le fera pas également, parce qu’il ne fçait pas poun-
quoy il le fait. Veritablement il fera quelques bonnes chofes
par accident du par habitude , mais il n’aura pas la regle en
main fur laquelle il puifl’e mefurer fes aétions, 8c qui luy
faffe reconnoiflre que ce qu’il a fait, cit bien fait. Celuy qui
n’ef’t bon que par accident , ne peut fe promettre de l’eflre

touliours. Peut-ente que les preceptes vous. apprendront à
faire ce qu’il faut faire ,.mais ils ne vous apprendront pas à
le faire , comme il faut : Et s’ils ne peuuent vous appren-

i dre cela, ils ne peuuent aufli vous conduire à la vertu. On
fera ce qu’il faut faire , pourueu qu’on y foit exhorté , i’en

demeure d’accordgmais ce n’en pas affez de cela, parce que
la louange n’en pas en l’action. mais en la façon d’agir. Se

peut-on rien imaginer de plus blafmable , 8c de plus perni-
cieux que ces fomptueux fefiins qui épuifent en vn iour tout
le bien d’vn homme riche P Y a-il rien de plus digne de la
condemnation des cenfures que de donner cette dépence,
comme difent les débauchez , à fan genie 6c à fon plaifirâ
Cependant il y a en des hommes fort moderez , qui à l’en-
trée de leurs Magiflratures ont fait des fel’tins de foixante 8c
quinze mille efCus. Si l’on fait vne chofe pour fatisfaire à fou
ventre, elle cit honteufe g 8c li on la fait pour l’honneur, on
ne la fçauroit blafmer. AuIIi n’en-ce pas l’excez qui en hono-

rable, mais la façon de dépenfer. On auoir ennoyé à Tibere
vn poifl’on exquis d’vne grandeur exeefliue; Adjoufteray-je
fa pefanteur , pour en donner enuie aux gourmands P il pe-.,

’ foit plus de cinquante liures. Tib’e’re commanda qu’on le por-’

raft vendre au marché, ôcdil’t, qu’il feroit bien trompé fi
Apieius ou Oétauius ne l’achetoient. Il ne fut pas trompé

dans fon opinion , ô: l’elfeét alla encore plus lom qu’il ne
penfoit. On mit le poiffonven vente , Oétauius l’emporta, 8e
acquifi: vne grande gloire d’auoir acheté deux cens efcus ce
poifl’o’n que Tibere auoit fait vendre , 8c qu’Apicius n’auoit

ofé acheter; ce fut fans doute Vne chofe honteufe à Oéta-S
uius, d’auoir derme tant d’argent pour ce poifl’on, 8c non pas
à celuy qui l’auoit acheté pour en faire prefent à Tibere; le
pourrois neantmoins le blafmer "mais mais enfin il admira ce

10m6. I; Ï H H h h "il
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poiffon :86 le iugea digne d’efire prefenté à [vu Empereur;
Si quelqu’vn fe tient pres du liât de (on amy malade, verià
tablement il en. elLlouable, mais s’il .y demeure pour auoir
fa fucceflion, c’efi vn Vautour qui attend la charogne. Ainfi
les mefmes chofes peuuent citre quelquesfois honteufes, 8c
quelquefois honorables. Il. importe donc de-fçanoir pour:
quoy on les fait, 8: comment on les doit faire. Or toutes
chofes fe feront auec honneur, fi nous nous attachons à la

’ Vertu, 8: que nous puiflions nous perfuader qu’il n’y à point
d’autre bien parmp les hommes que la vertu 8: ce qui en
procede. En effet es autres biens ne font que des biens par
occafion. Nous deuons donc nous imprimer dans l’ame vne
eppinion qui regarde toute la .vie, 8: c’ef’: ce que j’appelle

Decret ou Maxime generalle. Telle que fera cette opinion,
telles feront nos aérions, 8: nos penfe’es -,. Et telles’enfin qu’elà

les feront ,telle aufli fera noi’tre vie. Ce n’en pas ailez à celuy

qui doit ordonner de tout, de ne commander que les chofes
particulicres. M. Brutus donne dans le Liure qu’ilaintitulé des
Deuoirs ,- vn grand nombre de preceptes pour les peres, pour,
les enfans, 8e pour les freresgmais erfonne ne les execut’era,
comme il doit, s’il n’a vnefinà l’aquelle il les rapporte. Il i

faut que nous nous pr0pofions toufiours le fouuerain bien,
que nous fanions nos efforts pour y arriuer , que toutes nos.
aétions,’8: toutes nos paroles s’y rapportent 2 Et comme fi

nous allions fur Mer, nous deuons auoir vne eltoille qui re-
gle 8: qui conduife, nofire courfe..La vie qui n’a point de

ut , cil inconfiante 8c remplie d’erreurs. Or fi nous vou-
lons nous propofer quelque fin, les Decrets 8: les Maximes
generales commencent a el’tre neeefi’aires. le m’imagine que

vous demeurerez d’accord qu’il n’y arien de plus honteux à

l’homme que d’eftre toufiours en doute, toufidurs dans la
crainte, 8: toufiours dans-vne incertitude, qui fait tantol’t
nuancer le pied, 8: qui tantoP: le fait retirer. Cependant ce-
la nous arriuera en toutes fortes d’occafions fi nous n’arra-
chons de nos ames tout ce qui les retient , 8: qui les empef-
che de fe feruir de leurs forces. on ade conflume d’enfeie .
’gner comment il faut adorer les Dieux. Deffendons qu’on
n’allume des lampes les iours de feue, parce que les Dieux
ne manquent pas de lumicre, 8c qLe les hommes mefmes ne
prennent pas plaifir’à fe repaifire- de fumée; DeËendons ces
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ne samovar , a:rfei’teren’ces’8’:”c’es faluations du matin, 8: de s’afl’eoir àla fibra;

te des Temples. ces par ’ces fortes de deuoirs que l’on chari ’
me,,8: que l’on abufe l’ambition la vanité des hommes;
Celuy-là adore Dieu qui le connoi’f’t. ,Remonl’trons qu”il n”efl:

pas befoin de prefent’e’r à lupiter des linges 18: des frottoirs ’,
n’y de tenir vn mirouer deuant ,Iuno’n5 Dieu n’a que faire de

valets ny de Minillre’s. C’en luy-mefmerqui ferries hom-a
mes, 8: qui leur donne toutes’chofe’s 5 il en prefent par tout;
8: à tout le monde. Q]; l’on apprenne tant que l’on, voudra

ment il faut ’s’élOigner de ces; importunes ’fuperfiitions5’01n

n’auancera iamais beaucoup fi on: conçoit "comme
on le doit coneeuOir , ayant-toute chofe en fa puiffanc’e ,. donf
nant toute chofe , 8: faifant gratuitement des biensjfaits.
’Qielle efl: la caufe qui oblige les Dieux de. faire du bien à
Leur nature. on ne trompe fi on crOit que leSiDieu’x ayent
la volonté de nuire. Cela n’en pas en leur puifl’ance 5 ils ne
peuuent faire d’injures , comme ils n’en peuuent receuoir;
car il y a de la relation entre offencer 8: citre offencé. Les
Dieux qu’vne nature parfaite 8: accomplie a rendus exempts
de, dangers, ne fçauroient ente dangereux. Le premier culte
qu’ on rend anxDieux -, C’en de croire qu’il en a, 8: enfuitte
de recannoil’tre leur Majefie’, 8: leur bonté,fans laquelle n’y,

a point de Mâjeïléa Il faut fçanoir que ee font peux qui preé,
fide’nt à l’Vniuers, qui gouuernent-toutes chofes par leurs
propres forces 5 8: qui ont pris la protection de tout le gen-g
re humain , faifant quelquefois éclatter leur prouidence en des
perfOnnes particulieres. Ils ne font point de mal, comme ils.
n’en reçbiùent point 5 mais ils en puniffent-Iquelques-vns,
les puniffent bien’fouuent, comme s’ils Vouloient leur fairedu
mal. Voulezjvous auOir les Dieux faner-ables P foyez honni»
me de bien. Queenque les imite, les adore en les imitant.
Mais voicy vne autre quefiion 5 on vent fçanoir comment il
fe, faut gominer auec les hommesqic ferons-nous? Qsiels
enfei nemens leur donnerons-nous P Leur dirons-nous qu’ils
ne repandent point le fang des hommes. Mais c’el’: bien peu
de chofe quede ne nuire point [à celuy qu’on ef’t obligé de.
fecOurir5..E’t enfin, ce n’eût pas à l’homme. vne grande louan?

’e d’auoir de la douceur 8: de laubenignité pour l’homme:

îeurrdirons-nOus qu’ils deunençvdu fecours à celuy qui

ironie, .13 ’13th 316."
. w

. comment o’npfe doit gouuerner dans les sacrifices, 8: toma, L

p
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naufrage , qu’ils monftrent le chemin à ceux qui s’egarent,’ u

8: qu’ils partagent leur pain 8: leur nourriture auec celuy
qui meurt de faim? Pourquoy m’amuferois-je a dire tout ce
qu’il faut faire, 8: tout ce qu’il,faut éuiter , veu que ie puis

en peu de paroles vous donner la forme 8: la regle de tous
les deuoirs de l’homme. Tout ce que vous voyez qui enfer-
me les chofes Diuines 8: les chofes humaines , n’el’: qu’vn

grand corps dont nous femmes les membres.- La nature
nous a tous fait naif’tre parens, puis qu’elle nous a tous for-
mez des mefmes principes, 8: nous def’rine tous à mefme fin.
C’en-elle quia mis dans nos ames Vne amour mutuelle, 8:
qui nous a rendus fociables. C’efi-elle qui a fait la qu’tic’e 8:

l’équité 5 Et fuiuant l’es conflitutions 8: fes loix , il en plus
defauantageux à l’homme de faire injure , que de l’a rece-
uoir.- Enfin fi quelqu’vn fe monfire preu de donner du fe-’
cours à vn autre , c’en par les ordres 8: par le commande-
ment de la Nature. Que ce vers fois toufiours dans voûte
coeur 8: dans vollre bouche.- ’ ’

le fins homme, (’9’ du] taube l’homme:

Sou’uenons-nous que nous femmes nez pour viure les vns
A auec les autres. La fociete’ humaine en femblablea vne voû-
te qui tomberoit bien-toit fi les pierres dont elle en bafiie
ne fe foufienoient l’vne l’autre. Apres auoir rendu nos de-
noirs aux Dieux 8: aux hommes, confiderons de quelle façon
nous deuons nous feruir des chofes du monde. En vain nous
donnerons des preceptes’fi nous ne fçauons auparauant quel
fentiment nous deuons auoir de chaque chofe, comme de la
pauureté, des richelfes, de la gloire, de l’ignominie, de la
Patrie, du banniffement. Confiderons toutes ces chofes fans
nous attellera l’opiniOn que l’on en a. Regardons ce qu’elles

font en efi’ee’t, 8: non pas comment on les nomme. Mais
enfin parlons aux vertus. (Eclqu’vn me dira qu’il faut que
nous. ellimions la prudence, que nous embralfions la con-
fiance, que nous aymilon’s la temperance 5 Et que fi cela et!
pollible, nous nous attachions plus eûtoittement à la Inflice
qu’à pas vne de toutes les autres. Mais nous: ne ferons au-
cuns prOgrez linons ignorons ce que c’eft que la vertu, s’il
n’y en a qu’vne ou plufieurs, fi elles font feparées ou fi elles

font jointes, li celuy qui en a vne à toutes les guipes , gill
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y a quelque difference entr’elles. Il n’en pas befoin à vi’i An

tifan de s’infOrmer de l’origine 8: de l’vfage de fou Mellier,
non plus qu’à vn Bafieleur de rechercher l’origine de l’Art
de fauter, Tontes ces fortes d’Arts fe connoifient’, 8: l’on
n’y trouue rienà redire , parce qu’ils ne regardent pas toute la

vie. Mais’la Vertu en vne fcience 8: de toutes les autres cho-
fes 8: de foy mefme. Il faut fe faire inliruire par elle, afin

ne la volont’é s’inl’truife. au bien. ,L’ae’tion ne peut citre iu-.,

fie, fi la volOnt’é n’el’tiufte5 car c’ef’: d’elle dont, l’ae’tionprend

fa nailfance 8c fes qualiteZ. Dauantage, la volonté ne fera pas
iufle fi l’habitude de l’arrie n’en nille, carc’cf’t de CCÇtC ha-

bitude qùe la volonté el’t ’ce qu”ellele’fi. Au relie, l’ame ne

fera pas en vn ellat parfait, fi elle n’a la connoifl’ance de tout
ce qui concerne la vie, fi elle ne fçait le iugemênt qu’on doit
faire de toutes chofes,’ 8: qu’elle ne les ait’ reduites dans les
termes de la verité.,hLa tra’nquilit’é ne ,fe donne qu’à ceux

qui connoill’ent parfaitement les,chofes , 8: qui en font vn.
iugement certain, qu’onne peut iamais reuoquer. Les autres
tombent en fe releuenvfelon les faibles lumieres qu’ils ont;
Ils flottent perpetuellement entre les. chofes qu’ils ont quité
rées 8: celles qu’ils defirent. Ces irrefolutions procedentde
ce qu’on ne peut s’all’eurer en vneconduitte incertaine, com-

me en l’apinion du peuple qu’ils prennent pour regle 8: pour,

guide. Si vous veiniez toufiours vouloir, les mefmes chofes,
il faut que vous vouliez les chofes-veritables, Mais on n’ar-I-
riue point à la verité fans les Decrets ou. les Maximes gerle;
raies, qui s’eflende fur toute la vie [Ce gqui en, bon, ce qui
cf: mauuais , ce qui e11 honneurs, ce squivellinfame, les cho:
fes infles 8:1esinj’ufles, la’ pieté8:l’impieté, les vertus 8: leurs

yfages, la poll’ellion des chofes Commodes, lareputation, les
dignitez , la» fauté, les forces , la;viuaci’té. des feus renfla *
toutes ces chofes demandent quelqu’vn qui les mette àipr-ix ,i i
8: qui monflre combien on doit. attribuera chacune. Car vous"
vous trompez dans l’el’time quevous en faites, 8cvous croyez
que quelques-vnes font plus precieufes qu’elles ne font. Vous

vous trompez de telle forte, que ce qui efi.,parmy .vnusgen,
plus grande confideration, commeles richelfes,;le ecrcdit ô;
lapuill’anee, ne merite point. durent qu’ont-les confidere;

Mais vous ne fçaurezl iamais cela, f1 vous ne regardezlest
’ niions dont ces chofes reçoiuent leur prix. Comme les feuilles
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ne peuuent conferuer leur verdeur d’elles-mefmes , 8: qu’il
leur faut Vne brancheàlaquelle elles foient attachées , 8: d’où

elles tirent leur nourriture,- Ainfi les preceptes feuls languif-
fent, 8: pour auoir de la force il faut qu’ils foient .attachez
aux Maximes generales. Dauantage ceux qui client les Ma-
ximes generales, ne connoifl’ent pas qu’ils les. confirment en
penfant les citer. Car enfin que difent-ils P Queles preceptes
expliquent allez ce qu’il faut faire dans la vie, 8: que les re-
gles 8: les Maximes generales font inutiles. Or cela mefme
cf: vne Maxime generale , aulli bien que fi ie difois qu’il faut
rejetter les prec’eptes comme efians vains .8: inutiles,’l8: s’ap-

pliquer feulement aux Maximes generales, car en difant qu’il
ne fe faut point foncier des preceptes, ie donnerois en mef-
me temps Vn precepte. Il y a quelques chofes oùl’onabefoin
des aduertilfemens de la Philofophie, 8: plufieurs qui veu-
lent des prennes, parce -’qu’elles font obfcures 8: cachées, 8:
qu’on ne les fçauroit comprendre qu’auec beaucoup de peine

8: de lumiere. Si donc les prennes font necefl’aires , les De-
crets ou les Maximes generales,-quimonflrent la verité par
des argumens infaillibles, ne le font pas moins. Il y a des cho-
fes claires 8: connues, il y en a qui font obfcures5 les Icon-
nues font celles que l’on comprend par les fens, 8:-les ob-
fcures font celles qui font hors de" la connoill’ance des feus.
Mais la raifon ne fe contentepoint des chofes connues 8:
manifelles, fa meilleure 8: fa plus belle partie confine à dé-
couurir’celles qui font obfcures 8: cachées; Or les. chofes
cachées ont befoin de prennes , mais on ne peut faire de
pre’uues fans les’Maximes generales5 les Maximes generales
font done’necelfairesè Laflmefme chofe-qui forme le fens-
cornmun; fert aul’fr’à le rendre parfaiet , ie veux dire , la per-
fua’fionde la verité, fans laquelle il n’y a rien dans l’ame qui

ne flotte 8: qui ne’lfoit’dans vn branle perpetuel. «Donc les

Maximes generales. font neceffaires , parce qu’elles rendent
l’ame capable’de faire des iugemens certains 8: qui ne fonte

I point fujets au changement. Enfin quand nous aduertil’fons.
quèlèfn’vn’deî’conliderer fnn amy autant que foy-mefme , de

fouger que fonïennemy peut deu’enir fon amy, d’augmenter
l’on amitié pour-’I’Vn, 8c’de’moderer fa haine pour l’autre,

nous’ne manquerons pas id’adjoufier que Cela cil iufte 8: hon-

.nefle. Or ce qui en liufi’e 8: honnefle, cit compris dans la
raifon
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raifon des Maximesgenerales 5 Et partant cette raifon fans
laquelle le iufie 8: l’honnefie ne font rien , cil; necelfaire.
Mais il faut joindre l’vn 8: l’autre. Aulfi bien les branches
ne [peuuent viure fans racines , 8: les racines mefme font ay-
de’cs .par’des chofes qu’elles ont produites. Perfonne ne peut

ignorer combienlon tire d’vrilité des mains , parce qu’elles
nous aydent vifiblement 5 mais le coeur dont elles reçoiuent
la vie, la force 8: le mouuement , en: caché, 8: ne fe void
pas. Ie puis dire la mefme chofe des preceptes, ils font con:
nus 8: manifefies , mais. les Decrets i8: les Maximes generae
les de la Sagelfe font cachées. Commeles’Doé’teurs feulement

fçauent ce qu’ily a de, plus faint dans les myfiere35 Ainfi il ya
des fecrets dans la Philofophie qui ne fe découurentqu’aux
fçauans ,8: à ceux qui ont sellé. receus dans le fanetuaire de
la fagcll’e. Mais les preceptes , 8: les chofes femblables, font
connus mefmes des profanes. Pofidonius el’timeque non feu-
lement’les enfeignemens font nec’el’faires, mais encore la per-’

fuafion, la confolation, 8: les exhortations. Il adjoufie à cela
la recherche des caufes que nous’oferons bien appeller Ætio’;
logie , puis que les Grammairiens qui font les preteeteurs de
la Langue, luy ont attribué ce nom , par la puifi’ance qu’ils

ont fur les mots. Il dit donc que la defcription de chaque
vertu feroit profitable 511 l’appell’èPÆtiologie , 8: quelques;
Vns caraétere, c’efi à dire des figues , 8: des. marques de cha-Ï

que ’vice 8: de chaque vertu , par lefquelles on reconnoifi:
la difi’erenCe qu’il y a entre les chofes qui fe reffemblent.Ce-

la fans doute à la mefme force que le precepte 5 car celuy
qui le donne , vous dit que vous faillez telle chofe , fi Vous
voulez citre temperant 5 8: celuy qui en fait vne defcription,
vous dit que celuy-là cil temperant qui fait telle chofe , 8: qui
s’abltient de telle chofe. Me demandez-vous quelle difference
ily aentrel’vn8: l’autre? L’vn donne des preceptes de vertu,
8: l’autre en donne vn exemple. Mais enfin ie demeure d’ac-,’ t

cOrd que ces defcriptions, onces images font Vtiles. Propo-
fons des chofes. louables, on ne manquera pas de trouuer.
des imitateurs. Vousauez befoin de fçanoir les marques par
lefquelles on connoifi Vn bon chenal, de peut que vous ne
foyez trompé, quand vous en Voudrez acheter , 8: que vous
ne perdiez vofire argent en vne méchante belle. Mais com-
bien nous cil-i1 plus auantageux de connoifire les marques

:I’ômc I, . - I I 1 1
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d’vne aine Vertueufe 8: bienrfa’ite , puis que nous pouuons

nous les appliquer P ’
Voir en: ieune chennltl’fort’y’ d’on la): liarde;

En force enfle wigwam paroifl’ au premier pas; I Ç
t Il court dans la compqne, (9’ d”un mefme courage. l

flux trauers des Torrent il [ê faitjt’vn pnjnge;
I se! des flots inconnus il s’ofe abandonner; .

:Et la fimdre t’y le fruit ne peuuent l’eflonner.’

’ Il a la crouppe grnfle, (9’ la etefi’e menuë,

Ventre cotât, le col liant, les poitrine charnue”:
S i ln Trompette fonnes on ne peut l’arrefler 5
Et contre bride (9’ fretin il femble difflue)”,
Il [un du pied ln terre , il ne faufile queflnmm-eï

Lors que Virgile femble faire autre chofe, il. fait la defcri:
prion d’vn homme vertueux. Encfi’ee’t, ie-ne voudrois pas
faire autrement l’image d’vn homme de cœur, quand l’au:
rois entrepris de. faire le Tableau de Caton, qui ne s’efionna
iamais parmy les tempelles , 8: les foudres des guerres Ci-
uiles. Non Certes, lors qu’il attaqua le premier les armées qui
citoient .defia proches les Alpes, 8: qu’il s’oppofa le premier

aux fureurs de la guerre Ciuile , ie ne voudrois pas luy. dona
net vn autre vifage, ny vn autre contenance. Et la verité5
perfbnne n’a iamais pû monter plus haut que celuy qui se:
leua tout enfemble contre Cefar 8: contre Pompée, 8: qui

en mefme-temps que les. Vns fuiuoient la fortune de Cefar;
V 8: les autres celle de Pompée ,1 défia genereufement l’vn 8:

’ I l’autre, 8: monfira que la Republique auoit encores quelque

bonnes parties. Ce feroit peu de dire en faneur de Caton.

” Les ferme bruits ne l’ejîonnent point.

Et pourquoy s’en el’ton’neroit-il’, puis qu’il n’a point de peut

de ceux qui font Vrais, 8: qui fe font autour de luy, Puis que
malgré dix Legions, malgré le fecours des Gaules , 8: les
forces des. Barbares mélées auec celles de nos Citoyens, il a
encore la hardiefl’e de parler librement, 8: d’exhorter la Re-
publique de ne pas perdre courage quand il faut ’defl’endre la
liberté, mais d’endurer plùtofi toutes chofes 5 luy citant bien

. plus honnorable de tomber dans la feruitude, que de s’y pot--
ter d’elle-mefme. Que’cét efprita de vigueur 8: de courage.
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P8: qu’il montre confiance dans vne crainte Vniuerfelleiàll
fçait qu’il cit feul dont la condition n’efi point douteufe , 8:
qu’on ne denrande pas fi Caton en libre , mais s’il cit auec
des perfonnes libres..hCÎefl tic-là que proçedoit ce mépris qu’il

faifoit des dangers 8c des violences. Quand ie confidere la
confiance inuincible de ce grand homme, qui n’efi: pas feules
mentlébranle’i au milieuedes ruines publiques, ie prends plai-J

fit à dire, ’ a
Ç C’efl en: magmateux, tine on: grande (9’ forte.

Ilferatoufiours profitable; hon feulement de lir’no’nflr’eiî ce

que. font ordinairement les gens de bien, 8: d’en faire des
portraiets 5’mais de’rep’r’efenter encore ce qu’ils ont elle, 8:

d’expofer; aux yeux des hommes cette ’derniere 8: puiffante
playe?de Caton, par laquelle-la liberté rendit l’aine. Il fera
auantageux de faire voir la efagell’e de Lelius, 8: cette Vnion
parfaite qui efioit entre Scipion 8: luy 5 les grandes actions
de l’autre Caton, tant durantla paix que durant la guerre5 les
tables que Tuberon fit ’drelferyen public 5 les peaux de che:
pureau dont ils les çouurit au lieu de riches tapis 5 8: la vaifi
felle de terre qu’il fit feruit-à fon fef’tin, deuant le Temple de
lupiter. N’efirce pasglàareleuer la pauureté, 8: la confacrer
dans le Capitole P (ingndil n’aurait rien fait Pd’afi’ez grand

pour m’obliger ale mettre au rang des Catons, croirions-
nous. que cela feul ne fuffiroit pas P C’efitoit faire kan peuple
de Romevne correction 8tnon pasvn fefiin. Oque les hom- v
.mes qui font amoureux dela’gloire, connoifent peu en quOy
elle confifie , 8: qu’ils font ignorans de la façon de l’acqueà

rit l Le peuple vid ce iour-là les meubles precieux de plufieurs
Citoyens i &rn’admira «que ceux de Tubcron. L’or 8: l’ar-
gent de tous les autres s’eft dilfipé , mais la vailfelle de terre

’de Tuberon durera perpetuellement, T "

Tome . . Un i;7.!
4
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EP 1.3 .T R E; 12;.ch.
ARGYMEN? I

Ï. Que toutes le: rhvfis qui nous arriuent s «viennent a”: Dieu;
I 1. pæa’ilfazçt que nous nous] foufmeniommn plùflofl que nous

y donnions nofire renflamment. v a
LV0 v s ne pouuez donc vous empefcher de vous fafcher

ou de vous plaindre de certaines chofess Et vous ne
connoilTez pas que tout le mal qu’ils)! alen’cela, c’efl de vous

fafcher &de vous plaindre. Si. vousme demandez mon aduis,-
ie croy qu’il n’y a rien de fafcheux âcde miferable po’url’h’om-

me, que de penfer qu’il y a quelque chofe de fafcheuxtôç de
i miferable. le me rendtay infupportable à moy-mefnie’aïufli-

atoll que ie n’aura)! pù [apporter quelqueiaceident. le me por-
te ce mal; c’cfl vne partie de l’ordonnance du Ciel.- Mes cf-
claues font-ils morts à mes creanciers me pellent-ils è ma
maifon tombe-elle ?me v0y-je accablé de pertes, de bleffures.
de trauail 6c de crainte ? Cela arriue ordinairement aux hom-
mes. C’el’c trap peu pour s’en mettre en peine. Toutes ces
chofes fe doiuent faire; elles ont el’te’ arrefle’es dans ’le Ciel,

elles n’arriuent point par bazard:
Il. Si vous [me voulez croire , lors que ie vous découure

auec tant de franchife mes plus fecrets fentimens, ie vous di-
. ray que c’en: ainfi que ie me gouuerne dans toutes les chofes

qui femblent fafcheufes à (apporter; le n’obcïs pas à Dieu,

mais ie luy donne mon confentement. le le. (ay librement,
6c non pas par neceflité ny par force, il ne m’arriueraiamais
rien que ie recoiue auec triflefle, 6c auec vn’mauuais vifage,
8c ie ne payeray iamais malgré moy aucun tribut. Or itou-
tes les chofes qui nous arrachent des gemiflemens, 8c qui
nous donnent de la crainte, (ont des tributs de la vie. Il ne
faut donc pas , Lucilius, que vous en efperiez, ny que vous en
demandiez vne décharge. Vous auez cité perfecute’ de la pierre,

vous auez perdu l’appetit, vous auez retrenty des maux con-
tinuels; ie paffcray plus auant, vous auez eflé en danger de
la vie; Hé quoy, ne (caniez-vous pas que vous fouhaittiez
toutes ces chofes quand vous fouhaittiez la vieillelfe à Tout
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’ cela fe rencontre dans vne longue vie, commela-poudrc;

la fange 6c la pluye. dans vn long voyage;1 .Mais, me direz.
vous, i’euffe bien voulu viure, (Sc.w n’eftre pas Injecrà foutes

ces incommoditez. Certes. cette; parole :echrninnée în’eft pas

digne d’vn homme. Prenez ceefouhaitque ieva: faire pour
Vous. ,. de quelque façon qu’il vétus- plaira; mais’iélc faitsgtout

enfemble auec generofite’ 6c auec. affeé’tion; Ieprie-doncle’s’

q Dieux depermettre que iamais la fortune ne" vous Lame Par
profperstez 6c des delices. Demandez-vousâ «0115».ch
me, lequel vous avineriez. le? mieux. fi quelque Dieu vouges.
donnoit le choix, ou de viure dans Vu marché, ourse-mima
dans vne armée; Vous deuez croire, Lucilius; glaciaux-q
n’efl: rien autre lcho’fchüe fairela guerres ceux qui-.fdnfmoû’ç

joursen action, qui montent 8cdefcendent-toufioùrspàrgdcs
webers 8c des precipices, qui n’entrèprennent que des expie?
dirions hazardeufes, font ceux que l’on ’cfiimeL castagne,
8c les premiers-des armées-r Mais ceux qui au milieus-æl’vno
paix publique s’amufent à faire cherc’, &ifcltielnnnm
dans l’oyfiu’ete’ -, tandis que les autres trauaillent ,- font dé;

belles qui s’engrailrent -, ils ne fontafl’eurez que parlemeprig
qu’on. fait d’eux, 8c par la honte qui. les accompagne, «- a ,

EPISTR-E X’CVIIA

ARGVMENŒ I
l. Les mafflu pire: qui fanum: auoir pris antifamiliaux
p [in ficela, fioient delà: canna: auxjitdt: pafleæ. l ’ l A"

I I. Les hommes imitent plus fadement les mauuaifis délions

ne les boums. " i l ’ ’I I I. Les valaisans mfint iamais djeurm.’

LV0 v s vous trompez, Lucilius, fi vous voiîs imaginez
-e que le vice fait vn enfant de n’oftre fiecle, 6c que le’

luxe , le mefpris des bonnes mœurs , a: tous les autres deffauts
que chacun reproche à ce fiecle, ayent pris naifl’a’nCe de nofire

temps. Tout cela procede des hommes, ô: non pas du temps; ’
il n’y- a point de fiecles innocens, 8c qui ayent cité exempts
de vices. Si vous voulez faire reflexion fur le libertinage. de
chaque fiecle, .i’ay. honte de le dire,. la deprauation n’a iamais

leur! la a En i fi), I
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’ef’t’é figrande qu’aux yeux mefme de Caton.’ Pourroit-on croire

u’on cuit fait agir lÏarg’cnt dans le iugement de’ce procez,

’ où Clodiusreftoit acCufé- d’auoir. c0mmis Vn adultere auec la

femme de Cefar,- dans le Temple. de la bonne. Deefi’e, au
mefpris de ce facrifice qui re fait, dit-on , pour le peuple Ro-
main", 8c d’où l’on Éloigne. les hommes de telle s forte , que

l’on couurCme’fme-les peintures des animaux malles. Cepen-
dant on’ donna de l’argent aux luges ,78: ce quiefl encore plus

honteux, on flipula-iauifiïpOur. retoinpenfe, 8c tomme par
defl’us» le marché s qu’on: les feroit:icoucher."auec quelques

femmeside condition , 8c: auec-quelques ieunes hommes des
meilleuees maifons de la «ville. Certes le crime: ne fut pas fi
d’etefiableque l’abolition.- Vncoupable d’adultere fit vn par-
tage diadulteres, 8c ne crût pas fou falutaalll’eurc’, qu’il n’euft

vendu fes Iuges criminels.- Voila. ce qui fut fait en ce procez,
où, ce qui deuoit fans doute fuflire ,v Caton mefme auoir cfié
ouy en témoignage. Semons-nous icy des paroles de (Sice:
son,’*puis que la chofe furpalfe l’imagination. 8c la croyance;
il le: jit- wenir chez. la), il leur’fit de belles promeflès ,- il s’alli-

geeu pour eux, il leur donna ce qu’il leur «eupepsie Mais; 0’
Dieux immortels! «mig «me t o e effiàuuentàlle, on fit coucher

uelques luges auec certaines femmes 5 On leur mena quelques
termes hammal de condition , comme pardefl’us la recomptnfi qui
leur auoir effipromifè. ,11 ne faut point parler du prix dont
on conuint auec eux, le pardefl’us cit beaucoup plus confide-
rablc. Voulez-vous la femme de ce’t homme chagrin 8c fe-
uere l? le vous latdonneray. Voulez-vous celle de ce riche?

t ie la rendray’dans voûte liât. Condamnez les adulteres apres
, que vous en aurez commis. Cette belle que vous defircz , ne

manquera pas de venir. le vous promets vne nuiét auec- cét’
autre, ô: ie ne differe pointl’execution de me promelfe, visus
en verrez l’effeét auant qu’il (oit vingt-quatre heures. Il ef’c

fans doute bien plusicriminel de faire ce partage d’adulteres
que de les commettre. Car l’vn fait fçauoir aux femmes
qu’on a pour elles de la paillon , 8c l’autre monflre qu’on fe

mocque d’elles. Ces luges de Clodius demanderent au Se:
l nat des gardes, qui ne leur efioient necefl’aires qu’au cas qu’ils

le voulufl’ent condamner , 6c obtindrent ce qu’ils demain.
doient. Auffi Catulus leur dît plaifamment aptes que le cou-t
pable cuit cité abfous . Pourqug! demandiez-voir: de: gardes-Ï
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filait-"ce pour empefcher qu’on ne vous ajièijl ruoflre 4rjm’t Cer-

pendant cette raillerie n’empefc’ha pas que ce méchant qui
auoir elle tadultcr’e deuant le iugement, 6c maquereau pen-
dant le proc’ez, n’e demeurafi: impuny, 8c qu’il n’éuitafl’ fa

COndamnation, par vn crime plus grand que celuy qui luy
auoir faitmeriter d’ef’rre condamné. Vous pouuez vous inia-i,

gincr quelque chofe de plus corrompu-que, les mœurs de ce
temps. la, où le refpeétdes Sacrificçs, by la force des iuge:

-mens ne pût donner de bornes à la pailla’rdife, où durant
mefme l’information qui fefaifoir extradrdinàirement par vn
Arrei’t du Senat ,toncprnmettoit de plus grands trimes que
ceux pour lefquels on informoit. On demandoit fi aptes vu
adpult’ere’ on pouuoit viure en (cureté; mais au contraire, on
recanuùt qu’on ne pouuoir viure eaneuretéj, fans commette
d’espaidulteres. ZCeIa a cité commis en la preferrce de Pompée -

de Cefar, de Ciceron 8c de Caton. De-Catoni,-dis-joe,l
qui fut fifeuere, que durant qu’il ,efloit en char-ge, on dit
que le peuple; n’ofa demander les, jeuxflo’raux, où l’on void

les femmes débauchées .danfer’ tbutes nues par la ville. Ne
croyez pas pourtant’que les hommes de ce temps-là ayent eu
l’oeil plus feuer’epque leiugement. Les mefmes chofes fe fe-j
tout toufiours, 8e .fe (ont faites’de tout temps; Et la licence
desvi’lles pourra bien quelquesfois citre reprimée,hpa;r ladifi
cipline 8c par laperainte, mais on ne la reprimera iamais vo-I
Iontairementh Il une faut donc pas que vous penfiez le
vice fait aujourd’huy plus puiffant qu’autres fois , ôç que les
loix ayent moins de credit :8: d’authorité. Car la ieunefl’e
d’aujourd’huy cil beauCOup plus mod’ere’e que celle de ce temps

là , où le côup’able nioitl’adultere deuant fes Iuges, Be où les

luges le confeffoient deuant le cOupable 5, où l’on promettoit
des adulteres pour le gain d’vne calife; où Clodius ayant trou.

ue’ grace parles mefmes crimes quilauoient rendu coupable;
pratiquoit des amOurettes, tandis qu’on trauailloit à (on prof
cez. qui le pourra Croire ? Celuy qui efloit accufé d’adultca’

re , a au abfous par le moyen de plufieurs adulteres. Tous
les ’fiecles produiront des Clodius, mais ils ne produiront pas

tous des Garons. , p , H k , , ,IL. Nous nous laifl’ons aife’ment aller dansle mal, parce

que nous ne manquons ny. de compagnons’ny de guides; Et
d’ailleurs. .16. mal raffe de. lur-mefme, a??? avant. fans auoit:

.0
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de guide, ny de compagnon. Le chemin du vice n’eit pas

" fait leulemcnt en pante, mais en precipice. Et ce’quiempef-
chérant de monde de fe corriger, c’eft ’que les fautes des

autres arts (ont honteufes 8c prejudiciables aux Artifans, 8c
’au contraireon prend plaifir aux fautes des mœurs 8c de

la vie.- Vn Pilote ne fe réjouit point de voir fon vailleau
coulera fond. Le Medecin ne feréjoüit point de voir fou
malade mort. L’AduOcat ne fe réjouit pointfi fes parties per-

dent leur procez par fa faute. Au contraire dans ce qui con-
cerne lesmœurs , il n’y aperfonne qui ne faire (on plaifir de
fa faute mefme. Celuy-cyfe plaifl dans vn adultere,-où la
difficulté mefme luy a feruy d’alléchement. Celuy-là le plail’t

dansles fourbes 8c dansles larcins 5 Etfa faute n’aiamais cour
mencé à luy déplaire que quand l’éuenement ne luy en a pas
eflé agreable. Cela procede fans doute d’vne mauuaife habi-
tride. Et pour Vous faire connoifire qu’il y a dansles ames les
plus abandonnées au mal, quelque fentiment du bien , 8c
qu’elles n’ignorent pas ce qui ce. infame 6c. honteux, mais
qu’elles ne veulent pas l’éuiter’ , tous les hommes veulent
diffimulcr lettre vices. Et bien qu’ils leur reüfiifi’ent heureu-
fement , 8c. qu’ils en retirent le fruiét, neantmoins ils font bien
aifes deles cacher, 8c de n’efire pas reputez ou voleurs ou
adulteres. Mais vne bonne confcience cherche le grand iour
6c veut citre veiné; a: la méchanceté craint toufiours, non
feulement la lumiere, mais encore les .tenebres, *

III. C’cl’t pourquoy il me femble qu’Epicure a’fOrt bien

dit, Qu’vn mefchant fe pouuoit cacher, mais qu’il ne fe pou-
uoit croire caché. Ou plufloft pour mieux expliquer le fen-
timent d’Epicure, il cil, inutile à ceux qui font mal de’fe cas
cher, parce qu’encores qu’ils en ayent les moyens, ils ne s’e-

fiiment nulle part en feureté. Veritablement il fe peut faire
que le crime ne fera iamais pourfuiuy 5 mais il ne fe peut faire
qu’il (oit iamais en’afl’urance. Pourueu que nous expliquions

ces chofes de la forte, ie ne penfe pas qu’elles repugnentà
nome fec’te des Stoïciens. En effeét,la premiere 8c la plus
grande peine de ceux qui "pèchent, c’ei’t d’auoir’ peche’. DC

quelques honneurs que la fortune couure le crime , quelque
proteétion qu’elle luy donne, quelque vengeance qu’elle luy

promette, il ne demeure iamais impuny, parce que le fup-
plice du crime. cit le crime mefme; Neantmoins cette peine

p
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ce tdufiours fuiuie d’vne feconde COmme de craindre fans
celle, de s’épouuanter d’vne Ombre, de fe défier de fou alfeu4

rance. PourquOy voudrois-ie aufli deliurer- le crimede’ce
.chal’time’nt à Pourquoy. ne le laifferayâ’e pas dans vne inquie’à

tude perpetuelle P Ne foyons pas de l’opinion d’Epicure , lors
qu’il dit que rien n’efi iufie-de nature, &qu’il faut éuiter le

crime, parce qu’on ne peut éuiter la crainte 8c les remords
qui enhprocedent. Mais foyonsrde fon’ auis,-quand il: dit,
que la confcience cit le bourreau des méchantes aérions ,
qu’elles trouuent d’affez grands fupplices en ce qu’elle cil fans

ceffe gefnée par l’inquietude qui la ronge, en tequ’clle’ ne

peut ad)oufler de foy à ceux qui luy promettent de la feue
rete. Car oeil-là l’argument d Epicurc, que nous auons na4
turellement de l’auerfion du crime,:parce qu’il n’y a point de’

criminel qui nerencon’tre de la crainte au milieu mefme de
fes (curetez. La fortune en deliure plufieurs dela peine , mais
pas vn de la crainte; damant que nous auons naturellement
horreur des chofes que la nature ,a’condamnées. C’ei’t pour-

quoy;.vn criminel qui (crache, ne croit iamais citre bien
caché, parce que faconfcieneel’a’cïcufe fans celle, 8c le de:

couure toufiours à luy-mefme P» Et aptes tout, c’efl le pro-1;
pre des coupables de trembler eternellement. Puis que plu-L;
fleurshcrimes le dérobent à la loy, au Inge,8caux chaflimens;
ce feroit pour nous vu grand malheur, fi trulli-roll qu’on les
a (commis , on’ne fe fenton perfec’uté par ces chaflimens- nan

turels 6c rigoureux; 8c que la crainte ne prife pas dans l’ame la

place du repentir pour luy feruir de punition. .-

EP I sTRE XCVIIL

I. Il ne fi faut’fier qu’aux bien: internes, Les autresfont au i

legers que la. fortune qui les damne. a J a q
1 I. On doit regarder ténia chbfis comme periflitlles , (Efflprej

"errer de bonne heure à les perdre.
i i I 1 I. Exemples de plufielurs’qui aritfùpparte’ tam et quije’itibloit

inflspportalle.

I, Ovs ne deucz pôint eflimer heureux celuy dont la
. a félicité en; touliours douteufe , qui n’efi iamais api-

Œome I1 ’ K K k le
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payée que fur des chofes fragiles,ôc qui ne fonde fes plaiiirs
que fur des biens eflrangers. La ioye qui entre dans l’ame,
ne manque iamais d’en fortin Mais celle qui prend naifl’an;
ce de l’ame mefme, cil: confiante 8c arrentée; elle trouue
toufiours de nouuelles forces, 6c ne finit qu’auec l’homme.

Toutes les autres chofes , que le peuple admire, ne font que
des biens d’vn iour. ngy donc ê ne peuuent-ils pas nous

’ ferait, à: ne pouuons-nous en tirer de la fatisfaétion z ou):
certes, ô: performe ne le defl’end; mais il enfant vfer de
telle forte qu’ils dépendent de nous; ô: que nous ne dépena
dions pas d’eux. Tous les biens qui dépendent de la fortu«
ne , apporteront fans doute de l’vrilité 8c du plaifir, pourueu

que celuy qui les polfede, fe poffede en mefme temps , 6e
qu’il ne fait pas en la puiil’ance de fes biens. Car, mon cher
Lucilius , ceux -là fe trompent grandement qui s’imaginent

ue la fortune (oit capable de nous apporter du bien ou
du mal. Elle nous donne feulement la matiere des biens ou
des maux , pô: le commencement des chofes qui retrairont
chez nous à noflre bien ou à noflre mal. L’efprit ce plus
fort que toutes les forces de la fortune. Il cil le Maifire des
affaires, il les fait tourner où il luy plaift , 8c enfin il a le
pouuoir de faire fes maux ou fes biens; Le mefchant con-
uertit toutes chofes en mal, 6c mefmecelles qui efloient ve-
nues fous vne apparence de bien. Au contraires vn efprit
droit 5c vertueux corrige mefme les defl’auts de la fortune,
adoucit par la patience tout ce qu’elle a de rude v à: de faf:
cheux, reçoit les profperitez auec vne belle modeflie, 6e les
aduerfitez auec de la confiance 8c du courage.

Il. Mais encore qu’il ait toute la prudence que l’on le
puine imaginer , qu’il faffe toutes chofes auec iugement, qu’il
n’entreprenne rien qui ne fait proportionné à fes forces, il ne
trouuera iamais ce bien parfait, qui cit au defl’us des mena-
ces de la fortune , s’il n’efi ferme 6e refolu contre les caprices

de les incertitudes de la fortune. Soit que vous vouliez ob-
feruer les autres, car nous iugeons plus volontiers des ailait.
res d’autruy que des nolises , fait que vous, vouliez iuger de
vousëmefme fans faneur 8c fans flatterie , vous fentirez ce
que ie dis, vous confefferez qu’en toutes ces chofes qui fem-
blent fi cheres ôtfi defirables, il n’y a rien d’vrile 8: d’anan-

rageur: , fi vous ne vous elles preparé contre la legereté de
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la fortune, ô: les accidens qui la fui-nent 5 fi à mefure qu’il
vous arriue quelque perte , vous ne dites fans ceffe 8c 1ans
Vous plaindre. 01men a ordonne autrement que je ne parfois;
Mais afin de Vous apprendre encore vne parole, qui puifi’e

’ d’autant plus fortifier voûte efprit , dictes toutes les fois qu’il

vous arriuera quelque chofe contraire à vos efperances, ,- ’

k Le Ciel me peut donner de meilleures flammes.

’Ainfi il ne peut rien arriuer qui ébranle Vn efprit preparé a
toute forte d’éuenemens. Or il s’y preparcra , s’il fait r’efiexion

fur [inconfiance des chofes humaines, deuant qu’il en mileu:
te les effeéts. S’il confidcre fa femme , fes enfans, ôc fes rif
cheffes, comme s’il ne les deuoit pas toufiours auoir , 5c Coma

,me s’il n’en deuoit pas citre plus mal-heureux quand il aura.
cefl’éde les auoir. L’cfprit qui s’inquietevde l’aduenir , cil:

miferable; 8c celuy qui fe met en peine s’il aura toute fa vie
la joüiifance des chofes qui luy plaifent , cil malheureux":
auant que de l’eiire. En efl’eét -,. ilne fera iamais en repris; 85

parl’apprehenfion du futur il perdra les biens prefens , dont
il pouuoir ioüir auecauantage. Et certes ie ne mets" point
de difPerence entre la douleur que donne la crainte de ’per-sZ
dre, ô: la perte mefme. Ce ’n’efl: pas que ie vouluIIe vous
confeiller de ne vous foncier de rien.- Deflournez - Vous au

contraire de tout ce qui efl- à redouter; prenoycz par la pruj’
dence tout ;ce qu’onpeut prenoit, par fes lumitres; Confide-’
rez’ce qui peut vous ef’tre prejudiciable long-temps auant
qu’il arriue, 8c tafche-z de l’euite-r. Vneufcrme refolutionvde

fupporter confiamment toutes chofes; vous feruira beaucoup
en ce defl’ein. Celuy qui pcugfuppo’rtcr. la fortune , peut
trulli fe-defl’endre, 8e triompher de-lav fortune 5 elle ne por-,
te iamaislevtrouble dans la tranquillité dela vertu. Mais il
n’y a rien de plus miferable ny de pl-us-lafche que d’eflre tous,
jours en crainte 5 8c n’ell-ce pas Vne folie que d’aller au de:

nant du mal? Aurei’te, pourvous-dire mon fentiment en
peu de paroles, de ces efprits’inquieteZ’,.Ôç qui fe font eux:
mefmes à. Charge , ils font ,auilji impatiens, dans leurs«infortu-’
nes, qu’auant qu’elles arriùent. .Celuy-là’fe plaint. plus qu’il

n’ei’t befoin, qui le. plaint auantequ’il en fait befoin. Et la
mefmes foiblefi’e qui luy,fait iuger que la douleur cil infupor-i.
[table , l’Çmpefche and; de s’y refondre , .ôc de l’attendre de;

gonfle l. ’ i ’ i ’"KKlrk .
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pied-ferme. Elle luy fait imaginer que fa felicité doit eilre’
éternelle. Elle luy fait croire que tout ce qui luy arriue de fa-
uorable , doit non feulement durer toufiours, mais croif’tre
perpetuellement 5 ôt mettant en ouny les caprices de la for-
tune qui remue fans celle les Chofes humaines , il fe promet
imprudemment qu’elle aura pour luy de la fermeté ë: de la
confiance. C’ef’t pourquoy il me femble que Methrodo’re dit

fort bien dans vne Lettre , où il confolie fa futur de la perte
I de (on fils, Que les bien: des mortels, [ont mortels. il parle de

ces biens, aptes lefquels on void courir tant de monde. Car
le Véritable bien ne (gainoit finir, il en fiable, il cil: eternel,
c’efl la fagefl’e, c’en la vertu, qui cil le (cul bien immortel

que les hommes puiffcnt poffcder. Au refile, ils font fi aucu-
gles 8c fi déprauez, ils ont fi peu de connoifl’ance du chemin
qu’ils prennent, 6c de celuy que chaque iour leur fera pren-
dre , qu’ils s’eflonnent’ de perdre quelque chofe , bien qu’vn

iour ils doiuent tout perdre. Toutes les chofes dont on vous
appelle-le Maifire, (ont Veritablement chez vous, mais elles ne
font pas à vous. Il n’y a rien de ferme pour vn infirme, 6c

a rien d’eternel pour celuy qui doit petit. .Perir 8c perdre e62 vne
mefme ncceflité, 8e fi nous poutsions bien comprendre cela,
ce nous feroit vne, grande confolation, de perd? conflam-
ment ce qui doit infailliblement perir. Quel foulagement

’ pourrons-nous donc trouuer contre les pertes? (me nous ne
perdions pas la. memoire des chofes perdues, &que nous ne
perdions pas auec elles le fruié’t que nous en. auons retiré;

On peut nous empefcher d’auoir , mais non pas nous em-
pef’cher d’auoir eu. Celuy-là cit fans doute bien ingrat , qui
apres auoir perdu vn bien, ne s’imagine pas el’tre redeuable
de l’auoir receu. La fortune peut bien nous ofler vne chofe,
mais elle nous en lailfe le profit , ô; nous le perdons feu-
lement par noflreimpatience, 8c par l’injufiice de nos re-

grets. ’ I -III. Dites-vous à vous-mefme que de toutes ces chofes
qui femblent fi terribles, il n’y en a pas vne d’indomptable;
Nous en auons defia veu plufieurs qui les ont furmontées.
Sceuole a vainCu le feu, Regulus les gefnes, Socrate le poi-
fon, Rutilius le banniiIement, Caton la mort qu’il enfonça
luy-mefme dans fonbfein auecivn poignard. ’Tafchons auili
«de vaincre quelque-chofe. D’ailleurs, tuas ces biens qui char-ç

lx
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q ment le vulgaire par de fi belles apparences de grandeur 8e
de félicité, n’ont ils pas, cité fouuent mépril’ez, 8c mefme par

quantité de perfonnes; Fabricius dédaigna les richeiles, efiant
l Général d’Armée, ’ÔC les condamna lors qu’il élioit Ceni’eur..

Tuber’Qn efiima que la pauureté élioit digne de luy 8c du
Capitole, lors que fe feruant de vaiffelle de terre en vn feflin
public , il donna à connoifire que les hommes fe doiuent con-
tenter des mefmes chofes, qu’on employoit au feruice des
Dieux. Sextius le père fit Vn genereux refus des honneurs,
car. encor qu’il «fût né pour l’adminifirapion de la République,

il ne voulut point receuoir la dignité de Sénateur, que Iule
Cefar luy offroit, parce qu’il f canoit bien quote qui pouuoir -
tilte donné pOuuoit ei’tre ofié tout de mefme. Entreptendns-

donc aufli de faire quelque chofe auec courage, 8c donnons-
nous vne place entre les fameux exemples. Pourquoy nous
kiffons-nous abattre 2 Pourquoy defefperons-nous P Tout ce
qui a pû a: faire autresfois, peut bien le faire encore aujour-
d’huy. Nous n’arrons qu’à purger noi’tre ame, 6: à fuiure la

Nature, de qui l’on ne peut s’éloigner, fans fe ietter dans les

conuoitifes, fans fe précipiter dans les craintes, fans citre cf:
, claue de la fortune. On peut encore reuenirdans le bon che-v
min , On peut relire refiably dans fes droits, de reprendre fon
courage. Efforçons-nous donc de le reprendre , afin que nous
paillions endurer toutes fortes de douleurs, de quelque collé ,
qu’elles puifl’ent attaquer le corps; ôc dire enfin à la fortune,
C’ejl’ ’07! homme que tu attaques, cherche aillâm- qui tu parles-

vaincre. Ainfi l’on peut adoucir la douleur de cette blefl’eure

dont iefouhaitterois, ou le .foulagement, ou la force de la
fupporter, 8c de vieillir auec elle. * Mais ie fuis aifeuré de même

toitla. vertu de ce grand homme; il ne s’agit icy que de nofire femble.
interei’t, puis que nous deuons citre priuez de l’agréable fo- film";
cieté de cét illuflre vieillard. Il a défia vefcu vne longue vie, "
8c s’il defire qu’elle foit plus longue,’.ce n’eût pas pour. luy

qu’il le defire, mais pour ceux-là feulement à qui elle pOur- v
toit citre vtile. On peut dire que s’il vid encore, c’eft vne
liberalité. qu’il nous fait , vn autre cuit defia finy des douleurs
fi exeefliues; mais il croit qu’il cit aufli honteux de recourir
au mort que. de fuyr lâchement la mort. Quoy donc? ne
fortira-t-il pas de lavie, fi on luy en donne le confeil; Mais
pourquoy n’enfortiroit-il pas,s’il nepeut plus citre Vtilc à

V Tome I I. ’KKkkin
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perfonneÏ; s’il ne peut plus demeurer au monde que pour
vauffrir, de pour élire le bu: «de la douleur ’E C’cf’t ainfi , mon

cher LuCilîus , qu’on met enpratiquelaPhilofophie ,i de qu’on
s’exerce à la vertu. me ainfi que l’on connoii’t-ce qu’vn hom-

me fage a de force contre la mort ô: la douleur, lors que
lime approche, ôtquelîautrepreffe. Il faut apprendre à tra-
suaillet de celuy-là mefme qui trauaille. Nous n’auons rien fait

. iufques icy que de chercher par des tarifons fi l’on peut refi-
fier à la douleur , 8c fi les approches de la mort peuuent ef-

. .pouuanter les grandes urnes. mai-il befoin de tant de pa-
roles ê Rendons nous les fpeétateurs de la chofe mefme.
,Ny la mort ne rend pas l’homme plus fort contre la douleur, 4
styla douleur contre lamort. Il ne s’arme que de foy-mef-
metcontreïl’vvn 6c il’autre;fl ne foufl’re point con’f’tamment

b par l’efperence de la mort,- ôc ce In’elt point par le dégouft
d’vne douloureufe vie qu’on le void mourir fi librement. H
aupporte la douleur, ôc attend la mort.

EPISTRE xc1x..-
ARGVMENT.

Cette Epifire a]! une renfilerion à Murailles, fier la mort de

. - . i finfils. ’ Î a
1E vous ay ennoyé la Lettre que i’e’çriuis à Marullus tous

- chant’la mort de (on fils encore petit, 8c fur le bruit qui
couroit qu’il fupportoit cette perte auec trop d’impatience &-
de’foiblefl’e. le n’y ay pas gardé ma couflume; 8c i’ay crû

l qu il ne’ falloit pasle flatter ny le traitter doucement, parce
- ’qu’ilefloit plus digne de reprîmende que deconfolation.

Veritablement il faut accorder quelque chofe à vn efprit af-
fligé, sa qui a receu Vne; grande splaye. Il faut qu’il s’allon-

’ mile depleurs au moins luy laifl’er pouffer les premiers
tranfpo’rts de l’affliftion. Mais quand quelqu’vn a ,spour ainfi

dire, entrepris de faire l’on occupation de fes larmes, il. faut
trulli-toit le corriger, 8e luy faire-comprendre qu’il ya dans
les l’oûpi’rs de la lafcheté ,86 de ilafolie.’ Vous attendez des

confolations; mais receuez- des injures:.:ngv, Vous mouffiez;
gant de faiblcife’, à la mon de YÇler-fils i Q1; feriezævousfi
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vous auiez perdu vn amy P Hé bien, vous auez perduv’n peut
enfant dont vous ne pelaniez rien efperer de certain ,’ ce (ont
peu de iours qui font perdus. Nous ne cherchons que des
fujets de triflefl’e; nous voulons nous plaindre injnfiement de
la fortune, comme fi elle ne pouuoir nous donner de infies
fnjets de nous plaindre. Mais ie m’eflois imaginé que vous
auiez ailez de courage 8c de force contreles maux Veritables,
8e que par confequent vans n’en manqueriez pas contre des
maux en apparence, dont on ne pleure que par confinme.
Si vous auiez fait la plus grande perte’qne l’on puifl’e faire,.

ie veux dire fi vous auiez perdu vn amy, vous vous d’entiez
plairoit réjouyr de l’auoir poffedé, que de VOus plaindre de
l’auoir perdu. Mais la plufpart des hommes ne. comptent;
point ce qu’ils ont receu, ny combien de temps ils en ont
joüy. La triflefl’e a particulierement ce mal que non feule;
ment elle cit inutil , maisqu’elle cil ingratte. Faut-il donc
que vous ay u voûte temps, pour auoir en .vn fi bon
amy ? Et n’auriethOUS rien profité durant tant d’années, de

la foCieté que vous auez euë auec luy, de des dindes que U
vous auez faites enfemble P Auez-vous donc mis voûte ami-
tié en mefme tombeau que voûte amy l Pourquoy vous plai-
gnez vous de l’auoir perdu, fi vous n’auez tiré aucun profit.
de l’anoirpofl’edé P Croyez qu’vne grande partie de ceux que ’

nous auons aymez, ô: que la mort nous a ranis, demeure
encore auecque nous. Car tout le temps qui sa paffé, en a
nous; ô: il n’y a rien de plus certain que ce quia efié. L’ef-
perance des biens futurs nous rend ingrats 8c mécon’noiifans

i de ceux que nous auons defia receus; cemme fi ce qui nous
doit arriuer, ne deuoit pas anal-tell élire mis entre les cho-
fes pafl’ées. On limite bien eftoittement la fatisfa’tîtion qui
vient d’vne chofe , fi Yonne fe réjouit que du frniél: prefent
qu’on en reçoit. Le futur ô: le pafl’é (ont capables de donner
de la ioye, l’vn par l’efperance de le poffeder’, 8c l’autre par

la .memoire de l’auoir pofl’edé; mais l’adnenir. cit douteux,

il peut ne pas arriuer, 8c il ne fe peut faire que l’autre ne fait
arriué. N’ef’t-ce donc pas vne folie qued’abandonner le "lus

certain ? Contentons-nous des chofes que nous auons d”efia
receuës , fitoutesfois elles ne font pas forties de noflre efprit
en mefme temps qu’elles y font entrées. Nous auons vne

infinité d’exemples de ceux qui ont fait les obfeques de leur:
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enfansfa’ns pleurer, qui en reuenan’t. de leurs funerailles ,.f,oné

retournez au Scn’at, ou à l’exercice de, quelqu’autre charge

publique ., ôt- l’inflant de leur affliction ont fait autre
chofe"un devsÎamul’er à fe plaindre,- Et, certes,jl ne fende r
rien, de vous plaindre , puis que voûte plainte ne vous apporte
’aucu n profit. Dajlleurs il y a de l’injufiiee àvous plaindre dÎvne

chofe ,- qui leil arriuée à vn homme, &qui doit arriueràtous.
Infimtôutçs vos plaintes , 8c .VOs’ regrets tiennent quelque

z

chofede la folie , puis qu’il y afi peude, chemin entrela mort
. 8c celuy qui le. regrette.- Nous deuons endurer fa perte auec

’d’auçant plus de patience I’quqtnous fuiurons de fort prés ceux

quenous auonslperdus. Confiderezlavitefl’eôc la legereté
Ânt’cinps; voyez combien. cette carriere que nous courrons

i fi vifiÇÇeft’d’vne petite eftenduë. Faites reflexion fur cette

longue fuitte des hommes qui tiennent tOus vnfmefme Che-
min; ils ne (e fuiuent iamais d’vne diflance fort éloignée,
’quanclme’fme il paroift entr’eux beaucoup d’intcrualle. Ce-

,uy que vous penfez auoir perdu, efl feulement allé deuant;
Y a Ail donc rien qui tienne plus de la folie que de pleud
ter celuy qui .efi; partyhcleuant vous, lorsque Vous auez.
à faire vn mefme voyage ë On pleure vne chofe qu’on fça-
noitï’bien qu’elle’deuoit arriuer 5,0u l’on s’elt mocque’ de

Îfoy-mefme’, fi l’on n’a pas fonge que ce’t homme deuoit

linourir. On pleure enfin vne chofe de qui l’On a dit mille
fois qu’il ef’toit impofiible qu’elle n’arriuafi pas, ’Quiconque

. fe plaint que quelqu’vn cil: mort», le plaint aulfi qu’il ait
Aefié’homme. Tous les hommes font obligez à lamefmeloy,
8: quiconqueefi ne, doit s’attendrede mourir. Nous fommcs
diflinguez des vns des autres par, quelques interualles de

s tempsz mais nous fommes tous femblables par noflre fin.
T out cét efpace qui el’t entre le premier 8c le. dernier iour
de la vie, cil variable 8c incertain. .Si vous le mefurcz par
les miferes , il QR fans doute bien long, quand on n’auroit
vefcu que l’âge d’vn enfant; ô: fi vous le mefure’z par (a vi-

teffe, il el’c fans doute bien court, quand mefme on auroit
* vefC’u iufqu’à vne extrême vieilleffe. Il n’y a rien en tout cc’t

efpaCe qui ne foit glifl’ant 8c qui ne nous trompe; il palle
plus’vifie que les (ailons, il n’y a point devent qui ait plus
de legcreté ny d’inconftance. Toutes chofes y forât dans vn
gnouuement perpetüel, 8c ’l’elon que la fortune l’ordonnc,’

p elles
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’clles prennent ramoit Vne face, 8c ramon vn autre; Enfin
parmy vne fi grande agitation des chofes humaines , il n’y a
rien d’afl’eure’ que la mort. Neantmoins tout le monde s’en

plaint, 8c cependant c’efi vne chofe en quoy performe ne (e
peut tromper. Mais il cit mOrt qu’il n’efloit qu’enfant. le

ne veux pas dire encore que celuy qui meurt bien-ton ef’t
traitte’ le plus fauorablcment. Paffons à celuy qui a vieillyr’
De combien a-il furpaiÏé ce’t enfant? Imaginez-vous le pro:
fond abyfme du temps, confiderez l’eternire’; aptes cela com:
parez-y ce qu’On appelle l’âge de l’homme; 6c alors vous re4

icon’noil’crez combien en; petit ce que nous fouhaitons, 8c ce
que nous prenons tant de peine à prolonger. En effcâ,com-
bien’ les déplaifirs 6c les inquietudes ë combien la mort que

nous fouhaittons tant de fois auant qu’elle vienne? combien
les maladies 84’ la crainte? combien l’enfance incapable de
toutes chofes nous dérobentèelles de ce temps? le ne dis
point que nous en dormons la meilleure partie. Adjoufiez
à cela les trauaux , les affliétions,& tant d’occafions danged;
teufes; 8c puis vous confefl’erez que Ce qu’on appelle viure
ef’r vn efpace bien écart s mefme dans la plus longue Vie:
Mais qui ne demeurera pas d’accord que Celuy-là eft le plus
heureux qui e11 bien-toit de retour d’vn voyage, 8c qui en
a fait tout le chemin, auant qu’il (c (on lafl’e’ ? La vie n’ef’t nyl

Vn bien ny vu mal, mQÎSC’CR le lieu où (e trouue le mal de
le bien. C’ePt Vn jeu de bazard ou il (e faut défier de tout:
Ainfi celuy qui efl; mort, n’a rien perdu que le de, qui touré
ne phis fouuent à perte qu’à gain. Mais il pouuoir acquerir
de la fagefl’e ô: de la prudence; il pouuoir par voûte foin (a
rendre plus ho’mief’te homme; mais plu’ft’oi’t , ce qu’il falloit

Craindre , il pouuoir fe rendre femblable à beaucoup d’au:
tres. Regardez ces ieunes hommes des meilleures maifons de
la ville, que le luxe 8c la débauche ont reduits à la mifere 5"
ô; precipitez dans l’arene* pôur donner du plaifir au peuplé:
Voyez ces autres qui ne s’exercent qu’à contenter leur impudi-

cité , 8c qui ne laifl’ent point parte: de iburs, fans fe noyer dans
le vin, St (ans (e deshonorer par quelque méchanceté fignalée.
Vous direz infailliblement, qu’il y auoir. plus à craindre qu’à
efperer. Vous ne durez-donc pas chercher des oceafions de
douleur ,. ny faire croiüre Vne afiliëtion legere , à force de
Vous plaindre- ; 8c de vous defef’perer: Au relie i ic ne VOUS

Icare I: t ” LLll
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exhorte pas de faire fur vous des efforts, ie n’ayrpas fi mau-
uaife opinion de vous, que de croire que vous ayez befoin
d’app-eller contre voûte perte tout le fecours de la vertu. Ce
n’en pas vne playe que v0us auez receu’e’ , c’ci’c feulement

vne piqueure, 8c cependant vous voulez en fairevne playe.
Sans doute, vous aurez tiré vn grand profit delaPhilofophie,
fi vous fupportez’ confiamment la perte d’vn fils qui n’efioit

pas encore fi bien connu de (on pere que de (a nourrifi’e.
Œoy. donc P veux-je vous perfuader la dureté ?veux-je que
mefme à l’enterrement de voûte fils vous alliez la tefie haute?
ô: ne puis-je feulement Vfoufl’rir. qUe mus en ayez lemoindre

«(typent è Non certes, ie n’exige pas cela de vous, ce
fero t monflrer de l’inhumanité 6c non pas de la vertu, que
de paroifire infenfible dans la feparation de fes amis, 8c de
regarder la mort de nos parens des mefmes yeux. que nous
les Verrions eux.mefmes è Mais fuppofez que ie vous deffende
la plainte; il y a quelques chofes qui ne (ont pas en nofire
puifl’ an ce 5 les larmes tombent quelquesfois quand on voudroit
les retenir, 8c fement de foulagement à l’efprit. Nous pou-
uons donc iuflement permettre que les larmes tombent, mais
nous ne deuons pas le commander. Qu’il en tombe autant
que la douleur en pourra pouffer, ô: non pas autant que
l’exemple 8c l’imitation en demanderont. Ne contribuons
point à nofire trifiefi’e, 8c ne l’augmentons point par l’exem-
ple d’autruy. L’apparence de la trii’tefl’e cit plus infatiable, 8c

exige dauantage que la trif’tefl’e mefme. Et en effeét, y a-il
quelqu’vn qui voulufi paroil’tre fi trille s’il n’auoit que luyà

contenter) On iette de plus grands foufpirs lors qu’on penfe
citre entendu , 8c l’on cit tranquille, lors que l’on cit en fe-
i’cret 8c fans témoins. Mais fi on void venir quelqu’vn, on
renouuelle aufli -toPt fes plaintes , on s’arrache les cheueux
on veut faire toutes les chofes qu’on cuit faites plus facilement,
quand on n’el’toit jempefche’ de performe. Ou fouhaitte la

mort, on fejette du lift à terre; mais la douleur celle auli-
tofl’qu’elle n’a plus de fpeé’tateurs. Nous auons ce deftaut

aufli bien en cette occafion, qu’en toutes les autres , quenous
nous conformons fur l’exemple d’autruy, 8c que nous confide
tons moins ce qu’il faut faire par deuoirque ce qu’on fait par

coufiume. Nous nousgéloignons de la nature, nous nous
abandonnons aux caprices du peUple qui ne fut iamaiscaul’e
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d’aucun bien, ôc qui ef’t aufli leger en cela qu’en toutes fes

autres aérions. S’il void quelqu’vn qui foufl’re patiemment
l’on infortune, il l’appellera dur 8c infenfible. S’il void quel-
qu’vn qui (e laifi’e abattre par l’aduerfité, il l’appellera foible

6c err’emine”. Mais il faut mefurer toutes chofes par la raifon,
tôt. non pas par le iugement du peuple. Il n’y a rien qui tien-
ne plus de la folie que de chercher de la réputation par (a
trifiefl’e, 8c par fes larmes, dont neantmoins ie,fay ce iuge-
ment que quelques-vnes (ont permifes au (age, 6c que les
autres doiuent tomber d’elles-mefmes. Voulez-mus fçanoir
quelle difl’erence il y a entre l’vn 8c l’antre ê (hi-and on nous

apporte la nouuelle de quelque mort, 6:..un nous embrai-
fcns vn corps que nous ne deuons quitter que pour le laifi’er
aller en terre, la nature nous arrache des larmes, 8c comme
l’efprit en prefl’e’ par la douleur; il prefl’e aufli tout le corps ,

6c par confequent les yeux , 8c en fait forcir l’humeur qui en
à l’entour; 8c ces larmes fortent malgré neus par vne efpece
d’exprefiion. Il y en a d’vne autre forte, aufquelles nous ou-
urons nous-mefmes le panage, lors que nous entendons par:
1er de ceux que nous auons perdus, ô: que nous auons aymez;
On. trouue ie ne fçay quelle douceur dans cette trif’tefl’e, en

fe fouuenant de leurs difcours, de leuragreable cohuerfation;
des bons offices qu’ils ont rendus, 8c alors on verl’e des lar-1

mes comme dans la joye. Enfin nous femmes indulgens aux
vnes, 8c nous ne pouuons retenir les autres. Il ne faut donc
pas que vous pleuriez, ou qüe vous reteniez vos larmes à
caul’e de ceux qui vous regardent. Il ePt plus honteux de les
feindre que de les elTuyer, ou de les répandre Qu’elles cou-
lent d’elles-mefmes, 6c fans artifice; les plus tranquilles, ô:
les plus moderez en peuuent verfer. Le Sage mefme en a
quelquesfois répandu, fans off’enfer fa dignité; mais auec vn
fi iufte temperament qu’elles ne manquoient ny.d’humanité
ny de bien-(came. Enfin on peut obeïr à la nature, 8c con-
feruer l’a dignité. I’ay veu des hommes venerables aux fune-

railles de leurs parens, qui monflroient bien par leur vifage
l’amitié qu’ils auoient pour eux, fans affeé’ter toutes ces lar-
mes qu’on ne donne fouuent qu’à l’apparence ;’ ô: l’on ne voyoit

rien en eux que ce qu’vne veritable aff’eétion a accouflumé
51e produire. Il y a aufl’i dans la plainte 6c dans la trii’tefl’e

yue certaine bien-(came ,1 quele Sage doit garder; Et comme
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dans toutes les autres Chofes, il doit y auoir de la medic-
crite’ dans les larmes. Il n’y a que les foibles dont les trifiefles
auffi bien que les ioyes foient immoderées. Receu’ez auec
patience ce qui doit neceffairement arriuer. (figurine-il d’in-
croyable 2 qu’arriue-il de nouueau 2 Combien fait-on tous
les iours d’enterremens P combien y en aura-il qui porteront
le deuil aptes vous à Toutes les fois que vous penferez qu’il
efloit encore enfant, penfez aufli qu’il citoit homme; Pen-
fez que l’hOmme ne peut rien attendre d’affeuré , que la bon
ne fortune ne l’accompagne pas iufqu’à lavieillefl’e, St qu’elle

” le laifle où il liiy plain. le ne Vous empefche pas de parler
fouuent de luy, ny de donner à fa memoite tout autant de
louanges que vous pourrez. Il vous reuiendra plus fouuent
dans la penfee, quand cenefera pasla tril’tefl’e quille remettra
dans vol’tre ef prit; car il n’y a performe qui prenne plaifir en
la conuerfation d’vn homme trif’te, ny par confequent à la
trifleffe. Si vous en auez ouy auec plaifir quelques difcours
8c quelques naïuetez d’enfant, qu’elles foient fouuent dans
vofire bouche, 6c perfuadez-vous fortement qu’il auroit’ré-
pondu aux efperances-que l’amour paternelle vous en faifoit
conceuoir. Il y a de l’inhumanité de mettre les liens en oubly,
d’enfeuelir leur memoire en mefme tombeau que leur corps;
de les pleurer beaucoup , 8c de s’en fouuenir peu de temps.
Ainfi les oyfeaux, ainfiles belles fauuages ayment leurs pe-
tits. Leur amour cit violente, ô: pour ainfi dire furieufe , mais
ils la perdent auec leurs petits. Cela ne feroit pas bien. feant
à vn (age; il faut qu’il fe fouuienne toufiours ’des liens, ôc
qu’il ceH’e bien toit de les pleurer. Ie ne fçaurois approuuer
ce que dit Methrodore, qu’il y a quelques plaifirs attachez à

’ la trifieffe qu’il faut prendre lors que l’on ef’t tril’te. le rap-

porte fes paroles mefmes, 8c ie ne doute point du fentiment
que vous en aurez. Y a-il rien aufli de plus honteux que de
prendre du plaifir dans-le deüil , ou par le deuil, 8c de cher-
cher parmy les larmes quelque chofe qui vous contente. Ce
font neantmoins ces Philof0phes qui nous reprochent vne
trop grande rigueur , 8c qui aecufent nos preceptes d’inhu-
manite’, parce que nous difons , Ou qu’il ne faut point’endu-

’ rer que la triflefl’e entre dans l’ame , ou qu’il faut bien-roll:

l’en chaffer. Mais enfin lequel des deux cit le plus impoflie
ble ou le plus inhumain, de n’auoir point de refl’entiment de



                                                                     

p DE ,SENEQVE-Ü I v .837
la perte d’vn amy , ou de chercher duplaifir dans la douleur
de fa perte. Ce que nousVOulons enfeigner elle honncf’te 8c
fans doute bienLIeant; quand l’afl’eétion aura pouffé
quelques. larmes, on ne s’abandonne point à la douleur 8c à
la trifleffe. Quoy, dites-Vous qu’il faut méler quelque volu-

p pré à la douleur P Ainfi l’on appaife les enfans en leur don-1

nant quelques friandifes; Ainfi on les empefche de crier, en
leur prefentant la mammelle. Vous ne ferez donc pas cefl’er
VOS plaifirs à l’inflant mefme qu’on fait les obfeques de; ’vo-

fire fils , ou que voûte amy fe meurt; mais au contraire
Vous chatouillerez vol’tre douleur, 8c vous y chercherez de

l la fatisfaé’tion.’ Lequel cil: le plus honnel’te ou de chaffer de I

l’aine la douleur, ou d’y rendre la volupté comme com-

pagne de la douleur P Que dis-je , comme compagan
On la trouue dans la douleur mefme. Il y a, dit- il, Vne ef-
pece de voluptéqui cit attachée à la douleur. Il appartien-
droit aux Stoïciens de publier cette doétrine , 6c non pas
aux Seétateurs d’Epicure, qui ne connoifl’ent point d’autre

bien que la volupté, ny d’autre mal que la douleur; car
quelle alliance peut-il y auoir entre le bien 8c le mal P Mais
fuppofons qu’il y en ait. C’en maintenant qu’il .eft befoin de

la découurir , .ôe de confiderer f1 la douleur. a quelque chofe
en foy d’agreable’ôc de volaptueux. Il y a certains remedes I
qui font falutaires. à quelques parties du corps , mais parce
qu’ils font fales , on ne voudroit pas les appliquer aux autres
parties; 8c ce qui feruiroit fans honte en vn endroit , ne
feroit pas honnef’t’e en Vn autre lieu. Ne rougiffez-vous donc
point de vouloir guerir la trif’teffe par lavolupté? Il faut pour
cette playe vn remede plus violent. ,Dites pluftol’t, que le
fentiment du mal ne va pas iufqu’à celuy qui el’t mort; car s’il
va iufques à luy, il n’eft pas mort. Il n’y a rien qui puifl’e
blefl’er celuy qui n’eft plus; s’il peut citre blefl’é, il cit vinant.

Croyez-vous qu’il cit mal-heureux, a caufe qu’il n’en plus,
. on parce qu’il en encore quelque chofe P S’il n’efl: plus, il ne

peut refleurir de mal; car quel fentiment , celuy qui n’ef’t’
plus, pourroit il encore auoir ? S’il en: encore quelque chofe,
il ne fçauroit citre mal-heureux; car il cit deliuré du plus
grand mal qu’apporte la mort , qui cit de n’ef’tre plus. Dia
fons,aufli à celuy qui pleure 8c qui regrette l’on enfant, que

I tous les hommes, ieunes 8c vieux, en comparaifon de l’es
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ternité, font égaux , pour ce qui-concerne la briéueté de la
vie; Car ce que nous auons de cette immenfe eternite, ef’t en-
core moindre que ce qu’on peut simaglner. de plus, peut.
Ce qu’il y a de plus petit en vne chofe , ne une pas d en fai-
re vne partie , mais le temps que nous Viuons ,pn ef’t prefque
rien. Et cependant nous femmes fi infenfez que nous y fai-
fons des deffeins comme fur vn plan de grande eflendu’e.
Au relie , ie vous ayécrit cette lettre, non pas comme fiapres
auoir long-temps attendu, vous auiez befom vn remede
qui vint f1 tard, car ie me fouuiens de vous auorr defia en-
tretenu de toutes les chofes quevous y lirez. le vous écrits)
feulement pour condamner ce petit efpace de temps pendant
lequel vous vous elles éloigné de vous-mefme; Et enfin pour
vous exhorter de monflrer du courage contre la fortune, 6c
de regarder tous fes maux , non comme des chofes qui Pcuucm
arriuer, mais comme des chofes qui arriueront infailliblet
ment.

E P 1 s T R E C;
A R G V M E N T.

D: quelle façon doit affre le langage d’rvn Philofophe?

O v s m’auez écrit que vous auiez leu exaétement les li°

ures que Fabianus Papirius a compofez des chofes ci-
uiles,mais que vous n’auez pas trouue’ qu’ils répondifl’ent à l’o-

pinion que vous en auiez. Apres celaoubliant qu’il s’agifl’oit
de iuger d’vn Philofophe, vous auez blafmé fa façon d’écri-

re. le fuppofe que ce que vous en dites foit veritable ,8:
qu’il debite quantité de chofes fans donner àfon difcours au-
curie forme. Premierement cette façon d’écrire, a fes beau-

tez , ô; le difcours qui coule doucement, a quelque grace
qui luy en propre 8c particuliere. Car ie croy qu’il y a bien
de la difference entre vn difcours qui coule, 8c vn difcours
qui fe’precipite; 8c mefme ce que ie ’ va dire, cit bien difa

ferent de ce que vous penfez. Il me femble que Fabianus ne
PTCClPltC pas fes paroles , mais qu’il les fait couler agreablement.

Il cit vray que fon difcours eft eftendu , mais il cit fans
confufion, 8e ne manque pas de force ny de vehemencc.
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, Au moins il Conféffe, 8:. veut bien que l’on fçache qu’il n’eft

pas el’tudié, 8c qu’il n’a pas cité à la torture dans (on efprit

auant que de fortir de fa bouche. Enfin il cit tel qu’On re-
tonnoif’t aife’ment qu’il vient de Fabianus. Mais ie veux qu’il

foit comme vous me le figurez; Il ne veut pas enfeigner à
* bien parler, il veut feulement enfeigner les bonnes moeurs,

6c a écrit pour l’ame ô: non pas pOur les oreilles. Outre cela,
fi vous l’auiez entendu parler, vous n’auriez pas eu le temps I
de confiderer les particularitez de fort difcours, car la piece
entiere vous eufi rauy; à; bien fouuent ce qui plaift quand
on le prononce auec aérions, n’a pas le mefme efl’eét quand il

eft reduit par: écrit. Mais enfin, c’eflzlauoir beaucoup fait que
d’auoir touché’d’abord, bien qu’apres vne plus longue com

templation en trouue dequoy, reprendre en ce qui auoir plù
aux premiers regards. Si vous m’en demandez mon aduis,
Celuy qui furprend l’eflime des hommes, cit fans doute plus
glorieux que celuy qui l’a méritée. le fçay bien que le dernier
ef’t le plus affeuré, 8e qu’il fe promet plus hardiment de la
reputation au temps à venir. I Au relie vn langage trOp ef’tu-
V die’ ne fied pas bien à vn Philofophe. Mais fi l’on a peut des

paroles, où monflrera-on fa forceôc fa COnfiance P où ferai:
’ on épreuue de foy P Fabianus ne faifoit point voir de negli-

gence dans fes difcours; mais il y faifoit voir de la confiance
"a: vne belle hardiefl’e. Aufli n’y trouuerez vous rien de bas
ny de lâche; fes paroles font choifies, mais elles ne font point ’

, affaitées; il ne renuerfe point fes façons de parler ô: n’en a
point de bigearres ny d’extrauagantes, à la mode de nofire
ficele. Ses paroles font claires 5c intelligibles; ô: bien qu’el-
les foient populaires, elles n’expriment que de beaux 8c de
magnifiques fentimens, qui ne (ont pas refi’errez en peu de
mots comme vne fentence, mais qui s’efiendent plus auant,
8c qui meneur plus loin les efprits. Nous n’y verrons rien qui
fait retranché malàpropos, qui n’ait vne belle flruéture, à:
qui ne tienne de la politefl’e daujourd’huy. Enfin quand’vous

- l’aurez regardé de tous collez, vous n’y Verrez rien de vuide,
vous n’y verrez rien d’intitile. Veritablement vous ne trou-
uerez dans ce baltiment ny des marbres de diuerfes couleurs ,
ny cette diuerfité de canaux qui charment la veu’e ,- ny ce qu’on

appelle la * chambre du pauure , ny enfin tout ce que leluxe
qui ne le contente iamais d’vn fimple ornement , encapable

files pet:
fonnes de
conditiô
auoient
chacun.
vne chai
brc qu’ils

appelorêt
ainfi , où
ils alloiët
fairequel
quei’ois

es repas
de peut; .
une.



                                                                     

64° .LES EPISTRES Ide mettre en vfage; mais comme on dit ordinairement,.vôus
verrez vne maifon bien baffle. Au telle, nous ne fommes
pas d’accord quelle-façon d’écrire cilla meilleure. .Ql-J’Clqucse,

vns veulent vn Ptyle qui tienne vn’ peu de la negligence,
: d’autres le veulent rude, 6c pour ainfi dire rabotteux ; Et fi

quelques periodes femblent finir doucement, il les diuifent
6c les entrecoupent tout expres , afin qu’on n’entende autre
chofe que ce qu’on auoir attendu. .Lifez Ciceron, fa façon
d’écrire ef’t toufiours femblable, 8e marche toufiours d’vn
mefme pas; Elle cit trauaillée, elle ef’t douce, elle ef’t delicate,

fans qu’il y ait rien de lafche et d’effeminéa Au contraire,
celle de Pollion ePt inégale, elle ne vaque parzbond’s, 8c vous

quitte lors que vous y penfez le moins. Enfin dans Ciceron
’ tout fe, termine agreablement, mais il n’y a rien dans Pollion

qui ne tombe, fi vous en exceptez peu de chofes. Dauantage
vous dites que toutes chofes vousfemblent baffes dans Fabia-
nus, mais i’ef’time que ce n’en, pas la fon vice. Elles ne font
point baffes, mais elles fontmodefles , comme prOcedant d’vn
efprit bien ordonné; elles ne font pas entafl’ées, mais elles
font par tout égale ; elles n’ont pas cette vehemence d’0ra1

teur , ny ces pointes que vous cherchez , ny ces fentirnens
qui vous furprennent. .Mais confidetez tout le corps; bien
qu’il ne fait pas fi foigneufement paré , il cil honneflement
Couuert. Son difcours n’a point de grace, me direz-vous, mais
mouffiez-moy quelqu’vn que vous puifliez preferer à Fabia-
nus. Si vous alleguez Ciceron dont les Liures de Philofophie
fonten aufli grand nombre que ceux de Fabianus, ie confeffe
qu’il l’emporte par délias luy;mais il ne faut pas dire qu’vne cho-

fe foit fort petite pour citre vn peu moindre qu’vne grande. Si
Vous m’alleguez Afinius’ Pollion , ie ne vous contrediray
pomt encore, mais aufli ie vous répondray que c’ef’t exceller

en vne chofe de cette importance que d’auoir la premie-
re place apres ces deux grands perfonnages. Nommez-moy
encore Liuius ; car outre les Liures qu’il a particulierement ’
compofez de la Philofophie , il a fait des dialogues que vous
pouuez mettre aufïi raifonnablement entre les Liures de Phi-
lofophie qu’entre les hilloiresu le le laifferay encore paner
deuant Fabianus; mais confiderez ie vous prie, combien on
en void aptes ce PhilofOphe qui ne void deuant luy que trois
hommes, 8c les plus cloquents que l’on fe puigel imaginer;

a Mais
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Mais il n’a pastoures les chofes qu’on pourroit fouhait’t’e’r en

luy. Son difcours n’eft pas fort , encore qu’il foit éleué ’; il
’ n’en ’ny violent ny impétueux, encore qu’il foit beaucbup

eüendu; 8c bien qu’il foi’t allez pur , il n’eft pas toufiours
bien clair. Vous fouhaitteriez’, direz-vous , qu’on parlaft’fe-
uerement contre les vices ’, auec courage Contre les dangers,
auec orgueil "contre la fortune, ’ôc auec injure contrepl’ambi-

tion. le veux que la diffolution foi’t blafmée , i’e veux que
l’on condamne l’impudici’té’, 8c que l’on reprime la ce ere;

Op; le difcours d’vn Orateur foi’tlfort 8: vehement; que
celuy d’vn Poète Tragiquefoit gra’ue , 6c que celuy d’vnüCo-

t mique foit bas 8c populaire. Mais voulez vous que le Phi- ’
lof0phe s’amufe à ce qu’il y a de moins confiderable, c’ei’t à

dire aux, paroles P Il ne S’attache qu’aux chofes , fans s’atte-
fier à l’eloquence, qui ne laiffe pas de le fuiurecomme l’om-
bre fuit le corps. Sans dOute tout ce qu’il fera ,’ne fera pas
entierement acheu’é, ny ne fera pas en foy vn corps fi par-
fait, 8c ie con’fel’fe que chaque mot ne touchera pas. Il dira

beauCoup de chofes qui ne porteront point de c0up . 8c
quelquesfois fou difcours finira fans auoir produit aucun ef-’-,
fer. Mais vous trouuerez par tout quantité de belles lumiei
tes, 8e iamais rien qui Vous ennuyé. Enfin il vous fera re?
connoil’cre. qu’il auoir les fentimens qu’il a écrits , 8c- qu’il

entendoit fort bien toutes les chofes qu’il a dites: Vous ap-
prendrez que fou defl’ein a cité de vous faire Voir ce qui luy
plaifoit, 8c non pas de vous plaire 8c de vous flatter. Il ne.
cherche pas l’applaudifi’ement , il tafche feulement à profiter
8c à rendre l’ame meilleure. le ne doute point que fes écrits

’ ne foient de la façon ue ie viens de les reprefenter; encore
qu’il m’en ref’te pluf’to vne ombre qu’vne veritable memoi’-

re; car ie n’en ay qu’vne idée confufe, 8c il ne m’en-retrou-

uient qu’en gros , comme des chofes qu’on a fçeues il y a
long temps. Au moins lors que ie l’entendois difcourir,
i’en auois les mefmes fentimens que rie vous efcrits. Ce
n’en pas que fes difcours me femblafl’ent tous parfaits;
mais ils efioient remplis de bonnes chofes , qui pouuoient
donner courage à vne ieunelfe bien née , 6c l’attirer
la vertu , fans luy faire defefperer d’vn bon fuccez. Cet-
te façon d’exhorter me femble fans doute la plus vrile 6c
la plus efficace. Car on rebute les ieunes gens lors qu’on leur
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donne l’enuîe de bien faire, 8c qu’on leur en cite l’efperance

par de trop grandes difficultez. Enfin Fabianus ef’toit abon-
dant en paroles, fansprendre garde autrement à la iullefl’e
des periodes, 8c fon difcours en general efioit grand 8c ma:

gnifique. - - s v .
E P I s T R E C I.

. ARGVMENr ,. De la mortflrbz’tez’g’inopineir. Q5431 ne fi faut rien promettre;

’

l (9’ ne s’affamer en mn: p l
Il. Il Maj»): aux qui nefifiurt’mt pas de tviure dans l’infaà

mais à dans 14 douleur , pourueu qu’ils miam! long-temps;

1.1L n’y a point de iour, il n’y a point d’heure qui nenous

» monllre nofire neant , qui ne nous remetteen memoire
quelque nouueau témoignage de nol’tre fragilité que nous

aauons oubliée , 8c qui ne nous contraigne de regarder la
mort , quand mefme-nous ne femblons faire des defl’eins que
pour l’eternité. Vous ferez peut-ente en peine par le coma
mencement de cette lettre , du fujet de cette lettre. Vous
auez connu Cornelius Senecion Cheualier Romain, ce perfon-
nagefi fplendide 8c f1 officieux. Ilne deuoit fa fortune qu’a luy:
mefme; ô: d’vn,petit commencement ,’ il s’efloit-éleué fi haut,

qu’il s’el’toit rendu le chemin facile pour monter encor plus

haut. Car les honneurs croiffent plus facilement qu’ils ne com-
’ mencent ; 8c le premier argent qu’vn pauure gagnerauant que

de deuenir riche , en celuy qui luy coufle plus de fueur 5c plus
de trauail. Senecion afpiroit auffi aux grands biens ;ôc deux
chofes contribuoient a l’y conduire, la fcience d’en acquérir,
6c celle de les .conferuer, dontl’vne des deux feulement élioit
capable de le rendre riche. Cét homméfi tempérant , 8c qui
n’auoit pas moins de foin de fon corps que de (on bien , m’a-
uoit vifité le matin felon fa Confl’ume; il auoir demeuré tout
le long du iour auprés du liât d’vn fes amis malade 6c aban-
donne du Medecin ; &enfin apres auoir foupé en bonne fan- i
té &sauec plaifir, il fut furpris d’vne efquinancie qui l’eflouffa

en fort peu de temps. Ainfi il monrut apres auoir renduafes
amis tous les deuoirs qu’vn homme fain ef’t capable de leur
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rendre. Ce perfonnage qui cherchoit de l’argent par inci- 8e
par terre, qui mettoit tout en Vfage pOur en amaffer, en:
mort 1’n0pinément; lors que fes affaires fe pert’oient le mieux,

&que largent luy venoit en foule de tous enflez;

Plantez. 412m «la des poiriers a? des pigna;

Qifil y a donc ’d’eXtrauagance de Vouloir difpofer de tous
fes iours, puis que mefme le lendemain n’eft pas en nof’tre
puiffance ! Que les longues efperances de ceux qui font de
grands defl’eins, font de véritables folies! l’achepteray , ie
baf’tiray, ie prefleray de l’argent, ie p’oùrfuiuray des hon-

. rieurs, ien auray la joüifl’ance, 6c enfinpquand ile feray las,
rie’pafl’era’y ma vieillefl’e auec plaifir, 8c en repos. Croyez

qu’il n’y a rien d’alibi-é, mefme peur les plus heureux. Vous

ne Vous deue’z rien promettre de l’adu’enir; ce qu’on penfe
tenir dans fes mains, s’en échappe ’ÔC» s’éua’noüit, 8c vn petit

accident fera tomber les appuis où nous pcnfions nous fou-
(tenir. Les chofes du monde coulent fans Ceffe par vne lo’y
certaine a: inuiolable, bien que les voyes en foient obfcures.
Mais que m’importe que ce qui en certain 8c connu à laNa-
turc, me foit incertain ô: inconnu P Nous nous propofons de
longs voyages fur met, 8c de ne retourner que bien tard en
noftr’e pays , aptes auoir parcouru tôus les’riuag’es eûrangers;

Nous faifons deflein d’aller à la guerre, nous nous promet-
tons des recompenfes, qui n’attiueront que bien-tard; nous
efperons de grands emplois, ô; d’aller de degré en degré iuf.

qu’aux plus hautes charges delà milice, 8c cependant nous
ne prenons pas garde, que la mon cit à nos cofi’ez. Comme
nous n’y longeons iamais qu’en VOyant mourir les autres,
il faut quelquesfois apporter des exemples de nofire fragilité;
mais ils ne demeurent pas plus king-temps dans honte ame,
que l’el’tonnement que nous en auons. Y aëil rien qui ticrlà
ne dauantage de la folie que de s’eflonne’r de Voir arriuet
quelquesfois ce peut arriuer tauslesiour’s a Nous ne manà
querons pas de finir où la prouidence de Dieu a planté les
bornes de noflre Vie; mais performe ne fçait de combien il
en cil prés. Difpofons donc nol’tre efprit, comme fi nous
citions arriuez’ à nofire terme; ne prenons point de delais , 8c
foyons prefts à toute heure de rendre compte de nome vie;
Le plus grand deffaut qu’elle ait, c’en: qu’elle en touliou’rs

lem: i, - MMmra il
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imparfaite , ’ôc qu’il nous refie toufrours quelque chofe à
acheuer’Ï Mettons-y donc tous ies iours la derniere main,
8c nous n’aurOns-pas befoin du temps. C’en de ce befoin
qu’on Voici naiflre la crainte, ôc vne psi-[lion de fçauoirl’auenir,

qui ronge de qui deuore le coeur; Et aptes tout, iln’y arien
de plus fafcheux ôc qui gefne dauantage que de fe mettre en .
peine du fuccez des chofes qui ne font pas arriuées. Vn ef-
prit qui en en cette inquietude, en perfecuté d’vne crainte,
dont il ne peut iamais fortir. Comment doncpburrons-nous
chaffer de nofite ame cetteimportune réuerie i? en ne prolon-

eant point’ nof’tre vie par de vaines imaginations, mais en

Ë ramalfant de telle forte que l’on en voye toufrours la fin.
Car celuyà qui le prefent’ en inutile, 8c’qui ne fçauroit s’en

contenter, ne peut regarder l’auenir fans trouble 8c fansap-
prehenfion. Mais ’quand ie me fuis rendu compte de ce que
ie me deuois , quand mon efprit affermy a compris qu’il n’ya
point de difi’ercnce entre vn iour 8c vn fiecle , il vord venir
aptes cela comme d’vn lieu éleué , 8c le temps ô: la fortune,

6c ne confidere qu’en riant cette longue fuitte de fiecles. En
effeét , pourquoy feroit-il troublé par l’inconfiance 8c parla
.diuerfité des chofes du monde , s’il efl refoluôt preparé contre

toutes fes viciffitudes? i vII. Battez-vous donc de viure , Lucilius, 8c imaginez-
vous que chaque iour en vne vie. Celuy qui fe gouuernera
de la forte, 8c qui a confideré chaque iour’ comme tout le
temps de fa vie, en toufiours en fureté. Mais ceux qui ne
viuent que d’efperances, ne joüyfl’ent pas mefme du temps
prefent, il leur efchappe fans cefl’e, ils ont vne auidité infa-
tiable de l’auenir; 8c ce qui en encore plus miferable, 8e qui
rend toutes chofes miferables , ils font toufiours perfecutez par
l’apprehenfion de la mort. C’en ce quiafait faire àMecenas

. ce fouhait honteux, qu’il vouloit bien citre infirme , efire dif-
forme, 8c fouffrir les plus ri oureux tourmens, pourueuque
parmy tant de maux, il fe put conferuer la vie.

ne de tous maux iefois le centre, s
âge i: finir érafla dos (9’ amure,

Q4: i: n’a]! aucuns marnâtes flirts,
Que i: [au goutteux pieds (9’ mains 5

Que la "fief: me panifiasse,
Tour tu bien paumez: que i: viue.’
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Ainfi l’en fouhaitte ce qui eufi cité vn mal extrême,’s’il ’fuft

arriue; 8c l’on demande comme la vie, la longueur, 8c la
centinuation des fupplices. I’efiimerois vn homme bien laf-
che, s’i’l vouloit viu’re’iufqu’à ace qu’il fait au gibet; 8c toutes-

fois en voicy vn qui vous dit, Citez-moy les forces, toma
pez-moy les’membres, pourueu-que l’ame demeure dans ce
corps déchiré de inutileà toutes chofes. Défigurez-moy , ie
le veux bien; il ne m’impOrte pas d’efire monfirueux ô: con-
trefait, pourueu que ma vie foie prolongée de quelques mo-
mens. Enfin, mets-moy à la torture, attache moy fi tu veux
en croix , tout cela n’en rien pourueu que ie viue. La vie cit-
.clle donc fi confiderable , qu’on doiue dilfimuler fes maux, 8c
demeurer à vn gibet miferablement déchiré, pôutueu qu’on
puifl’e retarder ce qu’i-ly a de "meilleur dans le fupplice , ie veux

dire la fin du fupplice a lift-il donc fi auantageux de viure;
qu’on veuille conferuer la vie, afin de la- perdre à tout-mo-
ment P Quel plus grand mal pourriez-vous fouhaitte’r à ce
lâche, finon que les Dieux l’écoutent, ô: qu’ils exaucent fes

fouhaits; Que nOus veulent dire des vers fi honteux 6c fi effea
minez 2 Que croirons nous de cette ridicule crainte, qui des:
mande a viureeà des conditions: fi infames P Et pourquoy
mandier auec tant de lafcheté le prolongement dela vie 2 Peu: I

.fez; vous que "Virgile, airiamais recit’é deuant Mecenas,.

En (un grand traditeur que de asfir de mime , .’

Il fouhaitte les maux extrémes, 8c defire que l’on prolonge
. ce qui en le plus difficile à l’apporter. (lut-11e recompenfe en

efpere-il? Vne pluslongue vie. Maisen quoy confine la vie de
ce miferable PA mourir bug-temps. S’en-il donc pû trouuer
vn homme qui aime mieux languir dans les fupplicesy, perir
membre a membre, ô: rendre mille fois l’ame par fes pla1
yes, que de la perdre tout d’vn cou P s’en-il donc pu trouà:

uer vn homme, qui fe voyant attaché fur vn miferable lift ,
defia languiffant. ô: fans force, contrefait de tous cofiez ; 8e
qui outre tous ces maux, auoir defia veu à l’entour de luy
tant de fujets de mourir, Veuille traîner encore vne ’vie aca
compagnée de tant de tourmens P Ditesiapres cela ,. que la
neceflité de mourir n’en pas vn grand benefice , 5c vne gran-

de grace de la Nature. Il y en a neantmoins qui font proue
de demander le Vieà des conditions’plus honteufes. Ils trahie

Mmmm
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«ronfleurs amis , afin de viure plus king-temps, 8c profii’tuëê
ront eux-mefmesleurs enfans pour continuer Vne vie fi crimi-

’ nelle. Il faut, il faut Te dépouiller de cette amour de la vie,
8c enfin-il faut apprendreà ne fe pas mettre en peine-en quel

, tempson fouffrira vne chofe , qu’il faut necefl’airement fouffrir
quelque iour; qu’il n’importe qu’on, vine long-temps, pour-

ueu que l’on vine bien. (Eclquefors on a bien vefcu , parce
qu’on n’a pas long- temps i vefcu.

EP I STRE CIL
. VARGVMENn
«Ï. D: bigloit": (9’ de la loüdnge des hommes;

.11. Si 14 listing: (3’ Le "filiation cantriâuè’nr à nofln filicitè’

âpres mofla"; mon": I ’ ’

La A4

I. COmme Celuy que reueille quelqu’vn d’vn beau fonge,
, luy en fafcheux St importun ,- parce qu’il le priued’vn
’plaifir qui pour efire faux , ne laifi’oit pas de produire le mef-i
me effeél: que s’il eufl cité Véritable. Ainfi Voûte Lettre m’a

fait vne injure , parce qu’elle m’a retiré d’vne penfée qui me

a plaifoit, 8c m’a empefche d’aller plus airant. le prenois plaifir à

difcourir en moy-mefme de l’immortalité del’ame; 6: mefme
i’eftois bien-aife de la croire. En effeét , ie me laiffois facile-

mentperfuader par les opinions de fes (cabans hommes, qui
nous donnoient plufloft des promelfes que des preuues d’Vne
çhofe fi agreable. Ie m’abandonnois entierement à vne fi haute

. efperance;ie me dégonflois defia de moy- mefme,ie méprifois les
telles de ma vie , eonfiderant l’Eternite’, dont ie deuois entrer
en poffeffion. Mais comme i’eflois fur vne meditation fi douce,
voûte lettre m’a réueillé, 8: m’a fait perdre vu fibeau fonge.

le le reprendray neantmoins aufli-tof’t que ie vousauray quite
te, 8c que i’auray fait auec vous. Vous dites que dans ma pre-
miere lettre ie n’ay pas entierement acheué cette dif pute, où ie

tafchois de prouuer ce que croyent les Stoïciens, quela gloire
qui nous fuit aptes la mort, cil vn bien 58: que ie n’ay pas ré-
pondu a cette objcétion qu’on apportoit au contraire, que des
chofes diflantes 6c éloignées il ne fe forme aucun bien , 8c
queceluy-cy cil compofe’ de chofe dif’tantes, 8c éloignées. ce

gne vous me demandez, Lucilius, dépend fans doute de la
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mefme queflion , mais nous en traitterons en vn autre lieu.
C’efl: pour-quoy i’auois diffeté de parler non feulement de cela, .

mais de beaucoup d’autres chofes quien dépendent, car vous
fçauez bien. qu’il y a des quef’tionsde Morale qui font me;
lées auec celle de la Logique. le n’ay donc pas parlé que de
cette partie , qui concerne direétcnient les moeurs. I’ay de- 4
mandé fi ce n’ef’toit puint Vne folie 8c vne chofe fuperfluede

fe mettre en peine de ce qui doit arriuer aptes nofire mort ,
fi nos biens periffent auec meus, s’il n’en relie rien à Celuy
qui n’ef’t plus; 8c fi deuant qu’on en puiffe goulier le fruiét ,

nous ne fentirons rien de ce qu’on en peut refleurir. Toutes
ces chofes regardent les mœurs, aufii en auons-nous traitté en
leur lieu; mais il a fallu feparément difcourir de ce que les
Dialeéticiens Oppofent à, cette Opinion, 6c nous en auons aufii
difcouru feparément. Maintenant parce que vous demandez
toutes les chofes qu’ils difent -, ie Vous les expoferay toutes,

a 8c enfuite ie répondrayà chacune en particulier : maisfi le ne
faifois auparauant Comme vne efpece de Preface , on ne pour-
roit facilement comprendre Ce que nous refuterons. le diray
don-c qu’il y a des corps continus comme l’homme; qu’ily cria

e compofez , comme vne maifon -,» ou vn nauire , 8c toutes.
les autres "chofes qui font faites de paçties différentes , mais
attachées enfemble par quelque forte de liaifon ; enfin , qu’il
y en a quelques-vns qui font Compofez de parties éloignées
ô: diflantes , 8c dont les membres font feparez , comme le
peuple, comme vne armée , comme vn Senat. Car ceux qui
compofent ces efpeces de corps, font Veritablement vnis en;
Lfemble, par la loy culparx le deuoit ; mais ils font diuine ’
guez de leur nature , 6c chacun fait vn corps à part. l’adieu.
teraylà cela , que nous ne penfqtïs pas qu’il y ait aucun bien
qui foil: compofe’ de chofes difiantes 8c éloignéesï’;’parCe

qu’vn bien ne doit auoir. , pour ainfi dire , .qu’vn efprit, ô:
qu’vne chofepprincipale. Cela fev prOuuera’ defoy-mefme, fi

voUs en demandez la preuue ; sa cependant il a elle necef-
faire de le fuppofer, pour mieux appuyer nofire difcours;
Vous croyez , dit-on aux stoïciens ,’ qu’il n’y a point de
bien quipl’oit compofe’. de chofes diftantes et éloignées ; 8c

neantmoinsla; gloire eu vne Opinion fauorable des gens de
bien. Car comme la bonne renommée n’ell pasple difcours

.d’vn feul homme , 8c que l’infamie n’ePt pas auffi la mauuaife

. l ’
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efiime d’vn feule; ainfi la gloire ne confifie pas à plaire à vn

. feul homme de bien; Il faut que quantité de grands hom-
mes, illul’tres 8c confiderables s’accordent dans vn mefme
fentiment pour faire n’aifire cette reputation. Cr elle fe forme
des iugemens ’de plufieurs qui font diflans 8c éloignez, 8c
partant, ce n’en pas vn bien. La gloire, dit-on, en vne
louange, qui cil donnée à vn homme de bien par des gens
de bien. La louange ef’t vn difcours , le difcoursefi vne voix
qui fignifie quelque chofe, mais encore qu’vne voix parte des
gens de bien, elle n’efi pas toutesfois vn bien. Car enfin,
tout ce que fait vn homme de bien, n’eft pas vn bien, il
frappe des mains, il finie; 8c cependant encore qu’on admi-
rait tout ce qui cil: d’vn homme de bien, il n’y a performe

qui vouluft appeller bien, 8c fon frappement de mains, 8c
- fon fifHeinent, non plus que fon efiernuëment ou fa toux;

8c partant la gloire n’efl pas vn bien. Mais enfin, dites-moy,
fi c’ei’t le bien de celuy qui loue, ou de celuy qui cil loué.
Si vous dites que c’eft le bien de celuy qui loue s vous direz
vne chofe aufli ridicule que fi vous difiez que ie me porte
bien, parce qu’vn autre fe porte bien. Mais c’eft vne aétion
iufie 8c honnef’te que de-louer les perfonnes qui en font di-
gnes ,- 8c par confequent, c’eft le bien de celuy qui loue, puis
que c’efl l’on aétion, 8c non pas celle de la performe qui, cil
louée. Voila de quoy il cil quel’tion, 8c ie vay répondre en
peu de paroles à chaque chofe. Premierement, on demande
fi quelque bien fe peut former de chofes dif’tantes; 8c l’vne8c
l’autre opinion a des raifons 8c des feétateurs. Puis la gloire
n’ai pas befoin du fuffrage de plufieurs, 8c peut tilte fatisfaite
du iugement 8c de la recommendation d’vn l’eul homme de

bien, car vn feul homme de bien iuge de tous les gens de
bien , .8: (on iugement el’t celuy de tous. Qupy donc, la re-
nommée procedera-elle de l’ef’time d’vn feul homme, 8c teint;

de mefme l’infamie des mauuais difcours d’vnfeul P Mais pour

vne plus grande reputatiOn n’en-il pas befoin du confente-
ment de pleufieurs P Si vn homme de bien m’eflime, ie fuis
en mefme rang, 8c ce m’efi vn aufli grand auantage que fi
tous les gens de bien m’ef’timoient; car s’ils me connoifi’oient

tous , ils auroient tous les mefmes fentimens de moy: Ils ont
tous le iugement femblable, 8c partant comme ils s’arrei’tcnt

a tous à la verité, ils ne peuuent citre d’vne opinion differente.

-- - C’efi
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C’ef’t donc vne mefme chofe d’efire efiimé d’vn feulthmme

de bien , que de plufieurs; parce qu’il ne fe peut faire
n’ayent pas les mefmes fentimens. Mais, me dit-on, pour la
gloire 8c la renommée,l’opinion d’vn f eul ne fuffit pas? Le fenti:

- ment d’Vn feulaautant de pouuoir en cela que celuy de tous;
parce qu’ils Vous diroient tous la mefme chofe, fi vous. leur i
demandiez leur opinion. On objecte, que comme les affaires
du monde font diuerfes, le iugement en ef’t diuers , 8c les af-g
feétions differentes; Q1; toutes chofes font douteufes , incon-
fiantes 8c fufpeétes, 8equ’il ne. faut pas s’imaginer que 1’0pi1

mon d’vn feul foit celle detOusles autres, veu qu’Vn feulh’omé

me n’efi pas toufiours d’accord auecluy mefme. Mais au moins

la verité plaifl toufiours aux gens de bien ;v, 8c la Verité ne
change iamais ny de force, ny de vifage. contraire, les
chofes dont les mefchans demeurent d’aCcOrd , font autant
de fauffetez s, 8cil n’y a pointue fermeté dans les fauH’etez;

elles varient fans ceffe , il y a teufiours entr’elles de la repu-
gnance. Mais, dit-ontla louange n”eflqautre chofe qu’vne
vont, 8c la voix n’eft pas Vn,bien. annd ils difent que la
repu’tation eft Vne louange des gens de bien, ils ne rappor-,
tent pas cela à la Voix ,. mais à 1’0pinion. Car encore qu’vn

homme de bien ne parle, point, celuy qu’il eflime digne de
louange, ne laifi’e pas d’efire loué. D’ailleurs quand nous dia

Tous qu’vn homme cil digne de louange, nousne luypromçt:
tons pas les paroles fauorables des hommes, mais leur efii-’
me. Ainfi la louange peut Venir de celuy-là mefme qui
ne parlera point , pourueu qu’il ellime quelqu’vnt, 8c qu’il

. le loue en foy-mefme comme homme de bien. Enfin, com-’
me i’ay defia dit, la louange procede de l’intention, 8c non
pas des parol’eslqui expriment la louange, 8c qui en don-
nent la connoifi’ance à beaucoup de monde. Celuy-là nous
loue qui nOus iuge dignes d’eflre louez. annd vn de nos
Tragiques’ a dit , Qgïil y a delagloire d’efire loué par vne per-’

fonne qu’on loue,il a entendu par vne performe digne de
louange; 8c lors qu’vn autre Ancien a dit , quela louange nour-’

rit les Arts, il n’apas entendu parler de cette louange, ou
pluf’tofi: de cette flatterie qui corrompt les Arts. En effeét.’
il n’y a rien qui ait plias ruynéil’e’loquence, 8c toutes les au-

tresnfciences qui dépendent des oreilles, que le defir de plaire
au peuple. Veritablement la renommée’a befoin de. la parole

Tome I. A , NN un
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8c dela voix ; mais l’efiime n’en a point befoin ’5’ car tomme

elle fe contente de la feule approbation 8c du iugement, elle
demeure toufiours entiere , non feulement parmy ceux qui
n’en difent mot , mais encore parmy ceux qui la contredifent.
Voulez vous f çauoir la difference qu’il y a entre l’ef’time 8cla

gloire. La gloire dépend du iugement de plufieurs, 8: l’eflime
du fentiment des gens de bien. Mais, me dit-on , qui iouïra de
l’auanrage qu’apporte l’el’time , c’eflà dire, de la louange que

les gens de bien donnent à vn homme de bien P Sera-ce ce:
luy qui loue, ou celuy qui cit loué a L’Vn 8el’autre en iouïra.

l’en receuray de l’auantage, moy qui fuis loué , parce que la
nature m’a fait naifire auec l’amour de tous les hommes; 8cie
me réjouis d’auoir bien-fait, 8c d’anoir trouué des efprits qui

retonnoiffent la vertu. C’ef’t fans doute vn bien 8c vn auan-
.tage en ceux qui la reconnoifl’ent, mais c’ell: auffi le mien en
particulier. Cari’ay l’ame faire de telle forte,queie croy quele
bien des autres ef’t le mien, 8c principalement de ceux à qui
i’ay caufé ce bien. La louange ef’t aufli le bien de ceux qui 3-
lou’ent ; car elle procede d’Vn mouuement de vertu, 8c tout
te aétion de vertu cit vn bien. Mais cela n’auraitpû leur ar-
riuer, fi ie n’euffe el’té louable ; c’efl donc le bien de l’vn 8c

de l’autre d’efire loué auec raifon, comme auoir iugé iufle:
ment cil le bien du Iuge , 8e de celuy en faneur duquel il a iugé.
Ne croyez-vous pas que la iul’tice cit le bien de celuy qui l’a
en foy , 8cde celuy à qui elle donne ce qu’elle doit P Or ily ,
a dela iufiice à louer celuy quile merite; c’en donc le bien de l
celuy qui loué, 8c de celuy qui cil loué.

I I. Mais enfin , nous auons fait à nos railleurs des répon-
fes allez amples; 8c nous n’auons pas deû nous propofer d’enfei-

gner des fubtilitez, 8c d’arracherla PhilofOphie du thrène de
fa Maieflé , pour la reduire à l’el’troit. N’efi-il pas plus auan- ’

tageux d’aller par les grands chemins , que de prendre des de- I l
fiours qu’on ne peut aptes retrouuer qu’auec peine 2 Certes
toutes ces difputcs ne font rien autre chofe que des diuer-
tifl’emens de perfonnes qui fe veulent tromper docilement.
Voyez plufiofi combien il cil: naturel à l’homme d’efiendre
fon efprit fur tout l’Vniuers. L’efprit de l’homme eft grand

8c genereux, il ne veut point fouffrir de bornes , fi elles ne
’ luy font communes auec Dieu. Premierement il n’a pas Vne

petite Patrie, 8c ne Voudroit. pas auoüer pour fou pays a ou .
l
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Tout ce que l’Vniuers embraffe, ef’t fa Patrie. C’en cettegran-

de 8c prodigieufe voûte , fous qui la mer 8c la terre sellen-
dent , fous qui l’air qui fepare les chofes humaines vd’auec les
diuines, ne laiff e pas de les Vnir enfemble, fous qui tant d’intel-
ligences difpofées par ordre , font la charge 8e les fonétions qui

p leur ont cité ordonnées.D’ailleurs il ne f ça’u roir’permettre qu’on

prefcriue des bornes àfa durée. Tous les temps, dit-il , font a
moy. Il n’y- a point de ’fieçle’s qui foient fermez aux grands

efprits ; il n’y a point de temps ou nepuifl’es aller la ’pcnfée.

Qiyindleiour fera venu qui feparera l’humain d’auec le diuin ’, p

ie laifferaypce corps où ie. l’ay trouue ,8c ie. me rendray auec
les Dieux. .Ce n’ef’t pas que ie.fois maintenant fans eux, ie fuis

feulement retenu par vne maffe ’pefante 8c, terrefire. , Le fe-
jour qu’on fait dans cette vie, mortelle , .n’el’t .iqu’Vne [repara-

tion vne meilleure 8e plus longue V’ie..Comme le ventre de
nofire .mere nous retient neuf mois. ,, 8c. qu’il nous prepare’,

non pas pour luy s. mais. Pôurleïlieu. ou il fembleque nous enf
trions défia capables. de refpiter, 8ede nous endurcir à l’air;
Ainfi cét efpace qui s’el’tend, depuis l’enfance iufqu’à, la Vieil-

lefi’e, nous difpofe vne autrenaiffancea Nous deuons nai-
fire vne autre fois ,À’ nousdeuons nous, trouuer en Vn efiat plus

parfait ,. bien, que nous ne puifficins encore fouffrir que de loin.
la fplendeur 8e la lumiere du Ciel. Regarde, doncvenir fans
peut la derniere heure dota Vie , elle n’en pas la derniere pour
ton ame, mais feulement pourlton corps. Regarde tout ce
quipefl à l’entour de toy comme des hardes :8c des meubles
d’vne hofielleriei, car enfin ilfaut paifer outre. La nature
fouille tous lieux qui fortent du monde, ’comme runs ceux
qui entrent. Elle ne vous permettra pas d’en emporter da.-
tramage que vous y auez apporté ; au contraire il faudra que
Vous laifliez. au, monde Vne p grande partie de ce que vous ripiez
en y entrant. on vous pliera la peau qui mais l’entour,
corps, 8c qui feinbloit ef’tre voûte, derniere couuerture. on
Vous tillera la chair 8csle fang, qui. en. répandu 8c qui écure
par tout le corps. q. On ,Vouszlofiera les os 8c les nerfs qui
foufiérioient les. partiesxles plus zfoibles. Ce iour ’queIVous
Craignez Commele dernier iour de la vie, Vous .Aefl vin. iour
natal dans l’Eternité. Déchaigez-Vousde. profite fardeau 5;
pourquoy tarda-Vous long-temps ; N’auez Vous pas A (16133

Jeux 13 N N un ij
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lez pas auancer, vous faites de la refiflance, ôc alors and: il
fallut que voflre mere fifi de grands efforts pour vous met-
tre au inonde. Vous foufpirez , vous pleurez, on foufpire,
fic l’on pleure en nailTant. Mais vous citiez alors circulable,
vousvvinlles au monde ignorant de toutes chofes; 8c du ven-

. *tre de voûte merc, [où vous citiez à v0ftrc aife, vous ren-
contraf’ces tout d’Vn coup Yn plus grand air. Apres cela l’at-

touchement d’Vneïrude main. vous blefl’oit, 6c enfin citant
fencore foiblcï, 6c fans aucune connoifi’ance’, vousvousefion-

miles parmy des chofesqui vous citoient inconnues. Main-
tenant vous ne trouucz pas zeüra’nge d’efire fepare de ce corps

dont vous faifiez auparauant me partie. Laiffez de mefme
Îfàns regret des membres qui vous (ont defia fuperflus, &quit-
-tez librement cé Corps où il y a defia long-temps que l’ami:
’ne peut plus habiter. Il fera déchiré ’, il fera Couuert de ter-

re, il perira entiereme’nt. De quoy vous infligez-vous? Efb
’ce vne chofen’ouuelle P Les peaux qui couvrent les enfans
qui nailïent, fe perdent ô: le pourriIÏent. Pourquoy aymcz-
vous les biens du monde, comme s’ils cilloient à vous ë Vous

en elles feulement couuerr. Il viendra vn iour qui vous en
dépouillera , 6c qui vous degagera d’vn ventre fi puant 8c fi

infeét. Tafchez vous-mefme autant que vous le pourrez.
. de vouslen retirer par auancc; 8c monftrez de bonne-heure

vne genereufe auetfion de toutes les chofes qu’il faut neccfl’ai-

rement quitter. Commencez fur la terre des meditations
plus hautes 8c plus releuées. Tous les fecrets de la Nature
vous feront vn iour découuers. Ces tenebres qui vous enui-
ronnent, feront .diflipe’es, 8c vne lumiere toute pure reluira
de tous collez à l’entour de vous. Imaginez-vous la (plen-
deur de tant d’efioiles quimélent enfemble leurs clartez. Il

’ n’y aura point d’ombre qui trouble la ferenité de l’air. Le

Ciel fera de tous» collez également lumineux; la nuiét 8c le
iour font des vicifl’itudes, 8c des changemens de l’air inferieur

«Sc le plus proche de la terre. Vous direz que vous n’auez
vefcu que dans les tcnebres, lors que rien ne vous empefchera
de regarder toute l’immenfite’ de cette lumiere, dont vous ne

vexez maintenant, 8c encore auec de la confufion qu’vnc
petite partie, par les petites feneflres des vos yeux. Mais fi
vous ne lait-fez pas de l’admirer, bien que vous la voyez de
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fi loin, combien la clarté diuine vous (emblera-elle merueila
leufe, quand vous la regarderez dans (on thrène a Cettepen-
fée ne (gantoit foufl’rir dans l’ame rien de fordide , rien de bas,

rien de cruel. Elle vous dit que les Dieux (ont témoins de
toutes chofes-5 elle vous exhorte de leur citre agreable,de
vous preparerpour eux, 6e de vous propofer l’Eternite’. Ces
luy qui l’a bien comprife , n’a point d’apprehenfion des armées ,

ne s’e’pouuante point des trompettes, 6e méprife toutes les

menaces qui peuuent donner de la crainte. En efl’ee’t, que
pourroit craindre’celuy qui efpere de mourir P Et pourquo;r
ne voudroit-il pas feruir d’vn bel exemple, fi cét autre qui
eflime que l’ame ne vit pas plus longtemps que le corps, ô:
qu’elle fe diflipe auIIi-toft qu’elle en cil (ortie, fe gouuernc
de telle forte qu’il puifl’e citre encore Vtile apres fa mort? Et
certes, bien que nous ayons perdu fa prefence, &qu’il ait cité
enleué à nos yeux, toutefois t

La mm; de ce? homme , (’9’ l’honneur de [a me:

Pu]: firman: dans fume, (9’ fumant] repafi.

Imaginez-vous combien les bons exemples profitent, 8c Vous
reconnoil’trez que le fouuenir des grands hommes n’en pas

moins vtile que leur prefence. I

x r LEPISTRE CIII»
ARGVMENT-

I. L’boimm efl plusgrand crinemy de 1’ homme:
I I. C a7nmmt onfi doit gouverner dans ce defordre.’

I. Ourquoy faites-vous tant de reflexion , fur les chofes
O qui peuuent vous arriuer, &qui peuuent aufli ne vous

arrruer iamais ? Ie parle des embrafemens , des ruines , 6e des
autres accidens qui nous furuiennent, fans qu’on leur lait don-
ne’ de pante, afin de tomber fur nous. Songez pluüofl à fuyr
les chofes-qui font à l’entour de nous , qui nous aŒegent,
8c qui tafchent de nous furprendre. Ce (ont fans doute de
grands malheurs que de faire naufrage, 6e de tomber d’vn
caroffe dans vn precipice- , mais au moins ces malheurs feint
rares 5 au contraire , le danger où l’homme enueloPe l’homme, I

frome I: e ’ N Nnn iii
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cit ordinaireôc arriue tous les’iours. Preparez-vous contre
cela 5 regardez Cela attentiu’ement , car il ny a point de mal
qui foit plus Communsny plus difficile à vaincre, il n’y en a
point qui ait plus d’amorces. La tempefle menace deuant
qu’elle fe leue 5 les ba’fiimens le creuent autant que de tom.
ber, 8c la fumée annonce toufiou’rs l’embrafement 5 mais le
mal qui vient de l’homme, cit prompt à; foud’ain , (Se plus
il s’approche de vous , plus on apporte de foin à le cacher;
Vous vous trompez fivous croyez tous les vifages qui fe pre-
fentçnt deuant vous. ,Ils ont l’ejrterieur d’vnhOmme, mais ils
ont l’inte’rieur des belles (aunages. Veritablement leur fureur
ef’c plus dangereufe aux premiers qu’elles rencontrent , 6c qui
ne le peuuent (auner par la fuiue; mais au moins il n’yaque .
la neceflité qui les oblige à faire mal. Elles ne viennent au
COmbat’ que quand la crainte ou la faim les y pouffent; au
contraire, l’homme fait ion plaifir 8c (on .diuertifl’ement de

deltruire l’homme. . I . pII. Toutesfois ne penfez pas fi fart aux malheurs qui Vous
peuuent arriuer par l’hOmme, que vous ne penfiez aufli quel
cit le deuoit de l’homme. Regardez celuy-là, de peut qu’il

ne vous ofl’enl’e, ôt regardez celuyncy,de peur que vous ne l’of-,

fenfiez. Rejouïffez-vous du bien de tous les hommes, 8c
foyez affligé de leurs maux. Souuenei-Vous enfin, de ce que
vous deuez faire, 8c de ce que vous deuez vous donner de
garde. Vous obtiendrez en vinant dela’forte, non pas qu’on
ne vous nuira iamais, mais au moins, qu’on ne pourra faci-
lement vous tromper. ’ Au relie, retirez-vous autant que vous
le pourrez dans le fein de la PhilofoPhie; elle vous protegera

par fes diuins embraffemens, vous ferez en (cureté dans (on
Sanctuaire , ou pour le moins vous y ferez beaucoup plus af-
feure’ qu’ailleurs. .Iljefl impoflible que deux hommes fe heur:
tent’ôc s’entre-choquent , s’ils: ne marchent en mefme endroit.

Mais vous ne deuez point-vous vanter de» la polïeder; elle a
fouuent cité dangereufe à ceux qui s’en font infolemment
glorifiez. Il fautpqu’elle vous arrache vos vices, ,ÔC qu’elle
n’en reproche point aux autres. Elle ne doit point dédaigner
les ceuflumes publiques, ny;fe gouuerner de telle forte qu’elle
femble condamner tout ce qu’elle nefait pas. On peut citre
[age fans orientation 8c! fans enuie, i
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if ’Il EPISTRE CIVÀ.
Wh ARGVMENr

’I.’ Du hien (3’ du mal qu’on peut tirer de l4falitmle.

t3 1 1. De l’excellence de l’effrirde l’homme.

1 I I. Exemples fier ce jayet.

en; * I. ’Ay pris la fuitte dans ma maifon de Nomentum ’, nori
surir: pas tant pour quitter la ville , que pour m’efchapper dela
M; fiévre qui commençoit àmeprendre. Comme ie fentis q.2’elle
inie; auoir, defia jette’ la main fur moy, ie commanday qu’on mifl:
snif; les chenaux au carrofl’e 5 bien que ma femme fifi tous fes. efforts
miam; pour me retenir. Le Medecin mefme m’ayant tallé le pouls,
limai ô: l’ayant trouue inégal, me difoit que c’el’toit vn commen:

cement de fiévre, 8c neantmoins ie ne laifl’ay pas de partir.
gquîîfj p Il me vint alors dans la bouche vne parole de Gallion *Mon- ’Pessînj.
mg; feigneur, qui eftant en Achaye, ô: voyant qu’il commençoit ËLÎi’oieE,

m à auoir la fièvre, femit auIIi-tofl fur mer, difant que cette gicla:
M]; maladie ne procedoit pas de (on corps , mais du lieu où il leurspc-
mm; citoit. le difois la mefme chofe à m’a femme, qui me recom-
q du: mandoit ma famé. Et certes, comme, ie fçay qu’elle vit en êâïîctqpi

me moy , ôc que fa vie dépend de la mienne, le commence à Plus
auoir foin de moy , pour auoir foin d’elle en mefme-temps. 353;,

Ainfi encor que la vieilleffe m’ait fortifié contre beaucoup de ’

lm chofes , ie perds infenfiblement ce bien de mon âge. le m’i-
lorr, magine qu’ily adams ce vieillard vn ieune-homme qu’On veut
P012393 r conferuer. De forte que ne pouuant obtenir d’ elle qu’elle
,15; .. m’ayme "auec plus de courage 8c de patience, elle iobtient de

fil: ’moy que ie m’ayme, auec plus de precaution ôt de foin.Mais
il faut aceorder quelque chofe aux affecïtions honneftes. Et
bien que quelquefois les affaires prefl’ent , ilfaut toutesfois
en faneur de fes amis, rappeller fon ame qui fuit , 6e la rete-

nir fur fes lévres, quand cela ne fe pourroit faire (liane-C me
M A, peine prodigieufe 5 parce qu vn homme de bien dort viure;
’ non pas autant qu’il y prendra plaifir, mais alitant de [CmPs’
alu, Î qu’il cit necefi’aire. Celuquui fait fi peu d’el’tat, ou de (a feint

me ou de fon amy, qu’il ne voudroit pas prolonger fa vie
pour eux , ô: qu’il s’obllineroit a vouloir mourir 4 cit fans

!
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doute vn delicat qui manque de force 5e de courage. Il faire
que l’anime fe commande de demeurer dans le corps, fi l’vrilité

des liens le demande; Et non feulement fi elle Veut mourir,
mais fi elle a commencé à mourir, il faut qu’elle retarde quel-
que temps ôt qu’elle s’accommode à la neceflite’ des-amis. Il

n’appartient qu’aux grandes ames de reuenir à la vie par la
confideration d’autruy, ce que quantité de perfonnes lllufires
ont bien fouuent executé. l’ethnie aufli que comme le plus
beau fruie’t de la vieillefl’e cfl: de viure auec plus de courage,
a; plus de moderation que deuant, il y a beaucoup d’huma:
nité "de fe cenferuer foigneufement dans ce’t âge , fi vous cons

noiffezque cela foit doux, vrile ô: honorable à quelqu’vn
des vofires. Dauantage vous en receuez vne grande ioye ô:
Vne grande recOmpenfe. Carenfin y a-il rien de plus doux
que d’eftre fi cher à fa femme qu’on en deuienne plus
cher à foy-mefme ë Ainfi la crainte que ma chere Pauline
a pour moy , cit caufe aufiî que le crains pour moy. Mais
voulez-vous fçauoir ce qui fucceda de mon Voyage? nuai-toit
que ie fuséloigne’ du mauuais air de la ville, 8e de l’odeur
des cuifines ,- qu’on ne fçauroit nettoyer qu’elles n’exhalent

cette vappeur empeftée qui y Croupifl’oit, ie fentis en moy vn
changement fauorable. Mais combien penfez-vous que le me
fends fortifié quand ie me vis dans mes*vignes ?Ie commen-
çay ateuiure felon ma eouftume, ie me trouuay tout entier
en cet endroit 5 ie. ne demeuray pas long-temps auec cette
langueur , qui fembloit me menacer ’d’vn plus grand mal 5 en-
finie commençay à ePtudier de tentes mes forces. Veritable-
ment le lieu ne contribue pas beaucoup à cela, fi l’efprit ne s’hy-

de-luy-mefmegcar il trouuera, l’ilveut, au milieu des occUpa-
tions , vne retraitte 8c vne folitude profitable. Au contraire,
celuy qui fera choix des lieux, qui aficétcra quelques en-
droits, penfant y viure plus en repos ,- trouuera par tout quel-À
que chofe qui le deflournera de fon defl’ein. On dit que sucrate
fit cette reponfe à quelqu’vn qui fe plaignoit que fes voyages
ne luy auoient de rien feruy. Cela , dit-il, ne room efl par: ar-
riue’fam "afin , à]? que vous auez. toufiours voyagé auec room-
mefim. O lque quelques-vns s’en trouucroient bien, s’ils pou-
uorent s’égarer d’eux- mefmes, parce qu’ils f ont les premiers à f e

forgerldes inquietudes, à fe corrompre a fe faire peut. Que
fert de traucrfer les mers 8c d’aller de ville en ville 9 Si vous vou-

lez
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lez vous deliurer des paflions qui vous tourmentent, iln’efi pas

befoin que vous foyez autre-part; mais feulement que Vous
foyez autre que vous n”efliez. Imaginez-vous que vous elles
à Athenes, ou à Rhodes, choifilfez vne autre ville à voftre
fantailie; Que vous feruiront les moeurs de-eette Ville , fi Vous
y auez porté lesvol’tres P Vous eflimerez toufiours que les ri-
chefl’es font vn bien, la pauureté vous tourmentera, 6c ce qui
efi plus déplorable, vne fautre pauureté. Car encore que vous
polTediez de grands biens, toutesfois parce que voûte voifin
en a dauantage , il vous femble qu’il vous en manque autant
que l’autre en a plus que vous. Si Vous penfez que les hon-
neurs , ôc les grandes charges (ont des biens, vous ferez fafché
que celuy-là foit creé Conful, 8: que celuyvcy le (oit pour
la feconde fois; vous vous mettrez en colere , autant de fois
que vous trouuerez dans les faites le nom d’vn mefme home
me. Voûte ambition fera fi grande, que vous ne croirez pas
que performe marche aptes vous, fi vous voyez quelqu’vn
deuant vous. Vous croirez que la mort ell le plus grand de
tous les maux, bien qu’il n’y ait point d’autre mal en la mort
que la crainte qui la precede. Vous ferez épouuante’non feu:
lement parles dangers, mais encore parles foupçons. Enfin ,’
vous ferez toufiours agite par de vaines inquietudes. me
Vous feruira donc alors, ’

De nous ’efire faire? parmy un! d’ennemis?

La paix mefme vous fournira des matieres de crainte. Vous
ne trouuerez point d”affeurance dans les chofes les plus affeui
rées, fi l’épouuante fe faifit vnegfois de Voûte ame. Et cerq
tes, lors qu’vne ame a pris l’habitude de s’épouuanter foui

dainement de toutes chofes, elle fe rend incapable’defe def-
fendre 8c de trauailler pour fou falut. Car alors elle n’éuite
plus le mal,’elle prend feulement la fuite,- ôc nous fommes
plus en danger quand nous fuyons, que quand nous tafchons
à nous defendre. Vous vous imaginerez que c’elt vn grand
mal que de perdre’quelqu’vn que vous aymez. Et cependant
il y a auffi peu de raifon de pleurer pour ce fujet que de rée;
pandre des larmes, parce que les feuilles tombent des arbres,
qui donnoient à voûte maifon Vil ombrage deliCicux, 8c qui
en efloient l’ornement. Toutes les chofes qui vous donnent
du plaifir, ne font pas d’vne autre nature. La fortune vous

Iome Il O O o a
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en onc Vne demain, sa âpres demain vne autre. Mais com-
me la perte des feuilles cit facileà fupporter, parce qu’elles re-
naiffent tous les ans; ainfi il cil aife de fupporter la mort de
ceux que vous aymiez , ô: que vous eflimiez les delices de
voûte vie; parce qu’ils fe renouuellent bien qu’ils ne renaif-

fent pas. Mais ils ne feront pas les mefmes, mais vous-mefme,
vous ne ferez pas le mefme. Il n’ya point de iour, il n’ya point
d’heure qui ne vous change, ôc ne vous dérobe quelque cho-

fe, mais ce larcin paroifl: plus facilement en la performe des
autres. Nous ne nous apperceuo’ns pas de celuy qui fe fait
en nous, parce qu’il fe fait peuàpeu. Quelques vns nous l’ont
d’vn coup ranis par la mort; mais elle nous dérobe infenfi-
blement à nous-mefmes. Ne penferez-vous iamais a cela?
N’appliqucrez-Vous iamais l’appareilàvos blefl’ures P Au con-

traire, vous vous donnerez par tout des occafions d’inquietude,
en efperant certaines chofes, 8c en defefperant des autres.
Si Vous elles [age ,» vous ferez vn mélange de l’vn 8c de l’au.

tre, vous n’efpererez point fans defefpoir , 6c vous ne defefpe-
retezpoint fans efperance. Quelle Vtilité a-t-on iamais tirée.
des grands Voyages P Ils n’ont iamais reglé les voluptez, ils
n’ont iamais donné de frein aux conuoitifes, ils n’ont iamais
reprime’ la colere 5 ils n’ont iamais furmonte’ l’indomptable

Violence de l’amour; ils n’ont iamais eu. la force d’arracher
aucuns vices de l’ame, ils n’ont iamais rendu le iugementsils
n’ont iamais diflipe’ l’erreur; mais ils ont quelque temps ar-

reflé l’efprit par la nouueaute’ des chofes, comme vn enfant
qui admire tout ce qui luy cit inconnu. Au relie l’agitation
irrite l’inconllanee de l’ame, 6e la rend plus volage 6c plus
legere. A peine ef’t-on arriue en vn lieu, où l’on auoit grande
palfion d’aller, qu’on aencore plus de paulien de le quitter.
On s’enuole, pour ainfi dire, comme des oyfeaux paffagers,
8c l’on s’en retourne plus ville que l’on n’eftoit arriue. Les

voyages vous feront connoiflre des peuples; ils vous feront
Voir de nouuelles formes de montagnes , de grandes cam-
pagnes que vous n’auiez iamais veues, des vallons arrofez
d’eaux, qui ne feichent iamais, 8: la nature de quelque fieu-
ne, dont on aura fait quelques obferuations. Vous verrez
comment le Nil (a déborde en me, comment le Tigre s’é-
ua’nouit , 6c qu’apres auoir fait vn long chemin fous la terre, il
fa remonf’creôefe découure aueclamefme eflendu’e qu’il auoir.
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Vous. verrez comment le Meandre , qui eft le jeuôe l’ester;
cice de tous les Poètes, fait vne infinité de tours 8c de de;
fiourss comment approche en beaucoup d’endroits de forl
propre lift, 8c comment il s’en détourne, quand il femble.
qu’il fe va jetter dans [by-mefme. Mais au relie , tous ces
voyages ne vous rendent meilleur,lny plus Iauifé. Il faut
fejetter dans l’efiude, 8c parmy les Mailtres ide la Sageffe,
pour apprendre ce que l’es autres Ont cherché, 8c pour cherf
cher ce qui n’el’t [pas enc0re trouué; Il faut enfin retirer l’ame

d’vne miferable feruitude, 8c, la remettre en libertéq T alii
dis que vous ignorerez Ce qu’il faut fuir, ce qu’il faut defirer,

ce qui cit neceifaire , ce qui cit fuperflu, ce quien nille, ce
qui cil nouuelle, Vous vous égarerez plùtoft que vous ne
voyagerez. Toutes vos courfes neIVOus apporteront
TecOurs , parce que vous Voyagez auec.,Vos .hpaflicins, Ô: que
.Vos vices vous fuiuent par tout. Pleufid Dieu qu’ils vous
fuiuill’ent feulement, au moins ils feroient éloignez de Vous;
mais vous ne les menez pas, vous les portez auec vous. C’en:
pourquoy ils vous puffent par tout, 8c Vous font par tout
la mefme peine: Il faut donc chercher vu remede au malade,
8: non pas vn autre pays. (arelqu’vn s’en-il rompu la cuifl’e,
"ou s’el’t-il donné quelque entprfe , il ne re metny dans Vn caf

faire, n dans vn vailfeau, Il fait Venir le MedeCin pour ré-j
joindre l’es os rompus ,ou pdurluy remettrela jambe. Com-ç
trient donc vous pourriez-veus imaginer que vollre ,ef’ prit ,
qui ,efi, pour ainfi dire,xdemis de fa place, par tant de lieux
qu’il a veus, puifl’e guérir par le’changement des lieux P Ce

mal cit trop grand pour .receuOir la guerifon en fe faifani:
porter ramon en Vne lieu, ramon en Vu autre. Les grands,
voya es neyrendron’t pas Vn homme Médecin, ny Orateur,
enfinl’on n’acquiert pas la science enfe promenant. Hé quoy?

aU ferloit-il polybie au: la fagefi’e, a qui toutes chofes font in:
ferieüres, Sappri [en parlant chemin? Il n’y a’point de voya-
ge, il n’y a point de lieu qui vous puifl’e retirer de vos. ’c’on-

üOiti’fes, reprîmer Voûte celeie, 6c arrefier voltre ambition,
bu s’il y en auoir , on courreroit en foule de tous collez. Tant
que vous porterez auec vous les eaüfes de ces maux, vous
en ferez perfecute’, Vous ferez. en leur puifl’atnc’e en quelque

lieu que Vous alliez , furla mer ou furla terre. Vous efionnezâ
Vous. que voftre voyage ou vofire fuitte ne Vous ait point rendu
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plus honnefle homme P C’ef’c que toutes les’chofes que vous

fuyez , font auec Vous. Corrigez-vous donc vous-mefme,
déchargez-Vous de Vofire fardeau, ôt donnez au moins quel-
que mefure à vos defir’s. Ofiez de Voflre efprit-toute forte de
deprauation ô: de vice. Voulez-Vous fairedes voyages agreaâ
bles P gueriffez celuy qui vous accompagne. L’auarice de-
meurera auec vous aulfi long-temps que vous aurez commerce
auec vu auaricieux. L’orgueil ’ne vous quittera point, tandis
que vous frequenterez vn orgueilleux. Vous ne perdrez ia-
mais la cruauté dans la frequentati’on d’vn bourreau, 6c la
compagnie des adultérés allumera vof’tre impudicité.

II. Si vous auez enuie de vous dépouiller de vos vices;
éloignezv’ous tant quevous pourrez de l’exemple des vices.

L’auare, le corrupteur, l’inhumain , le trompeur , qui vous
feroient pernicieux, s’ils citoient feulement proches de vous,
font en vous-mefme. Pailezdonc dans la compagnie des gens
de bien : Viuez auec les Catons, auec Lelius , auec Tuberon5
8c fi vous voulez aufli frequenter les Grecs, hantez Socra-
te 6c Zenon. L’vn vous apprendra à mourir , quand voûte
heure fera venue, 8c l’autre vous apprendra la mefme chofe,
auant que letemps en fait venu. Viuez auec Chryfippe à: Pov
fidonius, ils vous donneront la connoifi’ance des chofes diui-

4 nes e: humaines. Ils vous enfeigneront à éuiter l’oifiueté , 6c

non feulement à bien parler , 6e a contenter l’oreille de
ceux qui vous écoutent, mais encore à fortifier voûte cœur
contre toutes fortes de menaces. Car le port le plus affuré de
cette vie orageufe , 8c perpetuellement agitée , c’eil de mé-
prifer tout ce qui peut arriuer, c’en de demeurer toufiours
ferme . de receuoir courageufement les. coups de la fortune,
fans fe cacher en homme lafche, 8:: fans luy tourner’le dos. La

’ nature nous a engendrez magnanimes 5 8c comme elle a don-
né la cruauté à quelques animaux, àd’autres la .finefl’e, 6c à

quelques-vns la crainte5 ainfi elle. nousa donné vn efprit grand
6e courageux, qui cherche où il viura auec plus d’honneur , 8e
non pas auec plus de feureté, qui refl’emble aux Dieux, qu’il
imite 8c qu’il fuit, autant que le pas d’vn homme le peut per-
mettre. ll s’expofe à la veu’e’ du monde, il cit bien-aife d’eflrc

loué , il ef’t bien aife d’ef’tre veu. Il cit le Maif’tre de toutes cho-

fes 5 il cit au deifus de toutes chofes 5 c’el’c pourquoyil ne fe
rend efclaue d’aucune chofe, il ne trouue rien de rude, ilne
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trouue rien de pefant qui le faire courber fous fou poids.

La mort (9’ le travail fiant horrihles à voir.

Non certes, fi on les peut regarder d’vn oeil ferme, 8e dime:
perles tenebres qui nous les reprefentent fi épouuantables.
Beaucoup de chofes ont fait peur durant la nuiét, dont on ne
fait que rire quand il eft iour. in V a

La mort (9’ le trauailfint horrihlerè voir.

Virgile a fort bien parlé de cela. Il n’ai pas dit que ces clio:
fes fuffent horribles en effee’t, maisfeulementà la veu’e5 c’eût

à dire qu’elles femblent horribles, mais qu’elles ne le font pas
en effeét. Que trouue-t’on auffi de formidable en ces chofes
que ce quel’oppinion commune en a fait croire P Dites-moy,
ie vous prie, Lucilius , pourquoy vn homme apprehenderoit-
ille trauail, 8c pourquoy redouteroitcil la mort? Ilyen aqui
efiiment que tout ce qu’ils ne peuuent faire , ellimpoflible, 8C
qui difent que nous propofons des chofes qui font au deffus des
forces humaines. Mais i’ay beaucoup meilleure opinion d’eux,
qu’eux-mefmes. Ils peuuent fairetoutes les chofes qu’ils s’i-
maginent impofiiblesgmais ils ne veulent pas les faire. En effeét,’
qui n’en cit pas venu à bout quand il a voulu éptouuer fes for- ’

ces? ne les a pas trouuées faciles quand ilamis la main à
l’oeuureP Si nous n’o’fons les entreprendre, ce n’en pas qu’el4

les foient difficiles 5 mais elles femblent difficiles , parce que
nous n’ofons les entreprendre. ’

II I. Que fi vous defirez des exemples , reprefentez-vous vn
Socrate , ce patient vieillard. Il a cité perfecute par toutes fortes
de maux , ô: neantmoins il n’a iamais cité vaincu, ny par la
pauureté, queles ennuis domeflziquesluy deuoient rendre plus
importune, ny par les trauaux qu’il à foufferts dans la guerre, ny
par ceux qui l’ont exercé dans fa maifon, foit que vous confi-
deriez fa femme , qui piloit fafcheufe 6c infuppofiable, foit que
Vous regardiez fes enfans, qui reffembloient plus à leur mere
qu’à leur pere. Ainfi il a prefque toufiours elle, ou dans la
guerre, ou dans la tyrannie, ou dans VHC’llel’tC’ plus cruelle

que la guerre 8e les Tyrans. On combattit vinot-fept ans, 8c
sapres qu’on cuit quitté les armes , la ville fiat abandon-
née à l’inhumanité de trente Tyrans, dont la plufpart relioient
fes ennemis. Enfin, il fiat condamné comme coupable des plus

’ lame I: ’ v O O oo iij
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grands crimes. Onl’accufoit-de vouloir changer la Religion,
de corrompre les ieunes gens, deles exciter contre les Dieux,
Contre leurs peres, 8c contre la Republique5 8c apres toutceu
la , il fut mis en prifon &empoifonné. Mais toutes ces cho-
fes toucherent fi peu l’efprit de Socrate, que fou Vifage n’en
parut pas feulement alteré. Il conferua iufqu’au dernier mo-
ment de Ta Vie cette merueilleufe loü’ange qui lu)r a eflé par?

ticuliere, qu’on n’a iamais Veu 50crate, ny plus trille, ny
X plus joyeux, 6c qu’il fut toufiours égal dans vnefi grande iné-

galité de la fortune; Voulez-Vous vn autre exemple P Met-
rez-Vous deuant les yeux le dernier Caton, que la fortune a
trahy plus inhumainement, 8c auec vne cruauté plus opinia-
lire. Elle. luy ’refifla en tous lieux, 8c luy Irefil’ca encore en
fa mdrt. Il donna toutesfois témoignage, qu’vn homme de
’eœur peut viure malgré la fortune , .ÔC mourir malgré la forà
tune. Toute fa vie s’en: pafl’ée, ou dans les guerres enfiles,

au durant le temps qu’on en jettoit les femences. Vous pour
riez dire raifonnablement, qu’il n’a pas moins vefcu dans la
feruitudc que Socrate, fi ce n’en que vous croyez que Pomfi
pée, Cefar, 8c; Crafi’us s’ef’coient vnis enfemble pour la de-

fenfe de la liberté. on n’a iamais veu changer Caton parmy
tant de changemens de la Republique. llatoufiours elle égal
parmyltant de diuerf es oecafion35 dans la Preture , dansles refus
qu’on luy a faits des grandes charges , dans les accufations,
"dans les gouuernemens, dans les affemblées du peuple, dans
les armées, dans fa mort, 8c dans cette épouuante generale
de la Republique. Enfin, lors que d’vn collé on voyoit Ce-
far auecles dix plus fortes Legions , 8c que de l’autre on voyoit
Pompée auec toutes les forces des Nations eûtangeres, il fut
tout feul airez fort contre. des tempefies fi efpouuantables.
Lors que les vns fe jettoient dans le party de Cefar, 8c les au-
tres dans celuy de Pompée 5 il compofa tout feul Vn party,
qui fut celuy de la Republique. Si vous voulez vous repre- «
fenter l’image de ce temps-là, vous verrez d’vn collé le peu-

ple amateur des’nouueaurez; vous verrez de l’autre collé le
Sénat, les Cheualiers, 8e tout ce qu’il y auoit de plus confi-
derable dans la ville; 6c au milieu de tout cela, vous never-
rez que deux chofes , la Republique 8c Caton. Enfin, vous vous
pit-muerez , quand vous aurez regardé,

Priam, Agamemnon, (’9’ le fameux Achile
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Contraire à tous les Jeux. A «» ’

Car il ne peut approuuer ny l’vn ny l’autre, il veut defarmer
l’vn 8c l’autre 5 6e voicy le fentiment qu’il a de tous les deux.

Il dit qu’il mourralfi Cefar cit viétorieux, 6c qu’ilfe bannira

luy mefme fi Pompée demeure le Maifire. (En; pouuoir .

z

’ craindre ce grand homme, qui s’efioit defia ordonné, foie
qu’il fuit vainqueur, fait qu’il fut vaincu," tout ceque les plus
cruels ennemis cuffent peu ordonner contre luy P Ainfi il mou:
rut par les ordres 5c par le commandement qu’il s’en donna.
Voulez-vous voir que les hommes peuuentendurer le trauailP
Il a conduit des armées parmy les deferts de l’Affrique. Vou-
lez-vous voir qu’on peut endurer la foif P Lors qu’il condui-
foit les relies de fon armée defaite 8c vaincue par des monta-
gnes arides, fans auoir prouifion de Viures, il endurala foif
auec les armes fur le dos 5 6e toutes les fois qu’il fe prefcn-
toit occafion de boire , il. beuuoit toufiours le dernier. Vou-
lez-vous voir qu’on peut méprifer l’honneur &l’infamie P Le

mefme iour qu’on luy refufa le Confulat, on le vid jouer à
la paulme dans la mefme place où il auoit cité refufé. Vou:
lez vous voir qu’on peut méprifer la puiII’ançe des plus grands: i

4 Il fit vn deffi à Pompée ôt à Cefar, bien queperfonne n’ofall
offenfer l’vn des deux que pour gagner les bonnes graces de
l’autre. Voulez-vous voir qu’on peut méprifer auIIi bien la
mort que l’exil a Il fe condamna luy-mefme au bannifl’ement 8c

à la mort, 8c cependant il refolut de faire la guerre. Nous
pouuons donc montrer autant de courage ,* pourueu que nous
voulions nous affranchir ô: rompre nos fers. Premierement,
il faut renoncer aux Voluptez5 elles eneruent, elles efi’emi-
nent , 8c demandent beaucoup de chofes qu’il faut demander à
la fortune. Apres cela il faut méprifer les richeffes ,’ qui font
le prix 8c les recompenfes de la feruitude. Il faut uitterl’ot

’ ôt l’argent, 8c tout ce qui fert de charge 8: d’em arras aux

grands Seigneurs. On ne peut auoir gratuitement la liberté,
Il faut trauailler pourl’acquerir, &fivousl ellimez beaucoup ,
volas ef’timerez peu toutes chofes.
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ARQVMENL

I. Des asfir de la ruyne de l’homme , (j des moyens de les ’e’niter.

II. E n quo] eonfifie la plus grande partie du repos de Infini.

I. L faut que ie Vous dife ce que Vous deuez obferuer pour
Iviure dans vne grande tranquilité. Mais ie fuis d’anis que

vous receuiez ces precepte’s, commefi ie vous prefcriuois de
quelle façon vous deuez vous gouuerner, potir conferuer vo-
fire fauté dans le pais * d’Ardée. Confiderez combien il y a
de chofes qui follicitent l’homme à la ruyne de l’homme mef-
me. Vous trouuerez dans cernombre l’efperance, l’enuie , la
haine, la crainte, le mépris. Mais parmy toutes ces chofes le
mépris en fipeu confiderable , que plufieurs l’ont recherché,
comme vne faune-garde 8e vn azile. Veritablement celuy qui
en méprife vn autre-,1 luy donne, pour ainfi dire, ’vn coup de
pied5 mais pour le moins il pafi’e outre. Perfonne ne s’opinia-

fire de nuire à celuy, dont il ne fait point de compte , per-
forme ne cherche les moyens de l’offencer. Ainfi dans vne
bataille on ne s’amufe point à ceux qui font renuerfez par
terre; mais on attaque celuy qu’on trouue debout. Vous ne
donnerez point d’efperance aux méchans, fi vous n’auez rien
qui réueille la conuoitife 8c la malice d’autruy , fivous ne pof-
fedez rien d’éclatant à: de remarquable. Carles chofes éclat-

tantes font auidemment defirées, encore qu’on ne les con-
noiffe qu’à demy. mirant àl’enuie,’ vous vous en defi’endrez

facilement, fi vous n’afi’eétez point d’efire veu, fi vous ne

vantez point vos biens, ô: que VOUS fçachiez cacher en vous
mefme vos fatisfaétions 8c vos joyes. Pour la haine, qui cil:
comme la fille des injures ôtdes offenfes, vousl’éuiterez fans
doute, fi vous n’offenfez performe volontairement, 8c le fens-
commun cit capable de vous tirer de ce danger qui a perdu
tant de monde. (melques-vns ont eu de la haine , ô: toutes-
fois ils n’ont point eu d’ennemis qu’ils puffent combattre. La

mediocrité de voûte fortune , 8c la facilité de VOler efprit
Vous donneront l’auantage de n’eflre pas craint, 8: principale-

foit
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foit airé de fe reconcilier’auec vous, 8c que voirie indicans,
tion foit affurée. Marelle , il cil: aufli dangereux d’efirécraint e
en fa maifon parfes efclaues, 8e par fes entans; que d’efire re;
douté antichars. Perfonne ne manque de force pont nuire;
outre que Celuy qui ef’t craint; n’ef’t pas luy-mefme extmpt

de crainte. (Enfin performe ne S’efi iamais rendu redoutable,
fans qu’il ayt luy-mefme tremblé. Il relie maintenant à parler

q du mépris; dônt le remede eft fans doute en la puiffance de
’Celuy que l’on méprif’e; ôt quile fupporte patiemmentgparce

qu’il Veut bien. le fouffrir, encore qu’il. ne l’ait pas merité.

en éuite auIIi le mal par le me)nd des bonnes lettres ,6: par
l’amitié de ceux quifontpuiffans aupres des perfOnnes puiffan’2

tes. En effeet, il vous fera vrile de vousapprocher d’eux, fans
"toutefois vous y engager, de peur que le rem’ede ne fait plus
fafcheux que le mal.’. . ’
. I I. Mais aptes tout, rien ne Vous profitera dauantage, que

ï ’de ne point faire de bruit; que de parler peu ante les autres, 8c
beaucoup auec vous. Il y aie ne fçay quel charme dans l’entre-
tien 5c dansla difcours qui flatte , qui gagne infenfiblement-
l’aine, 15C qui n’a pas moins de force que le vin du l’auteur

pour faire découuriredes fecrets. Perfonne ne fçauroit taire
ce qu’on luy a dit, 8c performe ne rapporte les chofes com-
me il les a entendues. Celuy qui ne taira pas la chofe , n’en taira
pas aufli l’Autheur5 car ilin’y a performe qui n’ait quelque amy
à qui il fe fie autan! que l’on s’eft fié. à luy; htp’enfant bien re-

tenirf’a langue , 6c ne dire fa penfée qu’à v’n feul , il la décorF

un: à tout vn peuple 5 de forte que ce qui citoitvn fccrct, des
nient bien-toit Vn bruit commun. Le meilleur moyen de vi-
ure en feureté, c’en de ne rien faire d’injufleCommcles fu-
pernes,- sa les méchans, menent vne vie déreglée’, 8c toute,

remplie de confufiOn, ils ont autant de crainte qu’ils font de r
mal, à: ne» font iamais en repos. Ils tremblent auffi-tof’t qu’ils
tint fait vne mauuaife aétion; ils font toufiours en inquictudei ’
leur confcience ne leur. donne point de relafche. ô: les force
de fe regarder eux «mefmes. Quiconque attend la peine , la ref-
fent defia; 8e quiconquela mente, l’attend. Il ’y a. des Lchofes
qui peuuent garentir vu méchant de peine 5 mais il n’y en à
point qui le puiffent mettre en repos; Il fonge qu’il peut que
découuertxçncore qu’on ne le idé’couu’re pas. Les nuiétsn’bnt

point pour luy de bons fonges", ’-cijime le réueille à tout

(leur: I: 5- PPPP.
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momentâ 3c ’toutes les ibis qu’il entend parler de celuy ’d’vri

autre , il penfe qu’on parle du fieu. Il luy femble qu’il nefera
iamais affez oublié, ny affez c0uuert. Enfin vn méchant hom-

me a eu quelquefois affez de bonne fortune pour fe cacher;
mais il a t’oufiours en ce mal-heur qu’il ne penfe iamaiSeilre
caché.

EPI STRE CVIë
ARGVMENÎ

I. Il demande ji le hien ale malfimt de: corps. . l . g
1 l.- Que l’on perd trop de temps en le! confidemti’v’n des chofes wali

nes (’9’ mutiles.

I. SI ie réponds Vn peu tard à vos lettres, ce n’en pas que
les affaires m’en citent le temps. le ne veux point vous

apporter cette cXcufe , ie n’ay point d’affaires, 8c tous ceux
qui n’en veulent point auoir, n en ont point. Les affaires ne
fuiuent performe, mais on va au deuant d’elles. Onles recher-Q
che, on les embrafi’e , ôtl’on s’imagine que la quantité des afe

faires cil vn témoignage de la felicité d’vn homme. m’a
donc empefché de vous faire promptement réponce fur ce que
vous m’auiez demandé? La quel’tion mefme que vous me fai-

fiez qui deuoit trouuer vne place dans morionurage 5car vous
fçauez que i’ay defI’ein de faire vne PhilofOphie Morale , 56
d’éclaircir toutes les quef’tions qui en dépendent. Ainfi i’ay dou-

té fi ie deuois differer à vous refpondre iufqu’à ce que ie fuifc

au lieu où ie deuois traittet de ce fujet, ou fi ie deuois vous
donner vne audiance extraordinaire. Mais enfin il m’a femblé
qu’il n’efioit pas raifonnable de retenir plus long-temps VI!

homme qui vient de fi loin. le tireray donc du corps 86 de
la fuitte de mon difcours ce que vous voulez fçanoir 5 8c flic
trouue d’autres chofes , ie vous les enuoyeray librement, (3135
attendre que vous me les demandiez. Voulez-vous fçanoir
ce que c’en? Ce font des chofes dont la connoiffance donne
plus de plaifir que d’vrilité , comme ce que vous demandez,
fi ce qu’on appelle bien , en vn corps. Ie vous dis que c’efl Vn
corps puis qu’il agit.Ce qui agit,ef’t corp35or le bien-agit fur l’aime,

la forme ôc l’entretient en quelque façon. Doue, comme 165
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biens du corps font des’corps’, les biens-de l’efprit en fontanili;

car mefme [efprit cit vu corps. Puis que l’homme cil corporel,
il faut necefl’airement quefon bien. foit corps, le mentiroisfi ie
difois que ce qui le nourrit, que ce qui conferu’e fa famé, ou ce

qui la refiablit , n’en pas leorpsqu fautfdonc croire que le
bien de l’homme cit corporel. hMaispourjneapoint remplir
cette Lettre d’vne chofe quévous ne demandez pas ,, ie, pen-
fe que vous ne doutez point que les pallionsnç foient des corps,

V comme la colere, l’amour , la trifieffe. .Sivous en doutez,
véyez fi elles ne changent pas le vifage’5 f1 elles nefont pas ri;
der le front , fr elles n’y impriment pas la ioye, fi elles ne nous
font pas rougir ô; paflir? Pourriez-vous donc croire que des
marques fi fenfibles peufl’ent eftre imprimées fur .vnpcorps par

’ Vne autre chofe que par vn corps Si les pallions font des corps,
les maux de l’ame font aufii des corps , . comme .l’auarice ,
cruauté, 8e ces vicesin’ue’terezr qui font deuenus plusfortsque

toutes fortes de correéti’ons. Ainfi la méchanceté 58e I toutes
fes efptces font des ’corps5 comme la malignité, l’enuie, l’or-

gueil. Iltfautp donc. tirer ’dehtout cela" cette confeqtien’ce,qne
les biensfont trulli des. corps 5.Pr’emierement’ , parcequ’ils
font contraires aux maux à... 8e puis parce qu’ils en donnent les
mefmes indices. N’auezîvous iamais pris garde à cét éClar, .

quelle. courage donne aux yeux? Combien la, prudence y fait
parente de foins P le refpceït, (in tranquilité a: de. modeflieg
la joye, de fatisfaétionP la feuerité, de rigueur P 8c la verité;
Îd’aifeurance P Il ne faut dont point douter que ce qui change
la couleur 8c la difpofi’tiôn du corps; 8: que tequi exerce fur
luy vn empire fi fouuerain , ne foit auffi corporel. Enfin toutes
les vertus dont ie viens de parler,- 8e to’ut ce qui en’procede,

(ont des biens. Etcpeut-on reuoiquer en. doute qu’Vne chofe
qui en peut toucher vne autre, ne fait corps?

Ce Qu’on tàuohe Ü touche ,, e]? [en leur: en amy
rorpr, . comme dit’Lucrecea I ’I

Or ionie’s les i’ay dites; nïe’ihferoientlpa’s, changer
le coips’slfi elles nele touchoient. Elles fontdonc corporçlf
les. Et certes, il y, a grande apparence ,I que ce qui a tarit-de
force que de pouffer,’que [de contraindre, que de comman-ç
der, foit corps, (bey donc , la crainte ne retient-elie.pas les
hommes? l’audace ne les pouffezelle pas P le courage ne les

lame. la ’ . PPPP il
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emporté-il pas dans les dangers , ne leur donne- il pas de la
violence, 8c de l’impetuofité P La moderation ne reprime-
elle pas les efprits , 8c ne les retient-elle pas dans le deuoit?
La joye ne nous emporte-Pelle. pas hors de nous-mefme, sa
la trifleffe n’a-elle pas la force de nous ramener ânons-mef-
mes PyEnfin tout ce que nous faifons; nous le faifons par le
commandement Ou du Vice, ou de la vertu. Ce qui com-
mande au corps , ef’t Corps; ce qui luy fait de la violence cil
corps. Le bien du coups en Corporel, le bien de l’homme cit
auIIi le bien du corps , 8x partant il ef’c cdrpo’r’el. .

II. Mais maintenant que je vous ayfatisfait, comme vous
l’auez fouhaitté, il faut que ie me difeàmoy-me’fme, ce que

ie m’imagine que vous me diriez. Nous ne faifonsque jouët
aux cfchets , nous perdons nof’tre tempî en de vaines fubtili-
rez. Toutes ces difputes ne rendent pas es hommes meilleurs,
mais feulement vn peu plus fçauans, Il y a plus de franchife,
8c plus de fimplicité dans la veritable Sageffe; à: il n’en pas
befoin de beaucoup de fcience pour rendre l’ame bonne, de
pour faire Vu homme de bien. Mais comme de nos autres
biens, meus nous jouons de la Philofophie, nous en faifons
des profanons, 50110118 nepouuons ména erles fciences, non
plus que les autres chofes. Enfin nous n efiudionsp pas pour
noi’cre vie , mais pour l’école5 Nous ne voulons pas citre meilg

leurs, mais feulement plus fçauans.

’EPISTRE ovin
’ ARGVMENI

I. Il confile Lucilius de la fui"; defis Efclnues.
11. Que les pertes fin: ordinaires dans la roie , (9’ partant qu’el:

les neidoment point effrit inopinées.

I. QV’auezvous fait de vofirefageffe P où efi cette pre-’
p uoyance qui vous faifoit ietter les yeux de tous collez?

ou ef’t enfin cette grandeur de courage P De fi petites chofes
ontvelles la force de vous toucher? Hé bien, vos occupations
8c vos affaires ont donné à vos Efclaues l’occafion de prend

dre la fuitte.*Si vous auez perdu vos ennemis ( car ie veux
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bien leur laiffer ’ce. nom qu’Epieure leur a donné) quelle
partie de vos biens auez-vous perdue P Vous ne manquez que
de ceux qui Vous donnoientîle la peine, ôtqui vous rendoient
fafcheux aux autres P il, n’y a tien en cela d’extraordinaire 5
rien que l’on ne doiue attendre, ô: un, qui ne foit cent fois
arriue. Il eft auifr ridicule de s’offenCer de cela, quede vous
plaindre d’auoir cité mouillé dans la rue, 8e qu’on ayt fait

réjallir des crottes fur vous. Il en el’t de la vie comme desi

ne;

bains, de la foule, 8e des chemins. On ietteraqùelqtres cho-
fes fur vous, ô: quelques°vnes y tomberont. La vie n’en pas
vne chofe où il faille rechercher tant de delicateffe. Vous
vous cites engagé dans vn long chemin. Il faut neceffaire-
ment que vous y chopiez quelquesfois, que l’on vous choque,
que vous tombiez , que vous Vous ladieZ5 8c que Vous criez
fouuent, ô mort, c’efiàdire, que vous meniiez. Vous quita
terez Voûte compagnon en vn endroit, vous ferez fes fun-e:
railles en vn autre, ô: en Vn autre vous en aurez de la crainte;
.Il faut acheuer vn chemin fi rude parmy de fi fafcheufes in-
commoditez. Il faut preparer fon efprit contre toutes chir:
fes, 8c luy apprendre qu’il cil: arriué ,

Où le deiiil, les fluois , les mifiree,i la efle’,’Ont fondé pour innuis leur demeure mufle.

Il faut paffer fa Vie dans vne fifafcheufe compagnie. lleft fin:
poifible de la fuyr 5 mais vous pouuez la meprifet. Or vous la
mépriferez fi vous y penfez fouuent, 8e qu’evousiettiez fOu--
nent les yeux fur l’auenir. Il n’ya performe qui n’ait marché

auec plus de force 8: de coura, e auedeuant des occafions , con:
tte lefquelles il s’efioit prépare. Il n’y a performe qui n’ait re-

fifie’ aux plus grands maux, s’il les a confiderez auparauant .
de l’efprit 8e de la penfée. Au contraire celuy qui ne s’y cit Î
iamais prepaté, s’épouuente des chofes mefmes les plus lei

-» II. Il faut faire en forte qu’il ne nous arriue rien de fubit
ô: d’in0pine’ 5 8e damant que toutes chofes ne nous femblent

fafcheufes , que par leur nouueauté, la méditation que "vous
en ferez, produira au, moins cét effeé’t, que vous ne ferez-

’ point nouueau foldat dans la milice de la fortune, Hé’bi’en!

. n v I lI,Vos-efclaucs Vous ont quitté. Mais Ils en ont derobe vn- au-
tre, ils en ont aecufé vn autre, ils en ont tué vn autre , ils en

[Tome Il PP pp iij
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but trahy, vn autre, ils en tint foulé vn autre aux pieds , ils ch
ont attaqué vn autre par le poifon , 38: vn autre par des calom-
hies. TOutÏce que Vous pouuez dire ef’c arriué deuant nousa
plufieurs, &Varriuera encore aptes nous. 11 ya vneinfinité de
maux diferens, donnions famines le but. Les vns font defia
dans nous-mefme , les autres fe lancent contre nous, 8c quel-
ques-vns qui vont tomber fur nos "Voifins , ne lainent. pas de
nous donner de la douleur ôtde la peine. Ne nous filonnons
point des chofes pdur lefquelles nous foinmes nez. Perfonne
ne s’en doit plaindre, puis qu’elles arriuent également à tout le

monde; ie dis également; car celuy qui a e’uité quelque mal,
goumi; neantmoinsl’e reflentir. D’ailleurs vne lo-y e11 iufie 6c
equitable, non pas à eaufe que tout leqmonde en fentl’etfeét,
mais parce qu’elle aef’t’é faite pour tout le monde; Souuenonsf

nous de moitie condition; 8c payons fans aucunmurmure les
tributs de l’humanité. L’Hyucr fait venir le froid , il faut dont
auoir froid. L’Bflé ramene les chaleurs; il faut. donc auoir
chaud. La. corruption de l’air attaque la famé, il faut dont:
citre malade: Vne bei’te (aunage nous attaquera en vn endroit; l
i6: l’homme qui en: plus cruel que toutes les befies fauuages;
nous pourfuiura en vn autre. L’eau nous oflera une chofe, 6c
le feu vne autre. Nous ne pauuonsa changer cette condition;
qui efl: attachée aux chofes du monde. Mais nous pouuons
nous armer d’vn grand courage 5 qui feta digne d’vn homme

’ de. bien. Ainfi nous fupporterons confiamment les accidens
de lavie, 8c nous confentirons ayfe’ment aux ordonnances de.

la Nature. rElle gouuerne tout ce grand Empire que vous
royez par des changemens perpetuels. Le beau temps fuccede
aux brouillards; La mer fe trouble aptes auoir efle’ calme à:
tranquille -, Tantofi: vn vent foufile, 8c tannoit vn autre; Le

- iour fuit la nuitât s Vne partie du Ciel le leue , tandis que l’au-
tre s’abailfe; Et enfin, l’Eternité cit compofe’e de chofes
contraires. Il faut que noPtre ame s’accommode à cette loy;
qu’elle la fuiue 1, ô: qu’elle luy obeyfle. Il faut qu’elle croye

que tout ce qui arriue, deuoit arriuer, ô: qu’elle le garde de
idire’des iniuresàla Nature. On ne fçauroit mieux faire dans
la necefiité , que de foufftir confiamment ce qu’on ne fçau-ï
roitcptriger , 8c de fuiure Dieu fans murmure , luy qui cil l’Aué

qtheur de tout Ce qui arriue dans letmonde. Il n’y a que les
mauuais Soldats qui fuiueut leur Geneml en pleurant: ont
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pourquoy receuons auec allegrefi’e les ordres 6c les comman-
demens du Ciel; ne, quittons pas Vne trame , où tout ce que
nous deuons (wifi-in .efttiffu 8c! entre-mêlé; Et parlons à Iu-
piter, qui conduit la machine duinOnd’e; auecles mefmes Vers
dont Cleanteluy parloit. le croit l’imitation de CicerOn, .
il me fera i ermis de les mettre En marc langue. S’ils vous
plaifent , qa la bonne heure; s’ils vous déplaifent , vous fçan-
rez au moins qu’en cela i’ay fuiuy l’exemple d’vn grand homme,

Ariirrtfiummz’n du Ciel 69’ de la terre .

Conduits me] dans la paix, conduits me] dans la guerre;
Pur tout où ton vouloir appellera MH’PM,

Itfùù "fiai: marcher, i: ne «fifi: pas.
Dans a bien, dans le mal, i: «Jeux re reconnor’fz’re Q1 .

I a «Jeux ce que tu veux, le defiin a]? le muiflr: ,- q

i1! mm: doucement celuy-l) qui le fuir, i
Er unifie aux horreur le lafolae quila fuir;

ÂAinfi nous deuans viure, ainfi nous deuons parler. Il faut:
que la defline’e nous trouue prefts 6c diligens à la (niare. Il
n’appartient qu’à vn grand courage de [e donner entieremcnc
à Dieu. Au contraire , il n’y a que les foibles 8c les petits cf:
ptits qui luy font opiniaflres, qui ont de mauuais fentimens
de la prouidence , à: qui ayment mieux blafmer les Dieux.)
qu’eux-mefmes. v

EP IS T RE CVIIIe
nRGVMENL

I; Comment il fun: :fluditr, a de Quelle façon ilfuut lire, ou :2014-
nr les Philofophes.

’11. u: les ieunes pas fiant ordinairement plus ardent à l’rjfud:
d’elle Pbilafipbi: ,. que les vieux.

i 7 I I . Cmfim de aux qui :fliment que la Philofophie conflit plue:
fiofi 3 flirt de! qmfiiom à du difium, qu’à "Il" la me,

1. LA queflion que vous me faites cit du nombredes chti-j
fes qu’il faut fçanoir, pour dire que l’on en fçauant:

Mais puis que vous me prefl’ez dq telle forte, à: que vous ne q
goule; Pas attendre les liures houie- traite auec ordre de toute q
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.Neantmoins afin que cette paillon d’apprendre, dont ie voy
que vous brûlez, ne fe nuile pas elle-mefme 5 il faut que ie
Vous dil’e auparauant comme Vous la deuez ménager.- Ilne faut
pas tout d’vn coup fe ietter fur toutes chofes; ,C’efl par le
moyen des parties qu’on vient à la connoiflance du tout. Il
faut proportionner le fardeau à nos forces,- ôc ne pas plus en-
treprendre qu’elles le permettent.» ll ne faut pas puifer tout au-
tant que Vous voulez ,- mais autant que Vous en pouuez tenir;
Ayez feulement bOn courage,- de Vous en prendrez tout au;
tant que vous voudrez) Plus vne aine (e remplit, plus elle de-
uient grande , plus elle s’eflend. Lots que i’afliegeois , pour

’ainfi dire, l’Elcole d’Attala’us, où ie Venois toujours le preë

mier, 8c d’où ie (orrois toujours le dernier; lors mefme que
dans la promenade nous prou’0quions àla difpute ce Philolb4
phe, qui non feulement efloit toufi0urs prefl , mais qui ve-
noit ordinairement au deuant de nos quefiions , il me fouuicnt
de luy auoir ouy dire ,.que le Maifire 8c l’Efcolier deuoient
auoir vn mefme but; que l’vn doit auoir intention d’apporter
du profit , de l’autre d’en receuoir. Celuy qui frequente les
Efcoles des Philofophes doit tous les iours en emporter quelé
que fruitier, de s’en retourner plus fain en (a maifon, ou au moins

lus en efiat d’efire guery. Et certes; cela ne manquera pas
d’arriuer. Car la PhilofoPhie avne vertu merueillcufe, qu’elle

profite non feulement à ceux qui y efludient, mais encore à
ceux qui frequentent les Philofophes. Celuy qui va au So-
leil, ne laifl’e pas de (e haller, encore qu’il n’y aille pas pour ce-

la. Ceux qui ont demeuré quelque temps dansla boutique d’vn’

Parfumeur, en emportent l’odeur auec eux ; 8c ceux qui ont
eu la frequentation d’vn Philofophe , y contractent neceffaio
vrCant quelque chofe qui leur efl Vtile , qüandi-mefme ils ne

- s’en feroient pas fouciez. Prenez garde que ie parle de ceux
qui ne s’en feroient pas fonciez, 56 non pasude ceux qui en
auroient eu de la repugnance. Car enfin , n’auons-nous pas. veu
des perfonnes qui ont demeuré beaucoup d’années auprés des

Philofophes , 6e qui n’en ont pas receu la moindre teinture de
la PliilofOphie? Guy certes, nous en auonsveu quine mans;
quoien’t point d’affiduité 56: ie’ne les appelle pas les difciples,

mais les hof’tes des Philof0phes. mielqueswns y viennent pour;
écouter , 8c non pas pour apprendre, comme nous -’allp]ns-,a,t,l

, t cattex



                                                                     

’ r

sa

l

. F ’ g .3 p h . l . ., s DE’SEnNsEQVEI ’ . 673
theatre pour y auoir du plaifi’r , oupar les. difcours, ou par
les. muliques , ou parles fujets qui s’y reprefentcnt, Vous Ver-
rez que la-plus grande partie des auditeurs, vont dans l’éco-

led’vn Philofophe comme en Vne prOmenade, 8c en vn lieu
de diuertifl’ementa Ils n’y vont pas pourfe dépouiller de quel-

que vice, ny pour apprendre quelque regle fur laquelle ils for-
ment leurs moeurs; mais pour donner du plaifir àleurs oreil-’ l
les. Il y en a qui y vont auec des tablettes, non pour retenir
les chofes, mais pour remarquer quelques paroles qui ne pro-
fitent, ny à eux ny aux autres. (wlques-vns (ont émeus par .

’ les grands difcours qu’ils’y entendentsilë entrent dans les paf-

fions de ceux qui parlent; ils monilrent fur leur vifage la fa-
tisfaétion, de leur efprit, mais ils ne (ont pas émeus d’vne au- .
tte façon que * des danfeurs qui font cent paliures furieufes, ’îflîîm

à la cadance de au l’on de quelque infirument. D’autres font grelins
rauis 8c charmez par la beauté des chofes, 8c non pas parle feeâliibfêl:
(on des paroles. Si l’on fait quelque puiü’ant difcours contre bloicnrfc’
la mort,rfi’l’on parle auec mépris de la fortune , ils veulent ËÏËÇ’ËLÎ”

trulli-roll executer tout ce qu’ils ont ouy dire. Ceux-la veri- frigide
table’ment (ont touchez, 6c auroient. les qualitez qu’on de- ’
mande, fi cette noble impreflion pouuoit demeurer dans leur
ame, 8c que le peuple ennemy de la vertu, n’en chafl’afl; pas
nuai-toit Vne paflîon illufire. Enfin (il y en a peu qui puif-’
fent porter iufques chez eux cette ferme refolution qu’ils
aument prife dans l’école. Il eft facille d’exiter vn defit ver-

. tueux dans l’ame de fes auditeurs; car la Nature a mis dans
tous les hommes des principes 8c des femences de vertu. Nous
,fommes nez, tant que nous fommes, pour toutes les belles
chofes; 8c quand quelqu’vn nous exhorte, alors ces biens
de l’ame qui auoient me comme afl’oupis,fe re’ueillent. Ne

voyez-vous pas comment les Theatres reforment toutes les
fois qu’on y dit des chofes qui-font approuue’es de tout le mon;

de: 5C MINIMES pouvcritables par vn confentement vni-j

uerfel? . i IS’il manqueras pontifie quelque ’ehtfiï

Tout mutiqueè [renâcleuse 5. ’ k
. r l de]! [me à. perfimne , de quqy qu’ilfi propofi ,

Il ejt à fi] pernicieux. I p
Vit auare applaudit ces vers, et le réjouit de voir deteflerfi

’ E9mslzi , ’ 515qu
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fon vice. Mais combien penfczsvous que les mefmes chofes

’ ayent plus de force 8c de puifl’ancc quand vu» Philifophe il;

prononce? Quand ces vers font entre-meflez de preceptesfa-
lutaires, n’efiimerez-vous pas qu’ils entreront plus aifemcnt
dans l’ame de.la multitude ignorante, 8c qu’ils s’y imprime-I ’

. à ront plus fortement P Cleanthe difoit que Comme nofire fou-
fle rend vn fon plus clair 8c plus éclatant, lors que la trom-
pette l’ayant receu par vne emboucheure efiroitte,.le,lai(le
fortir par Vne ouuerture plus grande 8: plus large; De mef-
me, la contrainte &la mefure du vers, rend nos fens’ plus
penetrans, 8c les aiguife dauantage. En efl’eét, ’on entendlcs
mefmes chofes auec plus d’indifference, 8c mefme elles teu-
Chent moins quand on les recite en profe. Mais quand les
vers viennent au fecours, 8c qu’vn ceriain nombre de fylla-
bes mefurées enferme vn beau fentiment, ce mefme fenti-
ment efl pouffe dans l’anse, comme par Vn fort 8c robufle
bras. On dit quantité de chofes pour faire méprifer les ri-

: cheffes; 8c l’on’employe de grands difcours pour perfiiadct
aux hommes, que la veritable richeffe n’en pas dans vn grand
patrimoine, mais dans l’ame, que celuy-là ef’t riche qui s’ac-

commode à fa pauurete’ , 8c qui fe met ’a (on aife auec peu
- de chofe. Mais l’ame ef’t plus puifl’amment touchée , quand

les mefmes fentimens font exprimez en ces vers,

On a Èefiu’n de peu de heu

Lors que peu de chofe on. fouhaite.
On 4 tout ce qu’on «leur, on ne Manque de rien
Lors que ce quifiàfit, rend l’arme parfaite.

(ligandnous entendons cela, ou quelque chofe de femblablc,
nous fommes plus ayfe’ment perfuadez à reconnoif’tre la ve-

rité. Ceux-là mefmes qui ne fe contentent iamais, 8c qui
n’ont iamais’alfez, en ont de l’admiration, en pouffent des

cris d’applaudiffemens, ô: voudroient eux-mefmesinfpirerla
haine 8c l’auerfion des richefl’es. Quand vous les verez auec.
ce fentiment , ne les quittez pointaapreil’eZ-les de prés, 6c.
rebatteztoufiours la mefme chofe, 6c ne vous amufez point
à toutes ces finefl’es de Sophifles, à tant d’argumentations, 5c

à ces vaines fubtilitez. Parlez de toutes vos forces contre
l’auarice, parlez contre le luxe, 6c quandvous aurez reconnu
que vous aurez fait impreflion fur l’efprit de vos auditeurs,

a
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prenez-les encore auec plus déforce 8c de violence. On ne
fçauroit dire le fruiét 6c l’Vtilité qu’apporte ce difc0urs’, qui

ne tend qu’à donner du remede , 6c qui n’a point d’autre but

que le bien des auditeurs. On imprime facilement dans les
ames tendres l’amour de l’honneur,,ôc de la vertu; Et fi la
verité rencontre vn bon Aduocat, elle fe faifit aife’ment des
efprits dociles, 8c qui ne font que legerement corrompus-
Pour moy, lors que i’ay entendu difcourir Attalus contre les
.vices, contre les erreurs, 8c les maux de la vie, i’ay eu fou-
uent pitié du genre humain, 8c i’ay crû que ce PhilofOphe
eftoit en vn degré au defl’us de l’homme, 5c de toutesles gran-

deurs humaines. Il difoit qu’il ePtoit Roy, mais il me fem-
ble qu’il citoit plus que les Rois, puis qu’il luy efloit permis
de reprendre 8c de cenfurer les Rois. Mais quand ie l’ay en- ’
tendu louer la pauureté, 8c qu’il faifoit voir .que toutes les
chofes dont on n’a que faire, citoient des fardeaux inutiles,
ou qui ne feruent qu’à empefcher ceux qui les portent, i’ay
fouuent fouhaitté de forcir pauure de fon Efcole. Quand.
auoir commencé à condamner nos’voluptez, à louer la-cha-v
fieté du corps, vne table fobre, 8c la pureté de l’ame, il me
prenoit vne extréme enuie de me retrancher non feulement
les plaifirs illicites, mais encore les chofes permifes.’ Verita-
blement, Lucilius, i’en ay retenu quelque fruic’t, cariem’at-

tachois à tous fes difcours auec vnepaflion violente. Depuis
ce temps-là, comme i’ay eflé reduit à viure dansla ville, i’ay

"encore conferué quelque partie de fes diuines inflrue’tiOns.
I’ay donné congé aux huiftres 8c aux champignons pourtour
le relie de ma vie. Car il ne faut pas les appeller des viandes,
mais des voluptez, qui nous forcent encore’àmanger, quand
mefme nous n’en auons plus d’enuie. Ce’font’des chofes agréa.-

bles feulement aux goulus , 8c à tous ceux qui donnent plusà
leur ventre qu’il n’eft capable de tenir; parce que ces fortes
de friandifes y defcendent facilement, 8c en ferrent tout de
mefme.’ Depuis ce temps là i’ay entierement renoncé a l’vfage

des parfums, parce que la meilleure odeur qu’o’npuiffeaumr
fur locorps, C’eft de n’en auoir point du tout. Depuis ce
temps-là ie ne charge point mon eftomach d’e’wtr’op devin .
ô: i’ay refolu de quitter le bain pour tout le telle de’ma vie.
le penfe qu’il n’y a point de profit 8c qu’il y a trop de molà
lefl’e à fe faire cuire. le corps, ô; à le deffecher parles futurs;

Tome 1:1 , . QQqq il
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Mais les autres chofes que i’auois quittées, me font venu re-
trouuer. Tourefois ie ne laifl’e pas d’obferuer en celles dont ie
m’ef’tois delia abfienu , vne mediocrité qui approche de l’abfli-

nence, 5c qui eft , peut-citre , plus difficile; car ily a des chofes
qu’on arrache de l’efprit plus facilement qu’on ne les modere.
Mais puis que i’ay commencé à vous dire que i’auois embrafle’

la Philofophie en ma ieuneffe, auec plus d’ardeur à: de paffion
que ie ne fais en me Vieillefle , ie n’auray point de honte
de Vous confelfercombien Sotion m’a donné ’d’amourôc d’in-

clination pourla doctrine de Pythagore. Ilm’enfeignoit pour;
quoy ce PhilofOphe s’efioit abflenu de manger de la chair des
animaux , ôc pourquoy Sextius auoir fait aptes luy la mef-
me chofe. L’vn 8c l’autre en auoir vne raifon diferente; mais l
la» raifon de l’vn 8c de l’autre efloit belles et magnifique. Sex-
tius ellimoit que l’homme auoit allez d’autres alimens,.fans
fe nourrir de fang, 8c qu’on s’accoufiumo’it à la ctùaute’ par

l le ’plaifiriqu’on prenoit à déchirer de la chair. Il adjoufloità

cela qu’il falloit ofier le luxe 8c fa caufe et fa nourriture;
6: enfin , il difoit que la diuerfité des alimens efloit contraireà
la fauté, 8c prejudiciable à nos cor’ps. Mais Pythagore difoit
qu’il y auoir vne allianCC entre toutes chofes, qu’il fe faifoit un
commerce entr’elles, ô: qu’elles paffoient des vnes aux autres. Si

vous le voulez croire, il n’y a point d’ame qui meure , 8c qui celle
feulement (on action, f1 ce n’eft durant le peu de temps qu’elle va

prendre place dans vn autre corps. Nous examinerons quelque ’
iour combien il luy fantde temps , combien elle doit déloger de
fois, auant que de reuenir loger dans l’homme. k ependantil
imprime dans les cœurs la crainte du crime 6c du parricide;parce
qu’il dit que fans y penfer, nous pouuons nous addrcffttà l’dme

de noflre pere, ô; offencer ou par le fer ou par les dents vu
animal ou. citoit l’ame de quelque parent Apres que Sotion
Cuit expofé cela. 8c qu’il l’eufl; confirmé par quantité de rai;

fons;QJ-oy, dit-il, ne croyez-vous pas que les amcs paffent
d’vn corps en vn autre , de que ce que nous appellons la mort,
n’en: autre chofe qu’vn changement de demeure î Ne croyez»

vous pas que l’ame qui efloit autres-fois dans vn homme, cil
maintenant dans quelque brebis, ou dans vne befie (aunage,
ondans vn’ poiffon ? Ne croyez-vous pas que rien ne petit
dans le monde, 8c que les ames ne fontquechanger (lelieu?
Non feulement les corps ’celefies tournent toufiours; mais mef:
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mes les animaux ont leurs reuolutioiis , 8’: les amés faire ton."

duittes comme dans vn Cercle. Il y a eu de grands hommes
qui ont el’té de cette Opinion; c’eft pourquOy fufpendez vri

peu voûte iugement , 8c ne prononcez rien encore fur tou-
tes ces chofes. Si elles fontiveritables , c’eft conferuer fon
innocence que de s’abflenir de manger de la chair des ani-
maux ;(i elles font fautres , c’ef’t temperance 8c fobrieté. (hem

perte vous caufera cette opinion P le nevous bile que la vian-
de dont fe nourriffent les Lions 8c les Vautours. Pour moy
m’eftant laifl’é perfuader par ces raifonsi’e commençay à m’ab:

fienir de la chair des animaux ; Et aptes auoir obferué cela g
l’habitude m’en fut nan feulement facile , mais encore douce
6c agreable; I Ie croyois que mon efprit en auroit plus de pointe,
ôc plus de vigueur. Neantmoins ie ne Voudrois pas aujour-
d’huy vous affurer fi en efl’eét il citoit plus vif, ô: plus vigou-

reux. Vous voulez peut ente fçanoir comment i’ay difconti-
nué p? Lors que Tibere regnoit, i’eflois encOre ailez ieune ,’
l’on chafl’a alors les Religions eûrangetes, 8c l’on mettoit
entre les fuperf’titions l’abllinence de quelques viandes. Ainfià

la priere de mon pere, quine craignoit pas le blafme , mais
qui bailloit la PhilofOphie , ie retournay dans ma premiere fa-H .
con, de viure, 8c l’on n’eut pas beaucoup de peine à me per-
fuader de faire ’vn peu meilleure chere queiene faifois. Atta-
lus auoir accouflumé de louât vniliét dur, a; qui refifloit au
corps; Et tout vieux que ie fuis, ie couche dans vn un où l’on
ne peutnvoir de marque que i’y aye couché. p p , .

Il. le Vous ay dit ’cela pour vous faire connoiftre comJ
bien les ieunes gens auroient de paillon de d’ardeur aux bon;
nes chofes, fi quelqu’vn les exhortoit, 8c les poquoit àla vet-
tu. Il y a bien fouuent de la faute denbs Maifires, parce qu’ils l
nous enfeignent à difputer; 6c non pas à viure. Il y a aufli de
la faute desDifciples, parce qu’ils portent chez les Philofo-
phes plufloû vn defir de polir l’efprit, que de perfectionner
l’amie. Ainfi ce qui s’appelloit Philofophie, eft deuenu*Philo-
10gie. Il importe beaucoup de regarder auec qu’elle intention
On s’applique ’a chaque chofe. Celuy qui examine Virgile
pour deuenir bon Grammairien, ne .s’amufe pas à confideret

ce beau Vers: p. w .. Le temps qui fut touffeurs , ne retourne iamais.
Il efl: donc befoin de vigilance 5fi nous ne nous halions, nous dei;

Tome Iz v QQqq iii
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. meuretons derriere les autres. Le temps nous emporte, et s’em-
porteluy-mefme. Enfin nous fommes e’nleuez; fans y prendre
garde. Cependant nous remettons toutes chofes au lendemain,
ô: nous fommes lents 6c parafeux, mefme au milieu des pre:
cipices. Le Grammairien obferue feulement en lifant ce Vers;
que toutes les fois que Virgile parle de la vitefl’e du temps ,il

, er du mot de fuir. .
La» Meifleur de ne: iours pife (9i fuit]: primer.

Mais celuy qui ne s’attelle qu’à la Philofophie, coiilidere

ces mefmes chofes, comme on dOit les confiderer. lamais.
dit-il, Virgile n’a dit feulement le temps s’en va , mais qu’il
fuit ; parce que c’cfl la façon d’aller la plus vifte ô: la plus

prompte, 8c que les plus beaux iours de la vie nous font ra-
uis les premiers. Pourquoy donc ne faifons-nous pas nos efforts ,
pour égaler noflre viftefl’e à celle de la chofe du monde qui
va le plus ville? Le plus beau temps s’enuole, 8c le plus trille
luy fuccede. Comme ce qu’il y a de meilleur, 8c de plus pur

i dans vn tonneau , en fort le premier, 8c que la lie 6c ce qu’il
y a de plus pefant demeure au fends ; Ainfi ce qu’il y a de

’ meilleur 8c de plus exquis dans la vie , s’en va le premier. Nous
ne feignons «point de l’épuifer en faueur d’autruy , pour nous

en teferuer la lie..Qge ce Vers demeure donc imprimé dans
noftre efprit , 5c n’en faifons pas moins d’efl’at que fi c’efloit

la réponce d’vn Oracle.

Le meilleur de ne: iours pu]: a fuit le prunier;

Pourquoy le meilleur P parce que tout ce qui relie en inccr-’
tain. Pourquoy le meilleur? parce que nous pouuons beau;
coup apprendre en nofire ieunefl’e , 8c faire tourner noflte
ame, encore facile ô: traitable, du collé de la vertu; parce que
ce temps-là cit le plus propre à fuPporter la peine , à exercer
l’efprit dans l’efiude, 8c le corps dans le trauail. Ce qui refle de

la vie, efl le temps .le- plus lâche , le plus languiffant , 8c le
plus proche de fa fin. Penfons-y donc de tout noflrepefprit;

I 8cv fans nous amufer aux Chofes qui ont accoufiumé de nous
détourner, 8c de nous. donner tantd’occupations,.ne trauail-
lons qu’à vne feule, de peut que nous ne connoiffions trop
tard combien le temps cit rapide , 8c qu’on ne fçauroit le re-
tenir. Il faut que nous efiimions chaque iour , comme fi c’ct
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fioit le meilleur de noflre vie. Il faùt s’en feruir commed vne
chofe qui cit proprement à nous; à: nous empaier de tequi
fuit. Cela n’eft pas confideré par celuy qui n’apporte à la le- p

aure des vers de Virgile, que des yeux de Grammairien. I ’
III. Ainfi les premiers iours font les meilleurs , parce que

les maladies viennent en fuitte, parce que la vieillefl’e prefi’e,)
8c qu’elle eft defia fur noflre tefle, quand nous penfons citre
encore dans la ieunefl’e. Mais le Grammairien dira, que Vir-
gile met toufiours enfemble la vieillefl’e 6c les maladie . Et à
la verité, ce n’en pas fans raifon; car la vieillelfe cil vne m1-
ladie incurable. Outre Cela, dit-il, il appelle la vieillefl’e

trine. iLes maux marchent en finie a? la enfle ’Ült’lflt Je.

Mais ils ne faut pas vous eflonner, fi d’vne mefme chofe’cha-i
cun tire ce qui peut feruira fes OCCUpations, 6c à fes dindes.

v On void dans le mefme pré le boeuf chercher de l’herbe ’, le

chien vn lievre, 8c la cigogne Vnelaifatde. Quand vn curieux
prend les Liures que Ciceron a compofez de la République, ’
quand m Grammairien les prend, quand vn Philofophe les
lit, l’vn y Confiderejm’e .chofe , 6c l’autre en confidere vne

’ p autre. Le Philofophe s’eflonne qu’on ait peu dire tant de cho-

fes contre la iufiice s Et le curieux remarque, qu’il y a eu deux
RoisaRome , dont l’vn n’a point de pere, 6c l’autre de mert.’

Caton en en doute de la mere de Seruius, 8e l’on ne conn01fi:
point du tout le pere d’Ancus, encore qu’on dife qu’il foil:

petit-fils de Numa. Il remarque que celuy que nous appellc ns
U Dictateur , ô: qui porte ce nom dans nos biliaires, efioit ap-

pelle ches les anciens Maif’tre du peuple, comme on le trouue
encore auioutd’huy dans les liures des Augures , on il y a vn ’
témoignage que celuy qu’il nommoit ,’efioit appellé Maifire

des Cheualiers. Il remarque tout de mefme que Romulus dif-
parut durant vneEclipfe de Soleil; (lion pouuoir appeller au
peuple du iugement desRois; 6c quelquesovns comme Fene- e

’fiella, eftiment que cela cit compris dans les liures des Ponti-

il

fes. Mais quand vu Grammairien fe méle d’expliquer les mef-
mes liures, il ne manque pas de mettre dans fes Commen-
taires que Ciceron a dit Reupfe , au lieu de Kappa ,« 8c qu’il s’eft

feruy tout de" mefme de SepÆ, pour .Sez’pfi. De la il pafl’e aux
niets que l’vfage du fiecle a changez. Il fait en fuitte vn re

a
.4

.J l
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cueil de vers d’Ennius, 8c principalement de ceux qu’il compoï

fa pour Scipion l’Afl’tiquain , 8c monfire comment les mefmes

mots fignificnt quelquefois diuerfes chofes. Dauantagele Grame
mairien s’eliime bien-heureux d’auoir trouue la raifon qui a fait
dire à Virgile ,

Sur qui renne du Ciel la grande (9’ mafleporte.
Il dit qu’Ennius a dérobé cela d’Homere, 6c Virgile d’En-

nius. Mais pour ne pas faire moyamefme ou le Pedant, ou
le curieux des belles lettres, fous pretexte de’vouloir faire
autre chofe, ie vous auertis qu’il faut rapporter tout ce qu’on
entend dire aux Philofophes, 8c tomes les lectures que l’on
fait, au deffein de la vie heureufe; Il n’y faut pas chercher
les vieux mots, ny les mauuaifes metaphores, ny les vicieu-
fes façons de parler. Mais ilyfaut chercherles preCcptcs pro-
fitables, 8c s’imprimer dans le coeur des fentimens genereux

I qu’on execute en mefme temps. Apprenons-les de telle for-
te,- que ce qui n’elloit qu’vne parole, deuienne enfin vn bel
effeét. le croy qu’il n’y a point d’hommes qui foient plus

’ pernicieux aux hommes que ceux qui ont apprisla Philof0phie
comme vn mellier à gagner de l’argent, ô: qui viuent d’Vne
autre façon qu’ils ne nous enfeignent à viure. . Car ils fe pro-
duifent pour exemple, que cette fcience eft inutile, eflants
fujets à tous les vices, à quoy ils femblent faire la guerre.
le ne croy pas qu’vn Maiftre de la forte me puifl’e plus pro-
fiter , qu’vn Pilote yure dans vne tempefle. Il faut conduire
le gouuernail, malgre’lesflotsquiledefiournent, il faut com-
battre contre la met; il fautabaifl’er les voiles qui citoient de-
fia au vent. A quoy donc me pourroit feruir vn Pilote rem-
ply d’eflonnement 6c de vin à Mais combien penfez-Vous que
les tempef’res qui troublent la vie, font plus grandes que cel-
les qui agitent vn vaiffeau P Il ne faut pas parler , il faut con-
duire. Toutes les chofes qu’ils difent, &qu’ils vantent deuant
le monde qui les entend, ne viennent pas d’eux; Platon les
a dites, Zenon les a dites , Chryfippe, 8c .Pofidonius les ont
dites, 8c vn grand nombre qui leur refl’emblent. Si vous
Voulez fçauoir comment ils pourroient prouuer que ce qu’ils
difent, eft à eux , 8c qu’ils ne l’ont pas emprunté , il faut qu’ils

fanent ce qu’ils difent. Mais puis que ie vous ay defiadit ce
que ie voulois qu’on vous allait dire , il relie maintenant à
fatisfaire à voûte defir. le mettray donc dans vne autre lettre ’

tout
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tout ce que vous auez fouhaitté de moy, afin quand il
faudra Voir vne doctrine plus. difficile, 8c qui doit une plus
attentiuement écoutée, vous ne nyez ny las de lire, ny las
d’entendre.

EPISTRE CIXè
A R G V M E N T;

1; Le fige peut profiter à au; autre page; 4. l,
I I: On ejlfiuuent plus republie deçonfe’t’lleruutruj que foy-use];

me. .Il VO vs defirez f çauOir fi vn fage peut profiter à vn auttê
N ’ fage. Nous difons que le fage cit remply déroutes

fortes de biens, 6c qu’il a acquis tout ce que l’on peut acqueâ
rit. C’ef’t pourqùoy l’on demande comment il fe peutfaire
que quelqu’Vn profiteà celuy qui poITede le fouuerain bien?
Mais ie refponds à cela que les gens de bien fontVtiles les vns
aux autres , parce qu’ils tiennent les Vertus en exercice, ô:
qu’ils conferuent la fageffe dans le gldrieux efia’t où elle doit

citre. Les vns 6c les autres defirent quelqu’vn auec lequel
ils conferent; Comme les bons ,luiteurs s’entretiennent parle

- moyen de l’exercice, 8c que le Muficienreçoit confeil de ce-
luy qui fçait la mufique; Ainfi le fage a befoin de la pratique
des vertus, 6c cdmme ils’excite foy-mefme , il eft encore ex-
cité par vn autre fageL En quoy; me demanderez-Vous, le
Page pOurra-t’il profiter au fage a Il luy donnera de la force,
il luy découurira les occafions de faire des actions Vertueufes. ’
Outre cela, il luy cemmuniquerafes penfées, &luy enfeigne-
ra ce qu’il aura inuenté. Car il reliera taufiours au fage quel-
quepchofe à rechercher; 8c où il puifl’e faire promener fori
efprit. Le méchant eft pernicieux au méchant, &le rend en-
core plus méchant en excitant fa colere ô: fa crainte,cn fla;
tant fa melancolie, en louant fes voluptez; Le enfin,.le méà
chant cil entierement méchant, quand les vices de plufieurs
fe font confondus enfemble, ô: qu’ils fe fontaffemblez en vn.-
Ainfi par la raifon des contraires, l’homme de bien profitera
à l’homme de bien. Comment cela; me direz-vous P Il luy
donnera de la fatisfaétion , 8c confirmera [on alfutance; sa par;

2011161:   ’ ’ ’ I 1mn:
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-l’vn ô; de l’autre s’augmentera. Dauantage il luy donnera

la conpnoilfance de certaines chofes;car Vn fage ne fçait pas
toutes chofes ; 6c. quand mefme il fçauroit tout , vn autre
peut luy enfeigner des chemins plus courts pour arriuer plû-
to’fi à fon but. Le fage profitera au fage , non feulement par
les foiees , mais par les fOrces mefmes de celuy qu’il ayde.
Veritablement le fage abandonné de tout le monde, a: n’ayant
pour luy que luy feu! , peut fe feruir de fes bonnes qualitez,
il peut faire fon’ deuoit, il peutbien employer fes forces , 8c
neantmoins il cit Vray, que celuy-làluy ddnne de l’ayde, qui
l’anime dans fa courfe. Au telle, vn fage ne profite pas feu-
lementà vn autre fage, mais encoreà foy-mefme. Vous me di-
rez au centraire, citez-luy fes pr0pres forces , il ne pourra
rien faire du tout. Ainfi vous pouuez dire qu’il n’y a
point de douceur au miel. Car celuy qui en mange doit auoir

r la langue pôc le palais difpofe’ à le fauourer; ôc il y a des per-

fonnes à qui vne maladie fait trouuer la miel amer. Il faut
que l’vn ôc l’autre foit compofe’ de telle forte, que l’vn puiIIe

profiter, 8c que l’autre foit capable de receuoir du profit. Il
feroit inutile,’dit-on, a celuy qui a tout le chaud qu’il cit
polIible d’auoir, de fe chauffer dauantage; Et tout de mef-
me, il n’y a tien qui puiffe encore profiter à celuy qui e’I’t en

poffeflion du fouuerain bien. Vn LabOureur qui en infiruit
de tout ce qui concerne l’agriculture, ne cherche pas de fe
faire infituire. Vn Soldat qui eft equipé de tout ce qui luy
cil necefi’aire pour vne bataille, demande-t’il encore des armes?

Vn fage tout de mefme, ne fouhaitte rien dauantage , il
fçait allez pour la conduitte de fa vie, il a des armes allez
fortes. Celuy qui a toute la chaleur qu’on peut auoir, n’a
pas ’befoin d’en auoir dauantage pour citre dans le plus haut
degré de la chaleur. Et la chaleur, dit-on, fe conferue 8c
s’entretient par elle-mefme. le répondsàcela, premierement
que, vos comparaifons ne font pas iuftes. Car la chaleur cit
toufiours vne, 8c profiter cit vne chofe differente fçlon les
occafions. D’ailleurs la chaleur ne deuient pas plus chaude
par l’addition d’vne nouuelle chaleur. Mais le fage ne peut.
demeurer dans vne mefme fituation d’efprit, s’il n’a la for
.cieté de quelques amis qui luy reffemblent, 8c aùec lefquels
il communique fes vertus. Adjouflez à cela que toutes les
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vertus ont de l’amitié entr’elles. Et par confequent celuy-la

profit qui ayme en vn autre les vertus pareilles aux (ieunes,
ô: qui donne occafion de faire auffi aymer les fiennes. Les
(chofes qui ont de la refemblance, fe plaifent les vnes aux au:
tres, principalement quand elles font honneflesôc vertueufes,
8c qu’elles peuuent- faire connoifire leur merite, 8c connoi-
fite celuy d’vu autre. Dauantage il n’y a performe qui puiffe
émouuoit l’efprit d’vn fage, qu’vn autre fage, de mefme qu’il

n’y a que l’homme qui puiffe perfuader l’homme parla force

de la raifon. comme on’a donc befoin de la raifon, pour
émouuoit la raifon, il fe faut feruir tout de mefme de la rai-

fort parfaite pour émouuoit la raifon parfaite. L’on dit que
ceux-là nous profitent-qui nous donnent des commoditez,
comme l’argent, le credit, les profperitez ,8: toutes les autres
chofes qui font agrealples, 8c . necefl’aires pour l’vfage de la
vie; En quoy l’on pourroit dire auIIi que mefme vn infenfé

.eft capable de profiter t’a-l’homme fage. Or profiter n’en au-

tre chofe qu’exciter l’amefelon la Nature par fa pr0preVertu,
ou par la vertu de celuy que l’on excite. Ce qui ne fe fera
pas que ce ne foit ’al’auantage de celuy-la mefme qui profit
te, car il faut necefl’airement qu’il exerce fa vertu, en vou;
lent exercer celle d’autruy. V 4 t

I I. Mais fans nous arrefler aux biens fouuerains , ou aux
chofes qui les produifent , il cit vray que les fages peuuent
profiter les vns aux autres. Et certes, au vne chofe qui en
de foy-mefme defirable à vn fage, que de rencontrer vn au-
tre fage , parce que tout ce qpi en bon, cit naturellement
aymé des bons; 8e que tout omme;de bien n’a pas plus de
peine à faire amitié auec Vu homme de bien , qu’auec foy-
mefme. Il faut que ie palle de cette quel’cion à’vne autre qui

s’y rapporte. On demande fi le fage ayant affaire quelque
deliberatim , appellera quelqu’vn a fou confeil. Sans doute
cela luy en necefl’aire, quand il s’agit des affaires ciuiles 8c

domeltiques , ou pour mieux dire , des chofes mortelles. Il
a befoin en cette occafion du confeil d’auttuy, comme d’vn
Medecin, comme d’vn Pilote, comme d’Vn Aduocat, felon
les diuerfes .occafions. Î Le fage profitera donc quelquesfois au
(ages car il luy donnera des auis , 6c mefme , comme nous
auons defia dit , il luy fera encore vrile dans les chofes gran-
des ô: diuines, en difcoutant enfemble de la vertu,’5c en fais,

10.113: I: ’ ’ R R" il
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’fant vn beau mélange de leurs efprits, 8c de leurs penfées. Dal-
uantage il cit felon la Nature d’aymer nos amis, sa de nous té-n
jouir de leurs bonnes actions,comme de celles que nous aurions.
faites nous mefmes.Car fi nous n’agiffons de la forte,la Vertu qui
fe rend plus forte en s’exerçant,ne paurra demeurer long temps

auecque nous; La vertu nous perfuade de bien ordonner les
chofes prefentes ,- de prendre confeil pour les futures; de les
estaminet a’tteritiuement, ôc de les regarder toufiours: Or il
ne faut point douter que celuy qui en confultera vit autre ; l

Nne trouue plusde facilité a s’en demélet,’ à: ne rencontre

plus de lumieres pour en fortir. Il doit donc chercher vn homà
me parfait ou vu homme auanc’é dans la fageffe, 8c qui fait
proche de la perfe étion. Et cét homme parfait apportera beauë

Coup de.-profit s’il ayde de fes confeils, 8c de fa prudence,
les refolutions d’vn autre. On dit que les hommes voyeur
plus clair dans les affaires d’autruy, que dans leurs affaires.
En efi’eét, cela arriue à ceux qui fe font laifl’é aueugler par.

’ l’amour qu’ils ont pour eux-mefmes; ô: à quila crainte des

dangers fait perdre le iugement,,ôc tout enfemble laconnoif:
çfance de ce qu’il leur feroit vrile. On ne commence tirelire fage;
que quand on fe void en affeurance, 8c qu’on en loin de, la
crainte. Cependant il y a certaines chofes que les fages mef-
mes temarquent mieux en autruy qu’en eux. Outre cela, le
fage fera pour lefage ce qui cille plus doux, 8c le plus grand
bien de la vie; c’en à dire, qu’ils auront tous deux les mef-
mes volantez , a: les mefmes auerfion’s. Ils porteront enfem-
ble vne belle charge. Ainfi ie Vous ay payé ce que vous m’auez

demandé, encoreque tout cela fait compris dans mes liures
de la Philof0phie Morale. Mais faites reflexion fur ce. que
ie vous ay dit tant de fois, que nous exerçons en toutes cho-
fes feulement la pointe de l’efprit. Carenfin, ie retourne tau-
flouts au mefmedifcours. A quoy me pourra feruit cette dif:
pute P En deuiend’tay-je plus genereux,’plus infle, plus mo-
Jeté P le ne puis encore me promener, i’ay encore befoin du
’Medecin. Pourquoy donc, m’appren’ez-vous Ivnetfcience in-
urile ë Vous ne m’auiezepromis que de grandes chofes, 8c ie
n’en avoy que de petites. Vous me difiez que ie n’aurais ia-

n mais de crainte, quand ie verrois luire des épéesàl’entour de
moy, 8c que la pointe du poignard me toucheroit ’defiazila
gorge. Vous me difiez que ie ferois toufiouts tu fourme,
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quand mefme ie me verrois enuironné de feux a: de fers, 6c

» qu’Vne’ tempefte inopinée ouuriroit mon vaitfeau de tous co-

llez. Enfeignez-moy feulement à méprifetla gloire, ôc la vol-
lupté, Vous m’enfeignerez aptes cela à débrouiller les cho-À

fes difficiles, a diflinguer les douteufes, à éclaircirles obfcui-j
se; Enfin apprenez-moy maintenant ce qui m’elt le plus nef

te aire. . . ” 4 ’
E P I s T R E c X-

. ÂRGVMÈNT
1’. Du plus phénol Mal qui peut arriue? à l’ homme:
1 I. Que le: Philofiple’ie danueu’l’ba’mnie l’effirit de enfermement?

l l I. Que la me heureufe ne confîfle par»: en des unifie indif;

fermiel’; - v r-
1. E vousdonne le ban-jour de mamaifon de Nomentum;
. - 6c vous conjure d’auoir toufiours’la confcience nette,
c’en a dire, d’auoir toufiaurs les Dieux fauorables. Carqui-g
conque en bien auec foy-mefme, en bien aufli auecles Dieux.
Mettez maintenant’a part ce que difent quelques vns , que cha-
cun de trous reçoit en naitl’an’t. vn Dieu pour guide 8c pour
precepteur ,. non pas Veritablement vn des, grands Dieux,’

s mais vn Dieu ide plus bas ardre, 8c du. nombre de ceux
qu’Ouide appelle du commundes Dieux. le veux neantaf
moins que vousmettiez ce fentiment à part de telle forte ,
que vous ne lainiez pas de vous fouuenir que nos ancef’tres
qui ont eu cette penfée, citoient StOïciens, de donnoient à
chacun vn * Iupiter. ô: vnevIunan. Aipr’es cela, nous verrons ”* Gsnïeêî

.fi les Dieux ont tant-de ’Ioifit, quilleur tette encore du temps
pour prendre .le foin des affaires des particuliers. Sçachez ce;
pendant, fait que nous foyons commis in garde de quel-
que Dieu, fait que nous foyons abandonnez au hazard sa
La fortune, quel vous ne pouuezarien fouhaitter à l’homme
de plus funefle 8c de. plus pernicieux , que fi vvous luy fou.
hantez d’eflre mal auec foy-mefme. Il ne fautpaintfouhaittet
à vn méchant , que vous iugerez digne de peine , qu’il ait les

4 Dieux contraires ’ôc ennemis; car-ill’éprouue, 8c le recOnnoift

airez encore qu’il paroitïe fauotifé. de leurs foins et de leur
..-.w«..-.

(feus .1: . . Mir. ü),
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amour. Confide’r’ez attentiuernent les chofes du monde , non
par les noms qu’on leurdonne, mais par la nature, 8c vous
reconnaifirez que nous nous pracurons plus de maux.quela
fortune ne nous en fait; Combien de fois ce qu’on appellait
malheur, a-t’il elle-la caufe 8c le commencement d’vn bon-
heur à Combien de fois vne chofe que l’homme a receuë
auec iOye , l’a t-elle conduit à, fa. perte? Combien en a-t-elle
fait tomber qui citoient defia bien haut, 8c qui par’oiIfoit’ntfi
bien appuyez, qu’il n’y’ auoir point d’apparence qu’ils puf.

fent tomber du lieu d’où ils font tombez [en vn mitant? Mais
cette cliente mefme n’a point de mal en foy , fi vous confi-
derez l’ifl’ue au delà de laquelle la Nature ne pouffe performe,

Tout-es chofes font proches de leur fin, autfi bien les profpe-
rirez d’où l’homme heureux eft precipité, que les infortunes

d’où en éleué. le mal-heureux. Nous efiendons les biens a:
les maux, 8c nous les rendons plus longs par l’efperance ou
parla peut. Mais fi vous elles fage, mefurez toutes chofes
parla condition humaine; ô: reduifez à reliroit 8c ce qui
vous donne de la crainte , 6c ce qui vous donne de la ioye.
Il vaut mieux n’auoir pas de f1 longues ioyes , 6c n’auoir pas

trulli de fi longues craintes Mais pourquoy veux-ie reflrain-
dre le mal à ce painét. Il n’y a rien que vous puifliez crain-

dre raifonnablement. Toutes les chofes qui nous ébranlent.
6c qui nous eflonnent, font faunes 8c vaines. Perfonne n’a
encore examiné ce qu’il y a de ,folide en cela; mais les hom-

mes fe font donnez de la crainte l’vn à l’autre, 8c l’ont,
pour ainfi dire, fait palier de main en main. Perfonne n’aeu
encore la hardiefl’e d’approcher du fantofme qui le trouble,
8c qui le fait trembler, ny de s’efforcer de connaifire la na-
ture , 8c le bien de fa crainte. Ainfi vneichofe faufl’e 8c vain
ne, trouue encore de la creance parmy les hommes; parce

u’elle n’a encore eI’te’ ny conuaincuë, ny condamnée. Mais

eprouuons enfin combien ilimpoî’te d’ouurir les yeux. Nous

verrons combien les chofes que nous craignons J’ant de peu
de durée, combien elles font incertaines, a; que bien fouuent
nous craignons ce qui nous doit donner de l’affeurance. En-
fin le defordre de naître efprit en tel que Lucrece nous le re-

prefente, rq

Ainfî que les enfeu: craignent tout dans le midi,
N me narguons enflerez leur. v
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N’auons-nous donc pas moins de raifon que des enfans, puis
que nous craignons en plein iour? Mais cela cit faux, Lucre-
’ce , nous ne craignons pas en plein iour, puis que de toutes
chofes nous nous famines fait vne nuiét 8c de profondes tene-
btes. Nous ne voyons plus rien du tout, ny de ce qui nous
peut nuire, ny de ce qui nous cit auantageux;Nous fommes
vagabonds durant toute naître Vie, nous ne nous attelions
iamais, 8c nous ne prenons pas garde où nous allons mettre
le pied.Vous f çauez bien qu’il n’y a rien de f1 furieux que de cou-

rir dans les tenebtes; 8c toutefois nous nous abandonnons. Il
femble que nous foyons bienvaifes, que s’il faut nous rappela
1er, on nous rappelle de bien loin; 5L quoy que nous ne fça-
chions pas où nous courons , nous ne laill’ons pas de courir ou

naître pafIion nous emporte. ’ X
I I. Mais le iour peut reuenir, (insus en auons la volonté ;

mais il ne peut reuenir que par vn moyen , fi l’on s’inf’truit
dans la fcience des chofes diuinesôchumaines, f1 l’on ne s’at-
telle pas feulementa la furface, mais qu’on s’y plonge entie-
rement; fi encore qu’on fçache cette fcience, on la repaffe
dans fan ame , 8c qu’on fe l’applique bien fouuent; fil’on re-’,

cherche en quoy carnifient les vrais biens 8c les vrais maux;
ôt à quoy l’on donne ces noms faufi’ement 8c fans raifon;fil’on

fe met en peine de fçanoir en: quoy confinent les chofes hon- ,
tielles 6c les vicieufes , 8c ce que c’eft que la prouidence. En .
effeét , la curiofité de l’efprit humain ne s’arrefte pas entre des

bornes f1 ciboires. Il mante au delfus de l’Vniuers , il veut
vair fan mouuement, dequoy il aefté bafty, 8c à quelle fin
rend la courfe precipitée de toutes les chofes qu’il embrafl’e.

Mais nous auons retiré naître efprit de cette contemplation
diuine, pour le plonger dans des chofes baffes sa honteufes;
pour le rendre efclaue de l’auarice , pour le faire fortir du Ciel
ô: de la conuerfation des Dieux, pour le faire fouiller dans
la terre, 8c tirer de fes entrailles ce qu’elle a de plus fu’nei’te,
non contens de ce qu’elle prefente à la veu’e’. Dieu qui eft no-

n [tre bon pere , a mis proche de nous-tout ce qui pouuoit nous
citre profitable , 8c nous apporter quelque bien. Il n’a pas
attendu que nous primons la peine de le chercher, il nous l’a.

e donné liberalement, 8c a caché bien auant dans terre ce qui
citait capable de nous nuire. Nous ne pouuons nous plaindre

fque de nous-mefmes1 Nous auons cité chercher cequi pouuoit

l
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nous faire perir , 8c nous l’auons mis au iour, malgre’la N31

turc qui le cachoit. Nous aubnsioufmis nome ame à la Volu-
pté, à qui faire feulement bon vifage, efi m commencement
de tous mal-heurs. Nous nous fommes abandonnez à l’am-
bition , aux applaudiiïemens des peuples , 8c à toutes les au-
tres chofes qui ne font pas moins vainesôc pernicieufes. Que
Vous confeilleray- je donc defaire à Rien de nouueau; Aufii bien
ne cherchonsnnous pas des remedes à de nouueaux maux. Mais
ie vous cohfeille premierement de canfi’derer ce qui eft neccf-
faire, 8c ce qui ePc fuperflu; Les chofes necelTa’ires ne [manque-
ront pas de fe prefenter par tout deuant vous 5’ mais il faudra
toufiours que vous cherchiez auec peine les fuperfiuësr; Il
, III. Au relie, ne vous imaginez pas auoir vn grand fujet

de vous louër, quand vous auez méprife’ les liéts d’or, 8c les

.meubles les plus precieux. Y a (il de la vertu à méprifer les
chofes fuperfluës. Commencez’à vous admirer quand vous
commencerez à méprifer les neceflhires. Vous ne faites pas vne
chofe fort merueilleufe de pouuoir viure fans la pompe, Gala
magnificence des Rois, fans defirer, ny de fangliers , ny de
langues de Phenicopteres, ny tous ces autres prodiges de la
diITolution qui efi maintenant dégoufle’e des animaux entiers,
6c qui n’en choifit plus que quelques parties , afin dcfe mettre
en appetit. le vous admireray quand vous ne refuferez pas du
pain bissquand vous vous perfuaderez dans Vne neceflité que
les herbes ne naiffent pas feulement pour les befies, mais pour
l’hommegquand vous reconnoiflrez que les pointes des arbres
peuuent raffafier vn ventre , où vous entaflez tant de chofes
precieufes ,i commefi c’efloit vn lieu pour les conferuer. Ve-
ritablement il le faut remplir fans dégoufi ;,mais pourquoy
prendre garde defi prés à ce qu’on luy donne ., puis qu’il
doit perdre ce qu’il reçoit. Vous vous plaifez à regarder dans

, vn feflin tout ce que la terre 8c la mer auront pu fournir de
delicar. [l y aura des chofes quivouspplairont, parce qu’elles
(ont nouuelles, 6e d’autres qui vous agre’ront dauantage parce
qu’on les a nourries long-temps pourles engrainer, 8c qu’elles
le fondent toutes en graille. Enfin vous prenez plaifir à l’odeur
que l’art peut donner à tousces ragoufls; mais toutes ces for-
tes de viandes qu’on a fi foigneufement preparées . 5C qu’on
diuerfifie en tant de façons, ne (ont pas fi-tofi entrées dans le
yentre, qu’elles fe conuertiflent en mefme chofe , &prcnncnt

a - vne
p au..-’.’.*-I---l
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1,, vne mefme puanteur; VOulCZ°VOüS méprifer le plailir quêtion-

heur les viandes?regardez ce qu’elles deuiennent. Il me fou-
,. hient qu’Attalus parloit quelques-fois en ces termes, auec l’ad-
L mir’ation de tout le monde, Les richeffes, difoit-il , m’en ont

fait fouuent aceroire. l’efto’is Comme tau)r de moy-mefme,

lors que ie les voyois éclatter teintoit en vn endroit , octan-
’*"-’ toit en Vn autre. le pen’fois que ce qui en, citoit caché;

citoit femblable à ce que l’on en dëcouuroit. D’ailleurs ie

vis vn iour dans vne ceremonie tontes les richeITes dela ville,
le»; ’ tout ce qu’il yauoit d’or St d’argent, 8c ce qui furpafToit le

" prix de l’or ô: de l’argent , des couleürs rares, 6c des veltes
qu’on auoir apportées, non feulement des frbntier’es de nofire

Empire, mais de plus loin encore que les frontieres de nos
ru. ennemis. Il auoir d’Vn ’cofié des troüppes deieunes efclaues;

qui citoient confiderab’les’par leurs magnifiques habits, 8c par
in p leur beauté extraordinaire. Il y auoit d’vn antre coïté Vn grand
Il" nombre de femmes, 8c quantité d’autres chofes, que la fora
si tune d’vn grand Empire expofoit aux yeux de tout le monde;
,2; tomme pour faire la reueu’e’ de l’es biens; A quoy, dis-je,
:55: peut fentir tOut cela, qu’à irriter la conuoitife des hommes,
si: qui s’excite affez d’elle-mefme P Que fignifie cette pompe a 5C Cc
a rand amas d’argent ê Nous nous femmes (ans doute allem-
sa: lez pOur apprendrel’auariëe. Mais pour moy , ie iurerois
in bien que i’emporte d’icy moins de defirs 8: de conuoitifes, que
ne, lie n’y en auois apparté; I’ay .mépril’é les richefles , non parce

a: j qu’elles (ont vainesôcfuperfluës, mais parcequ’il n’y a rien de fi

V petit ,*&defi peu confiderable. nuez-vous pris garde en com-
m; bien peu de temps toute cette pompe en paII’e’e’ , encore
,5 t que l’on marchait en bel ordre g 6c fort doucement P (kip)! fauti-
1 il que ce qui n’a Pû occuper n05 yeux ,vn iour entier, nOus oc-

cupe toute noflre vie? Toutes ces chofes, adjoufioit-t-il àcela;
me (embloient auffi peu vriles à ceux quiles poITedoie’nt5qu’à
ceux qui les regardoient palier. C’ef’t pourquoy ie me dis à

’55

moy-mefme toutes les fois que quelque chofe de femblabl’e me
la &appe les yeux; T outesles fois que ie vois vne maifon fple’ndi-
i2; de, 8C magnifiquement meublée 5Vi’ie armée ,I pour ainfi dire,
a, d’cfclaues bien. venus 5 Vne littiere portée par des valets, de

bonne mine 3 wadmires-tu ? 8c dequOy es-tufi rauy P c’efl:
vu triomphe que tu YCgâYACS; on ne fait que Voir ces eh’ofes g

P 13 13° les POmÏdC P35 a Clics patient ôç s’e’uanoüifl’ent au mefme

Ions I; s s (r
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. infiant qu’elles plaifent ô: qu’elles flattent les yeux; Tourne-

toy donc du codé des Veritables richeifes: Apprens à te con-
tenter de peu de chofe , 8: pouffe auec courage cette gene«
reufe parole, Ayons de l’eau , ayons du pain, nous difputer’ons’

de lafelicite mefme auec Iupiter. Mais faifons, ie vous prie, la
mefme chofe encore que nous manquions de l’vn 8c de l’au-
tre. S’il cit honteux d’eflablir la vie heureufe en l’or 8c en l’ar-

gent ; il n’ef’t pas moins honteux de la faire dependre d’vn peu
de pain &- d’vn’ peu d’eau. Que deuiendtay-ie donc f1 ie n’en

ay point? Voulez-vous fçanoir le remede de la pauuretë ê La
faim mefme fait caler la faim. Autrement qu’importe que ce
foie quelque chofe de grand, ou quelque chofe de petit qui
Vous Contraigne de feruir , s’il faut que vous nyez contraint
de ferait 5 L’eau mefme 8c le pain font en la puiffance d’aire

t-ruy; Or celuy-là feulement cit libre,noin pas fur qui la for-
tune a peu de pouuoir , mais fur qui elle n’ena point. Vousne
deuez tien defirer, fi vous voulez défier Iupiter qui ne defire
rien du tout. Attalusnous a dit cela; la Nature le dit atout
le monde. Si vous y voulez fouuent penfer , vous trauailley
rez à vous rendre heureux, a: non pasà le paroifire; ale par,"
roii’tre à vous-mefme, à: non pas aux autres.

EPISTRE 0X1: ,6
.ARGVMENï

Dijfèrenc: du ophifle (9’ du Philofizphe;

. O vs m’auez’ demandé comment on rendroit en noflre

langue ce mot Grec Sophifmata. .Plufieurs fefont effor-
cez de luy donner vn nom, mais il ne luy en cit demeure pas
Vn. Car comme la chofe n’efloit pas receu’e’ parmy nous , 8c
qu’elle n’y ef’toit’ pas en vfage, on ne s’el’t pas aufli foucie’ de

luy donner vn nom. Neantmoins celuy dont Ciceron s’en
feruy, me femble bien propre, car il appelle cela tromperies.
Celuy qui s’y applique, yattache quantité de petites quefiions
fubtiles 8c affectées; mais au refieil ne fait aucun profit pour
les moeurs, il n’en deuient ny plus ferme, ny plus moderé,
ny plus genereux. Au contraire, celuy qui fe fait vn remede
de la Philofophie, en acquiert vu grand courage , [e rem:
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.pli’t d’v’ne belle confiance, ife rend inuincible, &paroifl tous, A

ficurs plus grand ,Và mefure qu’on s’approche de luy. Coma
me les grandes montagnes ne paroifl’ent pas fi haUtes à ceux
qui les regardent de loin, 8c que quand on en approche de
plus prés, son connoift manifefiehient leur hauteur; Ainfi,
Incil’iùs, il en ’el’t d’vn Philofophe qui ef’t Philofophe en Cff

feet, ô: non’pas par de faunes fubtili’tez. Il cit fur vn lieu
éminent, il cit admirable, il cit haut, il a vne grandeur veà
ïitable, 8c qui ’n’Cf-l’. point empruntée Ilne-marche point fur:

des échafi’es ny furia pointe du pied , comme ceux qui veu:
lent. ayder leur taillepar artifice 8c paroifire plus grands qu’ils
ne font; il n’en demande pas dauantage , il encourent de fa
grandeur. Mais pourquoy ne s’en contenteroit-il pas , puis
qu’il cit monte filmai: que la fOrtune ne peut porter fa main
Tiufqu’à luy. Il cil donc au rie-(Tus des chofes humaines. De
quelqueâfaçon que tournent fes affaires, il cil toufiOurs en
mefme fituationi; foit que fa vie s’écoule par .vn chemin de
fleurs, foi]: qu’elle ne trouue en Ton chemin qüe des épines g

que des aduerfitez, que des tempefies. Ces fubtilitez 6c ces
"tromperies, "dont ie viens de parler, ne peuuentdonner cerf-1
teconftance. Elles fement de jeu, à: de diuertifl’ementàl’efé

prit; mais elles neluy profitentlpoint; ô: le Philofophe qui
ïs en inné, Çjetteila PhilofOphie du haut en bas de fon thrônesf
le ne vous deffendray pas neantmoins de vous en feruir quel«j.”
quesfois; mais ie vous confeille de vous en feruir, quand vous
ne VOu-drez rien faire du tout. Neantmoins, elles ont cela de
dangereux qu’elles font trouuer en elles des charmes, 8c qu’ele

les amufent arreflentl’ef prit par des apparences de raifon-J
Cependant il y a tant de chofes importantes qui vous appel?-
-lent ailleurs; 8c à peine toute nome vie cil-elle fuffifante pour,
nous apprendre feulement à méprifer la vie. Mais ne direz:
Vous rien de la bien conduire Ë C’eil vnfeeond onurage qui
dépend du premier; car perfOnne nel’a bien conduite , s’il’ne

l’a auparauant méprife’e: ’ r

Tome r, , sur i; Â
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LI. Qu’il :flpdifiïcz’le de refirmer run efrit mal fait , (’3’ mdurg

dans le avive.

I. E a I T A B L E M a N T ie voudrois bien que voûte amy
’ pull fe corriger, &receuoit la teinture que vous de:

lirez. Mais nous le prenons en vn temps où il cit defia bien
endurcy, ou plùtof’t-, ce qui efi: encore plus fafcheux, nous
ile prenons tr0p amolly 8c trop corrompu par vne mauuaife
habitude. Il faut que ie vous rapporte vn exemple d’vn me:
fiier que ie pratique quelquesfois. Toute forte d’arbre n’en:
pas propre pour citre grené, s’il cil trop vieux 5c rongé des
yers , s’il cit trop foible ô: trop menu , ou la greffe ne reprendra
pas, ou il ne la pourra nourrir. C’ef’c pourquoy onade coué
fiume de le picqueruafl’ez haut au defl’us de la terre , afin queii

l’On ne rendit pas, on tente vne autrefois la fortune, en le
greffant iufques dans la terre. Celuy dont vous m’e’criuezà
n’a point de forces, il s’eft abandonné dans les vices, il cil:

tout gallé, il en enfin trop endurcy, il ne peut receuoir la
raifon, il ne la fçauroit nourrir. Mais, me direz-vous, ilfou:
haitte de fe corriger. Ne vous imaginez pas cela. Ce n’efl:
pas que ie veuille dire qu’il vous trompe , car il penfe luy:
mefme fouhaitter fa correcîtion. Il s’efi: dégonfle de la de.
bauche, il l’a comme rejettée, mais elle rentrera bien-roll
en grace auec luy. Il dit neantmoins que fa vie luy déplaift;
le n’en doute point,car à qui ne déplaif’t-elle pas? Lcsihom-

mes aiment leur vie, &lahaïffent tout enfemble. Ilfaut donc
attendre à parler de voûte amy , iufqu’à ce qu’il nous ait té-

moigné par de bons effeéts, que la débauche luy cil odietife;
Car maintenant la débauche 8c luy , font feulement en dif pute

enfemble. i ’ -
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I. Si les vertus fiant animaux , comme les S roideur 1’ «fleurent.
Il f: macque de ces réunies , 0 enfirgm ce qu’on doit croire.

I I. Il ne faut pas-empiger le temps en ces flirtes de dz murs;

LV0 vs deiirez que ie Vous écriue mon fentiment toua-
. chant cette quei’tion qui en; agitée par les, Stoïciens,

fi la Iui’tice, la Force, la Prudence, 8c les autres vertus font
des animaux. Nous faifons croire, Lucilius, par toutes, ces
fubtilitez , que nous exerçons noflre efprit en des chofes’vai-f
nes, ô: que nous perdons le temps en des difputes quine peu-Ï
uent feruir de rien. le feray toutesfois ce que vous defirez,
8c vous diray le fentiment des Sto’iciens, mais ie vous pro-
telle, que ie fuis d’vne autre opinion. I’expoferay premiereo-
ment les raifons dont nos Anciens fe laifi’oient perfuader. Il
cit confiant, difoit-on, que l’ame .ef’c animal, puisque c’eft

par elle que nous fommes animez’, ôt que les chofes qui via
nent, en ont pris le nom d’animées. Or la vertu n’ePt autre

’cho’fe que l’ame qui fe pofl’ede par quelque moyen ; Et par:

tant elle cil animal. D’ailleurs la vertu fait quelque chofe,-
Or rien ne fe peut faire fans quelque mouuement. Si elle a
du mouuement, elle en animal, parce queie mouuement ne:
fe trouue que dans l’animal. Si, me dit on, la vertu ef’t ani-’

mal, elle contient en foy la vertu mefme, Oüy certes, Clic
fe contient elle-mefme. Comme le Sage fait toutes chofes par
la vertu; ainfi la vertu fait toutes chofes par foy-mefme. Il
faut donc conclurre de la, que tous les arts, que toutes nos
penfées, que toutes les chofes qu’on embrafl’e par l’entende-’

ment, font des animaux. Il s’enfuit donc de là que plufieurs mil-,
liers d’animaux habitent dans la petite efiendu’e de noflre coeur;

il faut que tous les hommes foient chacun plufieurs animaux;
ou que nous en ayons en nous vne infinité. Voulez-vous fça-
noir ce qu’on répond à tout’cela P Qtre chacune de ces chofes
fera animal, mais qu’elle ne fera pas plufieurs animaux. le vous
en diray la raifon, fi vous voulez m’efcouter Chaque’animal
doit auoir vne ame 8e vne fubitance particuliere. Or tous ces,

abmca ssïfu,
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animaux n’ont qu’vne ame. Et par-tant chacun pourra ’fu’bfr-

dret, ’ôc ne pourra pas citre ,plufieurs.’ le fuis animal 6c horn-

nme, 8c cependant vous tiédirez pas que ie fois deux -; parce
que pour citre deux , il faut que l’un foie fepare de. l’autre.
’Ëîout ce: qui en fait vu de planeurs corps, tombe feus vne
mefme nature, 8c ne fait qu’vn corps. Moname en animal ,1
xêt’ie fuis animal, cependant nous ne femmes pas deux ani-
-maux », parce que mon arne fait vne partie de m’oynnefme».
lors qu’vne chofe fub-fi-fiera d’elle-[mefme , [on la confiderera
par elle-mefme ; mais tantqu’elle fera partied’v’ne autre , on ne

slapourr-a confident autrement. La raifon de cela eft , qu’afin
squ’vne’ chofe foie antre , elle "doit citre toute à’foy p, elle doit

citre Epart’icu’liere , ’el’leadoit faire tVn tout , 8c dire parfaite en

foy: l’ay protefléque-ie-n’eflois pas-de ce fentiment; Car fi on
’reçoit cette doetrine -, les vertus "ne feront pas feulement des .
animaux , "mais les vices de les paiI’ionsquileur’font commîtes;
icomme’la colere , la crainte ., la triflefl’e, le foupçon , nous
parlerons mefme plus auant -, nous rtrouuerons bien d’autres
aanimaux; Toutes les opinions, toutes les penfe’es feront des
animaux ; ce qu’il ne faut pas receuoir , car tout ce que l’homme
fait, n’en: pas homme. ’(Æpfijce , (liron, quela Initice-P c’efl:

Vne ameiqui ’fe po’ifede par quelque moyen. Donc fi l’ame cit
:animal , la Iu’fiice en animal. Non Certes,carla Iuflice cil v-ne’

habitude, 8c vne qualite’de l’ame. Lajmefme ame prend veï
ritablement diuerfes formes ; mais elle n’en pas vn’ autre anis,
fanal , toutesles fois qu’elle fait vne autre chofe ; 84 ce que ’l’ame

fait , n’en pas animal. Si la Iufiiceei’t animal, fi la Force, fi
Îles autres vertus font animaux , CeII’ent-elles quelquefois d’eflre

animaux pour recommencer Vne autre fois à l’eftre , où fonte
elles toufi’ours animaux 9 [Siles vertus ne peuuent ceifI’er d’eflre

vertus, il y a donc dansl’ame plufietirs animaux, outplui’tof’t

ïfl y en a vn nombre infiny. Il n’y en a-pas plufieurs , me dit-on,
vinais vu feul compofé de plufieurs qui font fes membres &fes
parties. Ilffàut donc nous reprefenter l’ame comme vne Hydre
qui a plufie’urs relies, 8e dont chaque relie en affez forte de
foy pour combattre toute-feule , 8c pour nuire aum toute feule.
Neantmoins aucune de ces telles n’ef’t animal mais vne telle
de l’animal, 8c toute Ïl’Hydre ne fait qu’vn feul animal. Per-

fonne n’a dit que le Lyon. ou le DragOn efloientpdes animaux
dans la chimere; ils en fai-foient feulement des parties. 8e les

à ne
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parties ne font pas des animaux. D’où pouuez-VOUS conclure

que la qu’tice cit vn animal ; Elle fait quelque chofe, dites-
VOus, 8c apporte du profit; Or cequi fait quelque chofe, 8c
apperte du profit, a du mouuement , ô: ce qui a du mouue-
ment, eft animal. Cela cit Veritable li elle a vn mouuement
qui luy foit propre ; mais elle n’en a point qui luy foit propre;
car celuy qu’elle a, vient de l’ame. Tout animal cit iulqu’à fa
mort , ce qu’il a cité en naiffant. L’homme cit homme iufqu’à

fa mort; Le cheual 8c le chien font de mefme , ils ne fçaurgient
citre conuertis en vne autre chofe. Suppofons aptes celaque
la qu’tice , c’efl à dire , vne ame qui fe poffcde par quelque
m0yen, foit animal ; Suppofons la mefme chofe de la Force, ’
qui cit aufli vne ame qui fe poffede par quelque moyen. De
quelle ame nous parlez vous ? Celle qui citoit maintenant Iu-
filice, cit enfermée dans le premier animal; il ne luy en pas
permis de palier dans vn autre , il faut qu’elle demeure dans
celuy où elle a commencé d’efire. D’ailleurs vne ame ne peut
citrel’amc de deux animaux, ny à plus forte raifon de plufieurs.
Si la Iullice,la Force 8c les autres vertus font des animaux, com-
ment n’auront-elles qu’vne feule ame ë Il faut neceiTairement

qu’elles ayent chacune la leur, ou autrement elles ne font pas
animaux. Dauantage On demeure d’accord, qu’vn feul corps
ne peut eflre le corps de plufieurs animaux. (au corps aura
donc la qutice Pl’ame. Quel corps aura donc la Force 91a
mefme ame. Mais vn feul corps ne peut citre le corps de deux
animaux. La mefme ame, me dit-on, prend l’habitude de la
qutice, de la Force , 6c, dela Temperance.Cela fe pourroit bien

faire , fi lors que la qutice cit dans vne ame , la Force n’y citoit
point , ô: que lors que la Force y en, la Temperance ne s’y
trouuoit pas. Mais toutes ces vertus y font enfemble; Com-
ment donc chacune d’elles pourroit-elle citre animal, puis qu’il
n’ya qu’vnc ame, qui ne fçauroit faire plusqu’vn animal? A-
pres tout , il n’y a point d’animal. qui foit partie d’Vn autre

’ animal; Orla qutice eft vne partie de l’ame, elle n’eit donc

pas vn animal. . v . -I I. Mais il me femble que ie perds ma peine, enivoulant
prouuer vne chofe dont performe ne doute ; En efi’ec’t, il y
a plus de raifon de f e mocqucr de cela, que d’en faire .Vn fa:
jet de difcourir. Il n’y a point d’animal qui foit partie d vn au?

tre animal. Confiderez le corps de tous les animaux, vous n’en
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ne LES EPISTRES -trouuerez point qui n’ait fa c0uleur, qui n’ait fa forme 5c fa

grandeur particuliere. Entre les merueilles qui font admirer
la main d. Createur de toutes chofes, ie ltrOuue encore cela
d’admirable , que parmy cette prodigieufe abondance de fes
Ouurages , il n’en a iamais fait deux qui fe tellemblaii’cnt. Si

vous comparez mefme ceint qui paroiffent les plus fembla-
bles; vous y trouuerez de la diference. Il a fait vn fi grand
nombre de feuilles,- 6e n’en a fait pas vne qui n’ait fa marque
ô: fa proprieté particuliere. Il a fait Vn fi grand nombre d’ani-
maux, ôe pas vn ne tellemble à l’antre 5 il s’y rencontre tous
fiours quelque chofe de diffèrent. Il s’efi luy mefme impofe
[Cettevloy de donner à chaque indiuidu quelque marquc’par-
ticulicre, 8c de rendre difl’emblable ce quieftle mefme. Tou-
tes les vertus, comme vous dites, font femblables 5mais elles
ne font pas des animaux. ll-n’y a point d’a’nimal qui ne faffe

quelque chofe de ny- mefme; mais la vertu ne peut rien faire
toute feule,- il faut qu’elle foit affiliée de l’homme. Tous les

an m tu): font, ou raifonnables, comme leshommes, 8c les
Dieux;ou irraifonnables, comme les belles. Les vertus aufli
font raifonnables. 8c cependant elles ne font hommes ny
Dieux , ô: partant elles ne font pas des animaux. Tout ani-
mal raifonnable ne fait rien, s’il n’ef’t auparauant excité par

quelque chofe apparente. A pres cela l’on appetit s’émeut, ô:

en fuitte fon contentement confirme (on appetit;Voulez vous
fçanoir’ce que c’en que le contentement P vous le verrez par

cét exemple. Il faut que ie me promene êEt enfin , ie me pro-
mené, lors que ie me le fuis enjoint moy-mefme, ô: que i’ay
trouué cela raifonnable Il faut que ie me tienne aflis, c’efl:
pourquoy ie veux me tenir ailis. Ce confentement ne fe rem-
contre point en la vertu. Mais fuppofons que la Prudence fait
Vn animal;comment donnera-t-elle fon confentement P llfaut
queie me promene, c’elt la Nature qui fait cela ;& la Pru-’
dence qui ne prend garde qu’à celuy en qui elle cil , ô: non
pas à foy, ne peut ny fe promener, ny s’affeoir. Ellen’a donc
point de confentement. Cc qui n’a point de confentement,’

, n’eft pas animal raifonnable. Mais fi la vertu cit vn ani-
mal, c’ef’t vn animal raifonnable. Or elle n’efi pas animal rai-

fonnable, ,8: par confequent elle n’en pas animal. Si la vertu
cil vn animal, 8c que la vertu foit vne bonne chofe, toute bon-
nechofe en animal. Les Stoïcicns en demeurent d’accord; Il

- efi
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cil bon de s’employei à la conferuation de fou Perc; Il efi bon
de dire prudemment fon opinion dans le Senat; Il cil bon de iu-
ger auec Iuliice. S’employer à la conferuation de fon Perc, cit
donc vn animal; parler fagement cit donc vn animal; Enfin cette
abfurdité .iroit fi auant que vous ne pourriez vous empefcher
de rire. Se taire prudemment, 8c bien fouper, font de bon-
nes chofes ; fe taire de fouper font doncdes animaux. Ie ne f cau-
rois m’empefcher de rire moy.mefme de ces fubtiles 8c inge-

N nieufcs bagatelles. Si la Iufiice 8c la Force font des animaux
ce font fans doute des animaux terreflrcs. Or tout animal
terrel’tre a froid,a faim , a foif. Donc la IulliCe a froid , la
Force a faim 6c la Clemence a foif. Mais ne pourrois-je pas
leur demander quelle farme ont ces animaux P S’ils ont celle
d’vn homme, d’vn cheual, ou d’vne belle fauuage? S’ils luy

ont donné vne forme toute ronde comme * à Dieu? Ie pour-
rois bien leur demander fi l’auarice , fi la débauche, fi la folie
font rondes; car ce font aulli des animaux. Et lorMu’ils les
auront arrondies , ie leur demanderay encore fi vne fage pro-
menade ef’t vn animal ou non. Il faudra necefl’aircment qu’ils

le confefi’ent, 8c qu’ils difent aprespcela quela promenade cit vn

* Comme
au môdc,
qui tiltai:
Dieu das
l’opinion

des SËOI-t

ciens.

animal, 8c Vn animal tout rond. Mais afin que vous ne peu: ,
fiez pas que ie fois le premier des Stoïciens qui parle fans fon-
dement , &felon mes imaginations, Cleanthcs , 6c Chryfippe-
fondifciple , ne font pas d’accord enfemble fur ce que c’eft que
fe promener. Cleanthes dit quec’eft’vn efprit qui le répand de
la a principale partie de l’ame iufqu’aux pieds; (se Chryfippe veut

que ce fait cette principale partie de l’ame. Pourquoy donc,à
l’eXemple de Chryfippe chacun ne s’arreflera-il pas à ce qu’il

iugerale plus raifonnable , 8c ne fe macquera-il pas de ce nom-
bre d’animaux , qui cit f1 prodigieux , que tout l’Vniuers entier .

- ne les pourroit contenir. Les vertus, dit-on, ne font pas plu-
fleurs animaux ; ôc toutefois elles font animaux. Car comme
.Vn homme peut el’tre tout enfemble Orateur 6c Poète, 8c

que neantmoins il n’ef’t qu’vn ; de mefme les vertus font ani-

maux,maisnon pas plufieurs animaux. La mefme ame peut citre
iufie,fage, genereufe, 6c auoir l’habitude de toutes les vertus.
Ainli la quellion cit refolue , 8c enfin nous femmes d’accord,
car aptes tout, ie confeffe que l’ame cit vn animal. Ieregarde-
ray aptes cela quel iugement ie feray du relie. Mais ie nie que
les mitions de l’ame foient des animaux: Autrement on fera au;

i a [fonte 1z ’ T Ttt
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pofera de Vers. Car fi fagc difcours cit vne bonne chofe,
8c que toute bonne chofe (on vn animal, le difcours cit aulIi
vn animal. Vn vers bien fait eltkvne bonne chofe ; or toute bon-
ne chofe eft animal,vn Vers eft donc vn animal. Et partant,

le chante d’on Hem: la farce (’9’ les combats,

C’cft vn animal, qu’on ne fçauroit dire citre rond , puis qu’il

’ a fix pieds. Certes , me dites vous, toute cette difpute ef’t vne
chofe vaine 8c ridicule; ôc ie ne puis m’empefcher de rire,
quand ie me reprefente qu’vn folccifme, vn barbarifme, ô:
vn fyllogifmc font des animaux, 8c queietafche , comme vn
Peintre, à faire des vifages qui leur tellemblent. Cependant
nous faifons les ferieux, (Se nous fronçons le fourcil’, quand
nous difputons fur ce fujet. le ne fçaurois me feruir en cét
endroit de cette parole de Cecilius , O trilles folies!car elles
font plaifantes 8c ridicules. Parlons donc plûtolt de quelque
chofe qui nous foie vrileôcfalutaire, 8c cherchons les moyens
d’arriuer à la vertu, de des chemins qui nous y conduifent.
Enfeignez-moy , non pas fi la Force cit vn animal; mais qu’il
n’y a point d’animal qui foie heureux fans la. Force, s’il ne
s’el’t alfermy contre les chofes fortuites , ô: fi par la medita-
tion 8c la preuoyance, il n’a furmonte’ tous les accidens de
la fortune, deuant mefme qu’ils foient arriuez. Qu’en-ce que
la Force 2 C’el’t le rempart inébranlable de l’infirmité humai-

ne. Celuy qui en cit couuerr, demeure ferme, ôc adente
contre tous les affauts qu’il faut foultenir dans la vie; il ne
doit fa proteétion à performe, 6c fe defl’end de fes propres
armes. Il faut que ie vous rapporte en cét endroit le fenti-
ment de Poflidonius. Il ne faut pas, dit-il, que vous vous
croyez affeuré, tandis que vous ne ferez dcfi’endu que parles
armes de la fortune. Combattez contre elle-mefme auec vos
pr0pres forces, on n’en iamais bien armé de ce qui dépend

du bazard. Nous fommes armez quand il faut combattre’
nos ennemis; mais nous fommes nuds 8c defarme’z quand il
faut combattre la fortune. Veritablement Alexandre.- gagnoit
des victoires, il mettoit en fuitte les Perfes , les Hircaniens.
les Indiens, 8c tout ce que l’Orient embraffe deNationsiuf-
qu’à la merOccane; mais luy-mefme tantoflf aya’ntt’ué ’vn

amy, 8c tantolt en ayant perdu vn autre, ils’alloit plonger
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dans les tcnebres; quelquesfois tourmenté par le remords,
6c’quelquesfois par le regret; Ce victorieux de tant de Rois
8c de Peuples, fe laiffoit vaincre laichement par la fureur 8c
par la crinelle. AulIi auoir-il plus. traînaillé à reduire toutes
chofes fous fon obeïfi’ance , que fes propres pallions. O que
les hommes font aueugles de Vouloir porter au delaides mers
leur domination à: leur puifl’ance; de s’imaginer citre heu-
reux , quand ils ont gagné beaucoup de PrOuinees par la vio-
lence des armes, 5C de ne recdnnoiftre pas quel eft l’Empire
le plus grand ô: le plus aiféâèonqucrir. Se commander foy-
mel’me eft l’Empire le plus grand, que l’on fe puier figurer.
Que l’on m’apprenne combien la Iul’tice cil fainte 84 facrée,»

qu’elle ne regarde que la conferuatiori du bien d’autruy , qu’elle

fe donne gratuitement à tout le monde, qu’elle ne veut rient
pour foy que la jouyfl’ance, ô: l’vfage de foyêmefme, qu’elle

n’a rien de commun auec l’ambitiOn 8c la vaine gloire, et:
qu’elle ne veut plaire qu’à elle-mefme. Il faut que chacun fe’

perfuade fur toures chofes qu’il’doit eflre me: gratuitement.
’ ce n’ait pas allez, il faut qu’il fe perfuade qu’il luy encom-

mandé d’embrafl’cr volontairement cette vertu , afin d’éloiv

guet fa penfé’e; le plus qu’il luy fera POlÏlblC, des interdis

particuliers. La plus. grande recompenfe que vous deuez efo
perer d’VneaeÏtion iufte’, .c’el’cd’efireiultc. Imprimez vous en-

’core dans l’efprit; ce que ie vous ay delia dit, qu’il n’importe

Combien lenombrefera grand de ceux qui fçauront que vous
cflesiullc. Celuy qui Veut en public faire moudre de fa veto
tu , ne; trauaille pas pour la vertu; mais feulement pour la
vaine gloire. Peut-citre que vous ne voudriez pas citre iulle
fans gloire; cependant Vous deuez quelquesfois citre iufle
auec infamie. Et alors,.fi vous elles fage , vne mauuaife rev
putation, que de bonnes aétions vous auront acquife, vous
donnera du contentementz

[l’orne l; . v ÎTTtt ij
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AKGVMENI
Ï. âge la corruption du langage pratelle bien [émient de 1410?;

. ruption des mœurs.
I I. szcours contre la difl’olatian.

LV0 vs me demandez d’où vient qu’en de certains temps
le langage s’ef’t corrompu; comment les efprits ont

eu tant d’inclination à de certains deffauts que quelquesfois
le difcours enflé a emporté toute l’eflime, 6c quelquesfoisle
fiile coupé ô: mefuré comme vne chanfon P Pourquoy on s’efi:

plû en vu temps dans les fentimens hardis, 8c qui font audef-
fus de toute croyance; PourquOy en vn autre temps on s’eft
exprimé en des termes courts , ô: pour ainfi dire déifians , qui
en faifoient plus imaginer qu’ils n’en faifoient pas entendre.
Pourquoy il y a eu vn fiecle où l’on a impudemment abufé
des metaphores,,ôc des paroles figurées. le Vous apporteray
pour raifon de tout cela vn Prouerbe des Grecs, Q1; telle
eft la vie des hommes, tel cil: aufii leur langage. Comme
l’action de chaque particulier fe rapporteàfon difcours; ainfi
la façon de parlerimite fouuent les moeurs du public. Quand
la difcipline d’vne ville s’ell laifl’e’e corrOmpre , 6c qu’elle s’eft

abandonnée aux voluptez 8c aux delices, la mollclfe du difg
cours eft vn témoignage de la deprauation publique, pour-
ueu qu’elle ne fe rencontre pas en vn ou en deux feulement,
mais qu’elle foit approuuée de receu’e de toutle monde. L’ef-

prit ne fçauroit auoir vne autre teinture que l’ame. Si l’ame

eft faine, fi elle eft bien faire, fi elle eft graue, fi elle eft m0-
derée, l’efprit fera fobre ôc moderé. Mais fi l’ame fe cor-
rompt , l’ef prit s’infeéte defa corruption. Ne voyez-vous pas
que quand l’ame eft en langueur, les membres ne font que fe
traifner, 8c les pieds ont de la peine à fe mouuoir. Si l’ame
eft molle 6c efi’eminée, cette mollelfe paroil’t en la façon de

marcher de la performe. Si elle eft prompte 8c violente , le
marcher eft tout de mefme. Si elle eft furieufe, ou ce qui
approche de la fureur, fi elle fe met en colere, on void alors
vn.trouble vniuerfel dans le mouuement du corps; il ne
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marche pas, mais il eft impetueufement emporté. Combien
penfez-vous que ce defordre foit plus grand de plus funefte
dans l’efprit qui eft entierement meflé, 8c confondu auec
l’ame P C’eft fur elle que l’efprit fe forme, c’eft à elle qu’il

obeyt, c’eft d’elle qu’il reçoit la loy. Tout le monde fçait

comment Mecenas a vefcu, fans qu’il foit icy befoin de faire
vne image de fa vie. Tout le monde fçait de quelle façon il
marchoit, combien il eftoit delicat, auec quelle palfion il de-
liroit eftre veu, 8c qu’il ne vouloit point cacher fes vices.

- Son difcours n’efrilçpas aufli mol qu’il eftoit luy-mefme cf-
feminé P Ses paroles ne font-elles pas auffi polies quefcs habits,

ne fou train , que fa maifon , quefa femme P Veritablement
c eftoit vn homme confiderable 8c de grand efprit, s’il euft
pris vn meilleur chemin , s’il n’euft point affceté de n’e-
ftre point entendu ,08: qu’il n’euft. point efté fuperflu iuf-
ques dans fes paroles mefmes. Enfin vous Verrez que l’é-
loquence d’vn homme yure eft embrouillée , qu’elle ne fuit
aucunes regles, de qu’elle eft toute pleine delicence. (lu-and
vous aurez leu les difcours de Mecenas, comme vous n’y
verrez que de l’affectation, il vous viendra bien-raft dans
l’ef rit , qu’ils viennent de celuy qui marchoit toufiours
dans la ville, la robe traînante. Car lors qu’il commandoit à
ROme, durant l’abfence de Cefar , il donnoit le mot en cét
équipage d’cffeminé. Vous, vous imaginerez facilement , que
c’ed celuy qui n’a iamais paru dans le Palais fur les Tribunes, 8c
dans les Affemble’es’publiques, que la tede .couuerte de fon
manteau, excepté les deux oreilles , comme ceux qui fuyent,
8c qui ne veulent pas edre veus , font introduits dans les Come-
dies. Vous vous imaginerez que. c’ed celuy qui durant la ful-
reur des guerres Ciuiles, 8c que coutela ville edoit en trouble

, 8c en armes , marchoitlen public , accompagné de deux Ennu-
ques qui edoient neantmoins plus hommes queluy, Vous vous -

’ ’ * Parce
imaginerez que c’ed celuy qui s’ed marié*plus de mille fors, u c

- ya 1 I I 0 D l -bien qu Il n ait iamais eu qu vne femme. Enfin fes paroles fi ricines.
- foi neufement arrangées,-fi negligemrnent prononcées, a; fi jours en

a . difputeéloignées del vfage, mondrent mamfcdement que fes mœurs auec Te-
rentia fa tn’edoicnt pasmoins nouuelles, moins deprauées, ny moins par- femme,

ticul ieres. On dit qu’il auoir beaucoup de douceur 8c d’huma- pâïltfâà:

nite’ ,’ 8c onlay en donne de hautes louanges. Il épargna le fer jours les

ô; le fang, de ne moudra iamais en aucune chofe, ce qu’il am”:
.. des.(l’orne I: . J’Itt il)
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auoir de credit 8c de pouuoir, qu’en la liCcnce 8c en la deli-
catefl’e de fa vie. Neantmoins il effaça luy-mefme cette louan-
ge par les mondrucufes affeteries de fonlangagc; car il cdtrop
manifede qu’il n’edoit ny doux ny humain, mais qu’il edoit
mol 8c effeminé. Cét embarras de fon difcours ,i Ces paroles
jettées à la ’trauerfe , ces grands fentimens qu”il conceuoit
quelquefois ,’ mais qui, n’auo’ient point de vigueur quand ils

fortoient de fa bouche, feront eterncllement connoidre que
fon efprit fe troubloit par vne trop grande felicité. Mais ce vi-
ce procede quelquefois de l’hOmme , &quelquefois il vient.
du temps. Quand le bonheur de la richefl’e donnent moyen à
la difl’olution de fe mettre plus au large , en commence-d’a-
bord à vouloir paroidreen habits , 8c puis On veut auoir de
beaux meubles. On fonge en fuitte à badir des maifons auffi
vades que des campagnes. On veut que des marbres apportez
de delà les mers en enrichifl’ent les murailles, que la couuerture
des maifons foit toute éclattante d’or, que le pané foit auffi
fuperbe que le lambris. Apres cela l’on a fait palier la’ pompe

8e la magnificence dans les fedins. On les a rendus confidem-
bles par la nouueaute’ des feruices, par le changement de l’ordre
qu on auoir accoudumé d’y obferuer, en feruant à l’entrée ce
qu” on faifoit feruir a l’yfi’uë, 6c à l’yfl’u’e ce qu’on donnoitàl’en-

trce. Lors cène l’ame commence a fe dégonder des viandes
et (linaires, i que ce qu’elle auoit accoudumé, commenceà
luy deuenir defagreable’, elle cherche auffi des nouueautez
dans le difcours. Tantod elle rappelle les mots anciens, 8c
quine font plus en vfage, tantod elle en forge elle-mefme,
tantod ce qui auoir n’agueres de l’authorité, les hyperboles les
plus hardies ô: les frequentes methaphores , font confiderée’s
comme les plus beaux ornemens de l’éloquence. Il y en a
qui coupent leurs difcours, 8c qui ne parlent qu’à demy,
croyant fe faire beaucoup cdimer, fi leur penfée tient l’au-
diteur en fufpens,& laifl’e des doutes dans fon efprit. Il yen
a d’autres qui edendcnt leurs fentimens; Quelques-vns ne vont
pas iufqu’au vice. ce qui cd vne neceffite’ à celuy qui médite

quelque grande chofe; mais ils ne laurent pas d’aymer le vice.
Enfin par tout où vous reconnoidrez qu’on prendra plaifirà
Vu langage corrompu, ne doutez point que la corruption
’n’ayt pafl’é iufques dans les mœurs, 8c qu’elles n’ayent aban-

donné la vertu. Comme l’exccz des fedins, 6c la fomptuo;

45----
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lité des habits font des indices de la maladie d’vn Ëdat; flinfi

depuis que la.licence du langage cd receuë de tout le mon-
de, c’ed vne marque infaillible du defordre, 6c de l’abatte-
ment des ames. Vous ne deuez pas VOUS edonner que cette
corruption foit receuë, non feulement par les plus greffiers
6c par le menu peuple, mais encore par les plus polis 8c par
les gens de condition. Car les vns 8c les autres ne font dif-
ferens que par les habits, de non pas par le iugement 8c par
la fagefl’e. Ce qui vous doit dauantage edonner , c’ed qu’on

approuue 5c que l’on loue non feulement les chofes vicieu-,
fes, mais les vices mefmes. Mais cela s’ed fait de tout temps;
il n’y a iamais en d’efpritfiagreablc ë: fi charmant, qui n’ait

en fes imperfections 8c fes deffauts. Mondrez-moy le plus
grand homme, 8c le plus illudre que vous pourrez,.ie vous
feray Voir auffi-tod ce que fou fiecle luy a pardonné, 8c ce
qu’il a feint de ne pas voir. Ie. Vous en rapporteray plufieurs
à qui les vices n’ont point du tout edé nuifibles , 8c quelques;

’ vns a qui ils ont edé profitables. Enfin ie vous en rapportes
ray de grande reputation, ô: qui.font propofez entre les
exemples merueilleux, qu’on ne fçauroit corriger fans effacer
tOlÎÎ’C leur gloire. Car leurs vices font mélez de telle forte

auec leurs vertus, qu’ils lesentraifneroient auec eux. Ad:
joudez à cela, que le langage n’a’point de regles certaines:
Il change felo-n l’vfagc qui change toufiours, 8e qui ne peut

’ edre long-temps en mefme edat. Pluficurs vont demander
des paroles à vn autre fiecle, parlent le langage des douze
tables. Gracchus, Crafl’us, ô: Curio’font pour eux trop polis
6: trop nouueaux, ils remontent iufques à Appius. 8c à Co-
roncanus. mafiques vns obferuent le contraire; 8c comme
ils ne veulent rien que de commun 8c d’vfité, ils rampent,
toufiours-fur la terre, 8c tombent, pour ainfi dire, dans la
boue. L’vn ô: l’autre cd corrompü, mais d’vne corruption

differente; comme fi ou ne vouloit vfer que de façons de par-
Ier enflées 8c poétiques , 8c qu’on éuitad defe feruiride celles

qui font neced’aires ô: dans l’vfage.. Pour moy, ie fuis de ce
fentiment, que l’vn peche autant que l’autre. L’vn fe pare
plus qu’il ne deuroit ,rôt-l’autre fe neglige plus qu’il ne faut.

L’vn fe laue mefme la telle, 8c l’autre ne fe laue pas feule-
menthes mains. Mais padous maintenant au dyle, 8e à la
compofition. Combien vous en donneraye je d’efpeces qui
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l font toutes vicieufes P (uniques-vns apprennent Vu dyle dur

, 6: rompu, 6c brouillent de deflein formé ce qui coule na-
. turellement 5L fans contrainte. Ils ne veulent point de liaifon

qui ne fait rude, 8c croieut’que le difcours cd malle 8c vi-
goureux, qui frappe l’oreille inégalement; 8: auec quelque
forte de rudefi’e. Quelques-vns ont vu dyle qui reflemble à
Vne mufique , tant ’il chatouille l’oreille, 8c le termine
mollement. Q1; diray-je de celuy où l’on fous»entend des

. paroles; qui aptes auoir edé long-temps attendues , ne vien-
nent qu’à peine en leur place Mme diray-je de celuy qui
marche d’abord lentement, comme cd le dyle de Ciceron,

qui va comme en s’abaiffant, qui finit auec douceur, &qui
fans iamais changer, gardetoufiours fou caraétere de fa me-
fure, P Les fentimens font vicieux , non feulement s’ils font
bas 6c pueriles, non feulement s’ils font déprauez, de plus
hardis que la bien-feance ne le permet ,- mais encore s’ilsfont
trap fleuris de trop effeminez, 8e qu’ils ne .produifent point
d’effeét. Tous ces vices font introduits par quelqu’vu qui cd
en fou temps le Maidre de l’Eloquence; tous les autres l’i-
mitent, ô: chacun y vent indruire (on compagnon. Aimfi
durant Salude les fentimens coupez, les paroles qui furpren-
nent, de vne obfcure briéueté ont elle confiderez comme vne
beauté du difcours. Aruntius qui aécrit l’hidoire dela guer-
re de Carthage , aentierement fuiuy Salude , ô: affecté d’ccrire
comme luy.. En effeét, il y a dans [Salude des façons d’écri-

a re qu’Aruntius a ayme’es auec tant de. palfion , que tout fou
liure en cd compofé. Et’ce qui ne le trouue que rarement
dans Salude, cd vne chofe ordinaire dans nruntiusv , parce
qu’il affeétoit ce que Salude faifoit fans dcfl’ein. Vous voyez

donc ce qui arriue quand on fe pr0pofe vn vice pour exem-
ple. Mais les defauts à: les vices, où l’imitation fait tomber
quelques perfonnes, ne font pasrde’s marques de la débauche, ’
ny de la corruption d’vne-ame; car il faudroit qu’ils luyfuf-
fent pr0pres, de qu’ils frillent nez d’elle-mefme, pour faire
iuger de fes pallions. Le difcours d’vn homme en colcre cd
plein de colere; Celuy d’vn’homme troublé cd prompt , 6c
il n’y a rien de fi mol de de fi coulant que celuy d’vn delicat.
C’ed ce que vous voyez obferuer à ceux qui font fi curieux
de leurs barbes 8c de leurs mou-flaches, qui portent des man-
teaux d’vne extrauagante couleur, quifout vedus d’Vue robbe

- ’ Fcfplaaa



                                                                     

è DE SENEQVE: ’- 7’05:
refplendifl’ante, qui ne veulent rien faire quine foit veu. Ils.
follicitent les yeux de les regarder, ils (ont bien-nifes de les
attirer fur eux; 8c pourueu fqu’on les regarde ,ils veulent
bien qu’onles reprenne ô: qu’on les blafme. Tel eft lelangae ’

ge de Mecenas, 6c de tous les autres , qui ne pechent point
par ignorance , mais de leur propre mouuement. Cela prend
naiflance d’vn grandvice de l’ame. Car comme la langue ne
beguaye point parmy la débauche 8c le vin , que l’ame n’ait Inc-

combé fous (on fardeau , 6c qu’elle ne fait enfin égarée ; Ainfi

le langage, qui eft, pour ainfi dire, vne pure yurefle d’efprit,
ne déplaifi à performe, que l’ame ne (oit ébranlée ou entierec.

ment abbatuë. C’en d’elle que [ferrent les fentimens ô: les par s
roles. C’efl: d’elle d’où nous prenons noflre contenance, nome

vifage , à: noflre façon de marcher. Tandis qu’elle eft ferme à:

vigoureufen, le langage cit tout de mefme vigoureux ô: fort:
Mais fi elle tombe vne fois , tout lerelte tombe auec ellel

Lou qu’tvn Ray fleurit (’9’ poffera

Ses [Mm fin: dans l’union; I
Il n’a]? pasfi-tofidanr la bien ,
Q1: tout (fi en confisfion. ’

L’aime eft noflre Roy , tandis qu’elle jouît de la (anté , tout

le ref’te demeure dans fou deuoir, tout fléchit , tout ObCÏt.
Mais elle n’a pas fi-toüncommcnce’ à chanceller’, qu’en void

branler tout le rafle. Quand elle s’efl laitTe’e vaincreà la vo:
lupté, toutes fes bonnes qualitez , toutes fes gâtions perdent
leur lultre, ô: elle ne fait plus d’efforts , ny de defl’eins qui
ne foient lafches 6c languiffans. Iezcontinu’cray cette campa:

. En

’ raifon, puis que in)r commencé à m’en feruir. ’ Nofire ame

eft tantofl nofire Roy, 6c ramoit nofire Tyran. Elle eft ne:
[tre Roy , quand elle ne s’arrefte qu’aux chofes honnefles,
quand elle veille au ,falut du corps qui a efté mis en fa garde,
8c qu’elle. ne luy commande rien de bas ny de honteux. Mais
quand elle deuient infolente’ ,’ ambitieufe 8c effeminée, elle

change vn fi beau nom. en vn nom cruel 8c detefiable, 8e
deuient enfin vn Tyran. Alors des pallions dercglées le faifil’à
(eut d’elle, elles la prefl’ent, elles l’emportent. A laverité elle

en reçoit au commencement du plaifir; mais c’en Vn plaifir
qui refl’emble à celuy que goutte le peuple , lors qu’il fe remfi
pli]: en Vain des largeffes d’vn ambitieux, qui luy feront bien;

20m1. T , YYu-u
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toit nuifibles. Mais quand la maladie a de pluslen plus confumé
les forces , 8c que la volupté a pris place iufques dans les
mouclles 8x dans les nerfs, alors l’a’mc eft reduite à prendre
plaifir feulement à la veue des chofes,îdont elle s’eft rendue

incapable par vne trop longue.jouyffance. Alors elle a pour
toutes voluptez le fpeétacle de celles des autres; alors elle fe
rend minime 6c témoin des débauches , dont elle s’efi cité
l’vfage à force de s’y efire plongée. Elle n’efl pas (r fatisfaite

’ d’auoir en abondance toutes les chofes agreables, qu’elle refs

(enraie déplaifir, de ne pouuoirplus faire paITer par fa bou-
che ôc par (on ventre, tout ce grand appareil de voluptez,
8c de ne FCfJLIOiL plus (e fouiller dans toute forte d’impudi-
cité. Enfin elle (e fafche de Voir cefl’er Vne grande partie de fa
félicité , par l’impuifÏance de (on corps.

l I. N’efi-ce pas , Lucilius , vne efpece de fureur, que per-
fonne de nous ne penfe qu’il eft mortel P que performe ne pen-
fe à f a foibleffe P ou plutol’t que performe ne penfe qu’il n’y

æ a enluy qu’vn feul homme à Regardez vn peu nos cuifines,
voyez parmy tant de feux courir nos cuifiniers de part 8c d’au-
tre; vous pouuez vous imaginer que ce ne (oit que pour vu
Ventre que l’on prépare à manger auec tant de bruit 6c de
tumulte. Voyez vn peu nos canes pleines des vandanges de
plulieurs ficelés , croiriez-vous que ce ne fût que pour Vn vena
tre qu’on (erre le vin de tant d’années , ôt de tant de diuerfes

régions à Voyez en combien d’endroits on renuerfe la terre,
combien de milliers d’hommes la cultiuent 6:.la labourent.
Croiriez-vous que ce ne fût que pour vn ventre qu’on (une
en Sicile 8c en Afrique? Nous deuiendronsfages, nous deli-
rerons peu de chofes, fi chacun le confidere, s’il veut mefu-
rer (on corps, 8c reconnoiflre qu’il ne peut contenir beau-
coup, ny le contenir long-temps. Toutesfois, il n’y aura rien
qui vous puifl’e plus profitablement enfeigner la moderation
de toutes chofes , que de penfer bien fouuent àla briéueté de
la vie , 8c à l’incertitude de (a durée. Enfin quoy que vous

. fiez, penfez toufiours à la mon.
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Y. Il parle bonir: aux qui amplis: fiai» Je bagage,

leur me. , l I . fi AI I". De la badai! de 1’ 4m: mmm, de la laideur de la 711”-

cieufi. , ’ . J 1 A . . . »,
I I I. Il par]: enflure rentre les depmfisfirperfiu’r’s a? son???

1’ «aux; .

I. ne veux pas Lucilius, que vous preniez tant de peiné
l pour le choix de vos paroles s j& pourvoflre façon .d’éë

me. I’ay des Chofes plus confiderables qui doiuent Vous, tou-
cher daùantage. ,Cherche’fzce que vous écrirez , 8o non pas
comment vous l’écrirez. Ou plufiofi ne cherchez pas com-
ment vOus deuez écrire, mais quels fentimens vous deuez auoir,
afin’de vous appliquer Ce que vous aurez penfé de grand, sa

de vous le grauer dans le coeur. (hand vous verrez vu du?
tours trop cendré 8e trOp pOIy ’, croyez Aall’eu’rément que celuy

quien efll’auteur; n’en pas moins attaché aux petites chofes:
gVn homme qui a l’aine grande 3- parle auec plus de Confiance
6c de liberté. Tout ce qu’il dit; monfireplm de franchife,que
d’affeétion Sr d’efiude; Vous connoiîï’e’z quantité de ieunes I

’ ens dont la barbe Gales cheueux. ont tous les. ajuf’teme’nsfde

1 art,& qui ont t0ufiours’le peigne à; la main polir entretenirleur.
belle une ,p vous n’en deuez rien».efperer,-,.n,yzdc bien ny de

’i’olide. Le difcours cit leçvifagc de. 17311,33. à. s’il Ca [topi-,poly;

s’il cit plein de fard , s’il cit trap curieufement. trauaillé, il ’moni

fire que l’anis n’a rien de fincere, mais qu’elle aquelque arbre
” e lafche 8c de bas: L’ajuftement éclat mignardifc.’ fieront pas

des ornemens dignesd’vn homme; 1 p
p H. S’il nous efloit permis de regarder l’ame d’vn-homme

de bien ,qu’e’ nous verrions en elle vu beau vifagewsvnvifage
’ .irenerable ! (hl-e nems y, verrionshefclatter tout enfemble de

’x

magnificence de tranquillité! Nous verriOn’s d’vn mité la
Iufii’ée, 8c de l’autre la Force g La la Temperance , 6c icy la

. pudeurôcla fageffe, ’jett’er des lumieres merueilleufes. outre
C51? a. lacèntî’n’cecca Manière. lapaçjçgcc. la liberté. la ,(Ïou’t’â .

ÏÈÊÂÇ Il il.
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toifie , 8c l’humanité, quiefi fi rare en l’homme mefme , ré?

pendroient leurs clairtez fur elle. Mais. combien la preuoyan’ce,
la magnificence, 8c la grandeur de courage’qui s’éleue au
deiTus de toutes ces vertus, luy adonneroient-elles de credit,
8c d’autorité à Combien auroit-elle de grace 6c de majefié

,-tout enfemble ? Perfonne ne’la iugeroit digne d’ef’tre aymée,

quine la iugeafl en mefme-temps adorable. Si quelqu’vn auoit
veu ce vifage plus majeflueux 6c plus refplendiffant, que tout
ce qu’on peut voiredans le monde , ne demeureroit-il pas
efionné comme à la rencontre dequelque Dieu? Et aufii-tol’t

. qu’il luy auroit eflé permis de la voir , ne demanderoit-i1 pas
de la voir encore P Mais quand il auroit élié attiré par la dou-
ceur de (on vifage, ne faudroit-il pas qu’il l’adoraf’tsôc qu’il

luy fit des prieres. Enfin , apres l’auoir long-temps contem-
plée , 6c la voyant plus grande que tout ce qu’on peut voir
de grand parmy nous, lesyeux enflammez d’vn feufi doux,
6c neantmoms fi vif, ne" prononceroit-il pas auec du refpeét,
8c de l’efionnement ces Vers de Virgile,

O’fifle merueilleufe , Adorable , immortefle,

I): quel nom glorieux faut-il que le flippait?
. .Tu n’as u) difi-ours, a] le front d’eux mortel, "

’ i ,4 tu moindres émulez. nous deuons rw: Autel,
’ Enfin , qui que tufoisrrvis heureufe (9’ contente;

E t fiuluge les maux que le fin nous prefinte.

iElle feprel’entera deuant nous , elle nous donnera du foula?
figemennfi nous la. Voul’ons honorer. Au refle, on ne l’hon-
1norerp’o’rntapar des facrifices’de taureaux, par des offrandes
d’or ;ôc. d’argent, ny par des ’prefens dont on feroit des tre-
fors , mais par vne volonté riufie 8c l’aime. Enfin iln’y auroit

«performe qui ne. brûlait pour elle d’amour, fi nous citions
taffez heureux pour la voir. Mais il y aquantité de chofes qui
fe metrent deuant nos yeux; 6: qui nous ébloui’fl’ent par trop
ide lumiere , ou qui nous tiennent dans l’obfcurité. T outesfois
sicomme on peut fertifier les yeux , 8c leur rendreleur parfait
triage par le moyen des medicamens; De mefme ,"fi nous Vou-
lons ofier à l’ame-fesempefChemens de les ’Iobfiacles, nous
pourrons voir la vertu, encore qu’elle (oit couuerte d’vn corps;
qu’elle foit’caché’e fousles lambeaux de la pauureté, 8: qu’elle

fait comme Opprimée’ dans la balTefl’e ôtdans l’infamie.’ Ouy
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Certes, nous remarquerons fa beauté, bien qu’elle foit cou-

ucrte de fange. Et dauantage, nous reconnoifirons .la de-
prauation 6c le mal-heureux affoupiifement d’vne ame mi-
ferable, encore que le grand éclat des richelfes , 6c la fautre
lumiere des honneurs, 8c de la puiffance brillent fans celle à
l’entour-[8: éblouïffent ceux qui la regardent. Alors nous
pourrons iuger c0mbien les chOfes que nous admirons , font
méprifables, ô: que nous reffemblons aux cnfans à qui toutes
fortes de iouëts font précieux, 8c qui preferent des baguel:
les à leurs freres, 8c à leurs ,peres. En effeét, quelles difl’ej
rence y a-il entr’eux ô: nous, f1 ce n’eft, comme dit Ariflon,
que nous fommes fols pour destableaux 6c des flatu’e’s, 8c
que nos folies nous confient plus cher. Vn enfant fe fatiSfait
d’vn petit caillou marqueté, qu’il trouuera fur le riuage d’vne

riuiere. Mais il nous faut de grandes colomnes diuerfifiées de
’ mille couleurs, qu’on apporte des fables d’Egypte, ou des

folitüdes de l’Afi’rique, pour en faire vne gallerre ou vne fal-

le allez grande, pour faire feflin à toutvn peuple. Nous ad-
mirons des murailles reueftuës de marbre, encore que nans
(cachions bien ce qui eft deffous, 6c nous aydons nousëmef;
mes à tromper nos yeux. Mais quand nous faifons dorer;
8c les lambris ô: les couuertures de nos maifons, cit-ce faire
autre chofe que de nous donner fujet de nous réjouyr d’vn
menfonge; car nous fçauons bien qu’il n’y a que du bois fous
cét or. Ce ne font pas feulement les murs à: les lambris qui
font cquuerts, 6e reuel’tus d’vn ornement fi mince ôc’ li le:

et; toute la felicité de ceux’ que Vous voyez marcher auec
tant faite, 8c tant de marques de grandeur , n’efl: qu’vne’
a parence de félicité. Confiderez-les de prés , ’85 vous ap-
prendrez bien-tof’c combien il y a de maux cachez fous la
tendre écorce des honneurs. La mefme chofe qui fait tant de
Magiflratsôe de Iuges, la mefme chofe, iekveux dire l’argent ,

. charme les Iugesôcles Magiftrats. Depuis qu’il acommencé
d’eüre en honneur, le veritable honneur s’eft énanoüy. Nous

femmes deuenus marchands, ô: tout enf emble la marchandifeg
Et comme nous ne t’rauaillons que pour l’argent, nOLÏS ne

demandons pas quelle eft vne chofe, mais combien on en ti-l

rera de profit. ’ ’ q pIII. Nous fommes gens de bien pour l’argent, ôtepour
l’argent nous femmes méchans. Nous embralfons la "vertu

[Tome II. a MVuu in.
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’ fil’on void reluire auec elle quelque efperance de profit; mais

nous prenons le party contraire, f1 le Vice nous fait des pro-
meffes plus auantageufes. Nos peres nous ont appris à faire
eftat de l’or 8c de l’argent, 8c cette paffion qui s’efi imprimée

désenoftre ieunefl’e dans nos ames, a: qui pour ainfi dire, a
prispnaifl’ance auecque nous, prend aufii fon accroiffement

r auecque nous. D’ailleurs , tous les hommes quine fe peuuent
accorder en toutes lesautres chofes, demeurent d’accord qu’il

faut auoir des richelfes. Ils ne confiderent autre chofe, ils ne
fouhaittent autre chofe à leurs enfans; ô: quand ils veulent
reconnoifire les graces des Dieux, ils leur confacrent del’or,
comme la meilleure chofe qui foit entre les chofes humaines.

’ Enfin les mœurs font reduites à ce poinét, qu’on donneà la
.pauureté des malediétions, qu’elle eft méprifee des-riches, 8c

qu’elle eft odieufe aux panures. . Adioul’tez à cela les penfée’s

des Poètes, qui enflamment de plus en plus la conuoitife par
le charme incunable de leurs vers. En ellea, ils louent les
richefl’es, comme le feul ornementât la feule beauté du mon;

de. Il leur femble que les Dieux ne peuuent rien donner de
meilleur, ny rien auoir de meilleur,

l Le Palais du soleilejloitd’or tout orilldnf!

Regardez enfuitte le chariot de la mefme Diuinite’;

e Les eflz’eux efloient’dor, le timon eflot’t d’orî.

Enfin ils appellent fiecle doré, celuy qui leur femble auoir elle
le meilleur; 8: il s’en trouue parmy les Tragiques qui ont pre;
feré le gain à l’innocence , 8e à la bonne reputation.

Que le fois ufpelle’mechunt 0’ dereflulle,

V Pourueu que le fils noire , (9’ foufou" redoutulle.’

On demande a efi-zl riche ? a il quelque miam ?
Et par: fun ne demande (fiotl [somme de bien?
C loueur: efl eflzme’felon- ce qu’ilpoflede,

. Il n’efl rien d’ensemble ou l’or [en de ramule

le de quelque calté qu’en 4mm son hon mon!

Il Je]? lamais honteux de courir au deuant.
Arnaques les grands bien: le defire la mie , ’
Ï e permets 4utrement qu’elle me [ou muiez

a y, ’efl mourir glorieux (7 triomphant du fort;
y Que d’amafl’erdes brama l’infini): de lu mon:
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L’or efl du genre humain le fiu! hlm werituhle g
Le Ctel 72e dorme rien qui lu] fiait comparable , l
Erfi Venus éclate uuec’uwunt d’attrait: ,

Et que [esjeux drums faufilent d’au]?! houx fruits)
le ne .m’eflozme pas que la royant hefle,
Les hommes (9’ les Dieux ajout forfiire’ pour efle.

Lors que ces derniersVers eurent ef’té prononcez dans vne
tragedie d’Euripide, tout le peuple feleua d’vn commun con-
(entement, 8e cria qu’il falloit 6c bannir l’Auteur de cette piece,
8c l’Aeteur qui la reprefentoit. De forte qu’Euripide monta
en mefme temps fur le theatre, 8c pria le peuple d’attendre,
pour voir quelle feroit la fin de ce grand admirateur des rie
cheffes. BellerOphon receuoir dans cette Fable les mefmes pei-
nes que les auares reçoiuent durantleur vie. Car il n’y a point
d’auarice qui n’ait fa peine particuliere,’ encore que l’anarice

fait elle-mefme vne peine affez cruelle. Combien n0us tire-
elle de larmes P combien nous donne-elle de maux P O qu’elle

” eft miferable , tandis qu’elle defrre des biens, 8e qu’elle eft cn-

core miferable aptes les auoir acquisPIoignez à cela les inquiétai
des perpetuelles qui perf ecutent chacun felon les biens qu’il pafs
fede Car on a bien plus de peine à pofi’eder les richefi’es, qu’àles

acquerir. Combien pleure-on de pertes qui (ont quelquefois
grandes, mais qui femblent toujours plus grandes qu’elles ne
font en efi’eét. Enfin quand la fortune n’ofleroit riena vn aua-

I ricieux , il mettra toufiours au nombre de fes pertes, tourte
- qu’il ne pourra pas acquerir. Cependant, me dites-vous, on
l’eflime heureux 8c riche, ô: l’on en voudroit bien auoir alii
tant qu’il en a. le le confefl’e, mais dites-moy, ie vous prie ,
penfez vous qu’il y ait au monde de pire condition que celle
de ceux qui font miferables, 8c tout enfemble enuiez P Ie fou-
hanterois que ceux qui defirent des richeffes, allafl’ent conful-ë,

. ter les riches; et que ceux qui pourfuiuent les honneurs,conà
fultaffent les ambitieux, 8c ceux qui font au faille des digni-
tez. Ils changeroient fans doute de volume, encoreque ceux
qui auoient condamné leur premiere ambition. faffcnt de nou-
ueèles entreprifes, ô: cherchent de nouueaux honneurs. Il n’y
a performe qui fait content de fa bonne fortune, bien qu’elle

. ne luy coufle point de peine , 8c qu’elle foit venue comme en.
- polie. Il le plaintôc de fcsdefi’cins, 8c du fuccez de fes defm

feins ÔC ayme toufiours mieux ce qu’il n’a. pas fait que çq
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tu; LES EPISTRESqu’il a fait Or la Philofophie produira en vous ce bien;
que i’eflime f1 grand ,- que ie ne voy rien de plus "grand,
c’en que. vous ne vous repentirez iamais de vos actions: Les
belles paroles, 5c la douceur du langage nevous conduiront
pas à cette felicité quine peut citre ébranlée parles tempefles.

Que le difcours aille comme il pourra, pourueu que l’cfprit
foit compofé commeildoit citre, pourueu qu’il foit toufiours
grand , qu’il foit ferme 6c affeuré dans fes refolutions,.qu’il

fe fatisfafi’e des chofes qui ne peuuent fatisfaire les autres,
qu’il iuge de fou auancement par fa vie, 8c qu’il mette toute
fa fcience à ne rien defirer, 6c à ne rien craindre.

E1513 T un cxvn
AnGVMENT.

. Difioute coutre les Penputetieiens, touchant les pifions .
L de l ’4me.

Na fouuent demandé s’il citoit plus auantagéux de:

noir des pallions modérées, que de n’en auoir point
du tout. * Ceux de nofire Secte les rejettent entierement, mais
les Peripateticiens les moderent. Pour moy , ie ne comprends
pas comment vne maladie, quelque mediocre qu’elle fut,
pourroit citre vtile 6e falutaire. N’apprehendez rien encore.
le ne veux rien vous» citer de ce que vous ne voulez pas qu’on
vous onc. Ie me rendray facile 8c indulgent pour toutes les
chofes où. vous pretendez, de que vous iugez ou neceffaires
ou vriles , ou agreablesà la vie. l’en ofleray feulement le de-
faut. Car quand ie vous auray deffendu de defirer, ie vous
permettray de vouloir, afin que vous failliez les mefmes pho-
fes fans crainte, de auec plus de certitude, 8c que vous en
gonfliez mieux le plaifir. En effeét, ne gonflerez vous pas
mieux les plaifirs, quand vous en ferez le maifire, que quand
vous en ferez l’efclaue P Mais c’en Vne chofe naturelle, me
direz-vous, que ie fois affligéide la perte d’vn amy, 8c que
ie donne quelque temps à vn dueilfilegitime. C’en vne cho-
fe naturelle d’eflre touché des opinions des hommes, 8c de

lire une aux afflictions. Pourquoy donc ne me permet-
trez-vous pas cette vertueufe crainte, d’efire en mauuaife rex

’ putationî

au..- K
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inflation P le vans réponds qu’il n’y a point de vice qui ne

trouue fes deffenfeurs, de dont le commencement n’ayt quel-
que forte de pudeur ô: d’excufe; mais fçachez aufii que cela

i eft caufe qu’il prend bien-toit de plus grandesforces , 8c qu’il

deuient enfin monitrueux. Si vous luy permettez: de naifire,
Vous n’aurez pas la puiffance de l’eflouffer. Touteo paillon ’
el’t foible en fon commencement; en fuitte elle fe poulie d’el-I
le-mefme, 8c à mefure qu’elle auance, elle trouue de nou-
uelles forces. Enfin il eft plus facile de l’empefcher d’entrer,
que de la chaffer quand elle cit entrée. Il en vrayque toutes
les pallions procedent d’vn principe qui cil comme naturel;
8e la Nature nous a ordonné d’auoir foin de nous. Neantmoins

ce foin que vous deuez auoir de vous-mefme, fe conuertir
en vn vice , s’il eft plus grand qu’il ne faut. La Natureaat-
taché quelque plaifir à toutes les chofes necefl’aires , non pas

afin que nous les fouhaittions, 8: que nous courrions apres;
mais afin que les chofes fans lefquelles nous ne pouuons vi-
ure, nous fuffent renduës plus agreables par ce mélange de
plaifir. Si on le recherche à caufe de luy feul, cela s’appelle
diffolution. Il faut donc refifier aux pallions, auIIi-toft qu’el-
les veulent entrer , parce que comme i’ay dit , il eft plus aife’
de les empefcher d’entrer, que de les faire fortir. Mais per-
mettez-moy, dites-vous, de pleurer, 6c de craindre iufqu’à
Vne certaine mefure. Mais cette mefure deuiendra bien-roll:
demefurée , 6e ne finira pas où vous voudriez qu’elle finiil.
Le Sage fe conferuera dans la tranquillité, que ie pcherche;
fans y employer beaucoup de foin; il donnera à fes! larmes,
tôt à fes plaifirs telle mefure qu’il luy plaira. miam à nous,
àqui il n’efl pas aife de retourner, ilnous efl: plus auantageux
de ne nous pas mettre en chemin. Il me femble que Panetius
répondit fort bien à vu ieune-homme, qui luy demandoitfi
Vu fage deuoit aymer. Pour le Sage, dit-il, c’elt vne chofe

. qui en fans doute àconfiderer; Mais pour vous 8c pour moy,
qui fommes encore fort éloignez de la condition du Sage,
gardons de nous abandonner à vne chofe fi remplie de trou-
bles 8e de violences, qui dépend toufiours d’autruy’, de qui
ne s’ef’time point elle-mefme. Si elle nous regarde fauorable-
ment, nous nous laill’ons charmer par fa douceur. Si ellenous
méprife, nous nous llaiil’ons enflammer par la colere , 8c par
le dépit. Enfin les douceurs de l’amour nous nuifent autant;
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que fes rigueurs; nous nous laifl’ons gagner par la facilité que

nous y trouuons , 6c nous combattons contre fes difficultez.
C’en pourquoy ie fuis d’anis que nous nous tenions en repens,

puis que nous connoiilons. noflre foibleile. Nabandonnons
point noftre efprit infirme ny au vin, ny à la beauté, iiyàla
flatterie ; ny à tous les autres charmes qui l’attirent fi agrea-
blement. Ce que Panctius répondit touchant l’amour, ie le
puis dire de toutes les autres palfioris. Deflournons-nons des
lieux .gliffans, tout autant que nous le pourrons; A peine
nous pouuonssnous tenir fermes fur des chemins fecs; à peine
femmes nous en feureté où il n’y a point de péril. Ie fçay.

bien que vous ne manquerez pas de me dire en cét endroit,
ce que tout le monde dit contre les Stoïciens-. Vous proa
mettez de tr0p grandes chofes, 8e vous donnez des preceptes
trop difficiles. Nous fommes hommes , nous femmes foibles,
nous ne pouuons pas refufer toutes chofes à nofire foiblefl’e.’

’ Nous pleurerons,xmais peu; Nous fouhaitttrons, mais mer À
derément;,Nous nous mettrons en colere, mais nous nous
appaiferons. Sçauez-VOus pourquoy nous ne pouuons fumions;
ter nos pallions P parce que nous nous faifons accroire que
nous ne le pouuons. Et ce qui eft encore plus fafcheux, nous
excufons nos vices, parce que nous auons pour eux de l’a.

’ mour, 5c que nous aymons mieux les defl’endre, que de les
chaffer. La Nature nous a donné ailez de forces fi nous voui
lions nous en feruir, f1 nous voulidnsles ramailler, de les em-’
ployer toutes pour nous, 8c non pas contre nous. Mais nous
ne voulons pas en vfer, Genoux difons pour prerexte, que
cela nous eft impoilible. ’

E P 1 s T R E CXVIIIe.
ARGVMÈNT.

’I. Reflexion fier quelques Paradoxes des Sto’icieusÏ

J 1. Il condamne les dfiuteeprecedentes , a monflr: l; kuru] du:

min de la [ugtfs’en ’
I.V0vs me’dorinerez beaucoup de peine ô: àvous auffi;
1 ôçfans que vous y penfiez , vous me ferez Vn grand
procez en me faifant toutes ces petites quefiions. Car ie ne Puis
en les decidant contredire les stoïciens, fans les ofFCnCCr,ny

l
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(Gemeufer d’accord auec eux , fans ofl’enfer la conf cie’nc’c. Vous

me demandez fi ce que les Stoïciens tiennent cil veritable, que la
fageffe ne fait vn bien,ôc qu’el’tre fage ne foit pas vn bien. le vous

diray premierement ce que penfent les Sto’iciens , ôc en fuitte
5 ie prendray la hardiel’fe de vous dire mon oppinion. Ils elli-
ment donc que ce qu’on apelle bien , eft corps 5 parce que ce
qu’on apelle bien, agit, ô: tout ce qui agit, eft corps. Cc qui
s’appelle bien profite 5 or afin qu’il profite, il fautnnecell’aire-
ment qu’il agilfe , 8c s’il agit, il ne faut point douter qu’il ne

foit corps. Ils difent que la fagefl’e eft vn bien, il faut donc
dire aufli que la fageffe eft corporelle. Mais ils n’el’timent pas
qu’eflre fage foit d’vne mefme condition. C’en vne chofe in-
corporelle , de vn accident à la fagcll’e , 8c partant elle n’agit

point 5e ne profiter point anil]. Onoy donc , difent ils, ne di-
fons-nous pas que c’ell vn bien que d’ellre fageP Ouy certes,
nous le difons5 mais en rappOrtant cela à la.chofe dont il
dépend, c’eft a dire, à la fage’lfe. Mais deuant que ie me fe-
pare des Sto’i’ciens, oc que ie me range de l’autre party, écouè

rez fur ce fujet, ce que quelques-vns répondent aux autres.
Il faut donc dire tout de mefme, que viure heureufement
n’el’t pas vn bien. Mais on doit répondre à cela , fait qu’ils le

veulent , fait qu’ils ne le veulent pas , que xl’heureufe vie de
vn bien , 8c que viure heureufement eft aulïi vn bien. On 313-.
porte encore. cét argument contre les Stoïciens. Voulez-vous
dire fageP C’eftdonc vne chofe defirable 5 fi c’cft vne cho-.
fe defirable, c’eft vn bien. Ils font contraints, pour ainfi dire;
de mettre les mots à la gefne, 8c d’adjouller au mot de deli-
rer vne fyllabe , que nollre languene peut fouff’rir. Ils difent
que ce qui en bon, eft defirable, 8c que ce qui furuient au bien cil:
comme le pardeil’us du defirable, comme qui diroit, funk-
fimhle, que l’on ne defire pas comme vn bien 5 parce qu’on.
a defia obtenu le bien , mais comme vne chofe adjoullée au
bien defirable. Pour moy ie ne fuis pas de ce fentiment, 8e ie
penfe que les Stoïciens fe reduifent à cette extremité , par ce
qu’ils (ont defia liez par la premiere pr0pofition, 8c qu’il ne
leur el’t pas permis de changer de façon de parler. Nous deferons -

ordinairement beaucoup a la commune Opinion 5 5c le fenti-
ment de tous les hommes en à noflre regard Vn témoignage
de la verité. Ainfi nous concluons qu’il y a des Dieux , de la
lcroyance qu’en a tout le monde, de de ce qu’il n’y a point de
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nation fi barbare 6c fi farouche , qui ne fe figure quelques
Dieux. Ainfi lors que nous parlons de l’immortalité del’ame,

le commun cottfentement des hommes, qui craignant les
Enfers , ou qui les reuercnt, a fur nous beaucoup de force 8c
d’authOrité. le me l’eruiray donc en ce: endroit de cette per-

fuafion publique. En efl’eft , vous ne trouuerez perlonne qui
n’efiimc quepla fagefl’c ne foi: vn bien, dt que ce ne (oit aufii

vn bien d’efirc (age. Toutefois ie ne feray pas ce que * les
vaincus ont accoullumé de faire , ie n’en appelleray pas au
peuple, 8c nous combattrons auec nos armes feulement. Ce
qui arriue à quelque chofe, eft il dans la chofe à laquelle il ar-
riuÇ, ou bien en eft-il dehors 2 S’il eft dans la chofe à laquelle il
arriue,c’efl vn corps auffi bien que la chofe àlaquelle il cil arriue.

Car rien n’y peut arriuer fans attouchement , &ce qui cil ca-
pable de toucher , en; vn corps. S’il eft hors de la chofe, il s’en

- en retiré aptes qu’ily eft arriue. Or ce qui (e retire , a du mou-
uement, 8c ce qui a du mouuement eft corps. Vous attendez
peut-clim que ie dife qu’il n’y: point de diference entre la cour-1

fc 8c courir, entre la chaleur ô: auoir chaud, entre la lumiere
ô: reluire. le confefl’e qu’il y a de la difi’qrence entre ces cho-

fes 5 mais ie dis aufli qu’elles ne font pas d’vne vautre condi-
tion les vnes que les autres. Si la fauté eft vne chofe indiffe-
rente, citre en (anté Cil: aulïi vne chofeindifl’erentc. Si la beaue
te’ eft vne chofe indifferente, ef’tre beau cil; aufii vne chofein-
difl’erente. Si la iufiice eft Vne bonne chofe , il eft bon aufli
d’efire iufle. Si l’infamie eft vn mal , c’efi: aufii vn mal que
d’eflre infame stemme” fi la chaflie eft vn mal, efire chaflieux
cil aufli vn mal. Sçachez enfin , que l’vn ne peut citre fans

, l’autre. Celuy qui efi (age, a la flagelle, ô: celuy qui a la fa-
gefl’e, eft (age.2 Tant s’en faut qu’on puifl’e douter que l’vn

foit d’vne autre condition que l’autre, qu’il yen a qui eflimcnt
que l’vn 8c l’autre ne font qu’vne mefme chofe. Mais fi tout

ce qu’il y a au mande, efi: bien ou mal, ou indifl’crent 5 ie
demanderois volontiers en quel rang efire (age fera mis. Ils
nient que ce (oit vn bien, mais auiïi ce n’efi pas vn mal , il s’en-

fuit donc que c’efi vne chofe indiFFerente. Or nous difons
qu’vne chofe cit indifFerente , quand elle peut arriuer auffi-toft
à vn méchant qu’à vn homme de bien; comme l’argent, la beau-

té, la noblefl’ei. Mais il ne peut arriuer qu’à vn homme de bien
d’eflre fage sEl’tre (age n’cfl donc pas vne chofe indifferente.
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Ce n’efl pas aufli vne Chol’e qui fait mauuaife 5 parce qu’elle ne

peut’arriuer au méchant, il s’enfuit donc que c’eft vne bonne
chofe. Ce qui peut citre feulement poffede’ par l’homme de bien,

eft Vne bonne chofe 5 or citre [age eft vne qualité. qui ne con-
uient qu’à l’homme de bien, c’eft donc vne bonne chofe. Vous

dites que c’eft Vn accident à la (tigelle; mais ie vous demande
fi citre (age fait-la l’agefi’e , ou fi c’el’t la fagelTe qui fait citre

fage. De quelque façon que vous le preniez , il faut que vous
confefliez que c’en: vn corps. Car enfin, ce qui fait , 8c ce
qui eft fait , eft corpsss’il eft corps , c’efi: vn bien: Il ne luy
manquoit donc qu’vne chofe pour eftre appelle bien , c’eft
qu’il efloit incorporel. Quant auxPeripateticiens, ils efliment
qu’il n’y a point de diference entre la l’agefl’e, 8c el’tre (age;

8c que lvn eft mêlé auec l’autre. En criait, penfezovous que
quelqu vn puifl’e citre (age , s’il ne poffede la fageffe ? Et penâ
fez-vous que quiconque eft (age, ne pofl’edc pasla fagefi’e P Les

anciens Dialeâiciens mettent de la diflinâion entre ces cho-
fes , ÔL cette diflinétion eft parlée iufqu’aux stoïciens. Or pour

dire en quoy elle confifle 5 Autre chofe eft vn champ, 6c au-
tre chofe d’auoir vn champ , par ce que la polTelIion du champ

1 appartient. à celuy qui le pofrede , 8c non pas au champ. Ainfi
.la fagefl’e eft vne chofe, 8c eftre (age eft vne autre chofe. le
croy que vous demeurerez d’accord que la chofe qu’on polÏ
ferle, à: celuy qui la pofl’ede , (ont deux. On poffede la fagel’a
(e; à: celuy qui eft (age, la pofl’ede. La fagelTe eft vne mtel4 ’

ligence parfaite , qui eft la fcience de bien viure, la regle 8c la
maiftreITe de la vie. Qu’eft-ce donc que d’eftre (age P le ne
puis dire que c’eft vne intelligence parfaite 5 mais ce qui ar- a
riue à celuy qui a cette intelligence parfaite. Ainfi lvn eft
vne intelligence parfaite, 8c l’autre en eft comme la poffeflion.
Il y a , dit-on , diuerfes natures de corps , Comme cet hom:
me . comme ce chenal. Elles font fuiuies de certains menue:
mens de leurs ames, qui font connoiftre les corps. Ces mon:
uemens ont quelque chofe de particulier, ô: que l’on confia
dere fepare des corps. Comme par exemple, ie vay Caton
qui fe promene, le fens monftre cela, 8e lefprit le croit. Ce

que le voy eft vn corps fur quoy i’ay porté. les yeux 8C l’ef-

prit. Apres cela , ie dis, Caton marche; 8c alors ie ne parle
pas du corps , mais ie dis quelque chofe qui eft énoncéedu.
corps. Ainfi quand nous parlons de la fagefl’e, nous enterra;

Iome I. , X XXX ü!
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dons quelque chofe d’incorporel, ôtquand nous difons il eft
(age , nous parlons d’vn corps. Mais fuppofons maintenant
que la fagefi’e, ô: dire (age foient deux chofes ( carie ne dis
pas encore ce qui m’en femble ) quiiempefche que l’vne ô:
l’autre ne foit vu bien. Vous difiez tantofi qu’autre chofe eft
vu champ , 8c autre chofe d’auoir vn champ 5 parce que celuy
qui poiÏede, eft antre chofe que ce qu’il poffede. Le champ
eft terre, 8c le poffefl’eur eft homme; Mais dans la quePtion
dont il s’agit maintenant, l’vn 6c l’autre eft d’vne mefme na-

ture, celuy qui" polÏede la fagefl’e, 8c la fageffe que. l’on pof-
rfede. Dauantage en la com paraifon qu’on a apportée , le champ

eft autre chofe que celuy qui le poilede 5 mais icy 8c celuy
qui poiTede , 8c la chofe poffedée font vnis; ô: eflre fage 6c
la fagefl’e (e rencontrent en vn mefme homme. On poffede

-,Vn champ par le droit, 8c la fagefl’e par lanature.’ Vn champ
peut dire aliené , 8e donné à vn autre; mais la fagefle ne le
retire iamais de celuy qui la poffede, ô: ne fçanroit luy citre
orlée. Il ne faut donc point faire de comparaifon entre des
chofes li diffemblables. I’auois commence’adire qu’eflre rage,

Lôc la fagcfl’e pouuoient citre deux chofes, à: que toutes deux
pouuoient citre des biens. La flagelle 8e efire fage font. deux
chofes, 8c vous demeurez d’accérd qu’elles (ont toutes deux

. des biens. Or comme rienn’empefche que la fagefl’e nefoit vn
bien , 8e que la poiTeŒon de la fagefl’e ne (oit aufli vn bien,
ainfi rien n’empefche que lafagefTe, 8e auoir la fagefi’e ne fait

1m bien. Pour moy , ie veux aequerir la (ageffe, afin d’efire
(age. ngy donc, vne chofe fans laquelle vne autre ne peut
eftre bonne, n’eft-elle pasbonne elle-mefme ?Vous dites qu’il.
faudroit refufer la fagefl’e’, fi on vouloit nous la donner, fans
nous en donner l’vl’age. Qu’en-ce que l’vfage de la fagefl’e 2

eflre fage. C’ell ce qu’il y a en elle de plus precieux. Oflez cela,
.elle eft inutile, 8c la fagefi’e n’efi qu’vn fantof’me. Si les tour-

mens font des maux, c’ef’t vn mal que d’eftre tourmenté.

De forte que mefme les tourmens ne feroient pas des maux,
fi vous en auiez oflé ce qui les fuit , c’efl à. dire, citre toure
mente’. La l’ageffe cil: l’habitude d’vne ame parfaite, 6e efire

(age en eft l’vfage. Comment donc (on vfage ne feroit°il pas
. vne bonne chofe, puis que la fageiTe fans l’vf’age, n’eft’ pas

i mefme vne bonne chofe? le vous demande fila fagefl’e eft dea

fiable, vous le congeliez. Ie vous demande filage de
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l’ageffe cil defir’able, vous’le’ confeffez. Car vous dites que

- Vous ne voudriez pas la receuoir fi on vous défendoit de vous
en (cruir. Ce qui efi defirable, efi bon. Ellre (age, cil l’vfage
de la fagelïe , comme l’vfage de l’eloquence cil de parler, 6c
celuy des yeux de voir. Bitte fage, cit donc l’vfage de la fa- i
gelfe 5 or l’vfage de la fageffe el’t defirable 5 .eflre (age ef’c

donc Vne chofe defirable: ôc fi c’eft vne chofe defirablc,
c’efr par confequenr vne bonne chofc..

II. Mais ie me condamne moy mefme d’imiter ceux que
ie blafine , 6c d’employer des paroles pour prouuer vne cho-
fe toute manifefize. Car enfin , qui pourroit douter qu’auoir

’trop grand chaud, ne fait vne choie importune, fi le trop
rand chaud ef’c importun? Qu’auoir grand frOid, ne [oit vne

choie fafcheufe, file grand froid cil fafcheux? Er qu’il ne foie
bon de viure, fi la vie eft me bonne choie P Mais tout cela
ne fait que tournoyer à l’entour de la fageffe -, 6c n’efi point
de la l’agefl’e, à laquelle nous deuons nous arrefiera Si nous
voulons vn peu nous eflendre, elle a de grandes à: de fpa-
tieufes promenades. Difcourons de la nature des Dieux, de la
nourriture des Aflres, du cours differem des efioilles. Recher:
chons Ali leurs mouuemens 8c leurs reuolutions caulere quel:
ques alterations dans nos corps, 6c fi les efprits 8c les corps
reçoiucnt leur vigueur, ou leur foibleffc de la vertu de leurs
influences; fi les choies qu’on appelle fortuites, n’ont pas cité

ordonnées par vne loy qui ne peut manquer; 6c s’il fe fait
quelque chofe dans le monde, que le bazard produife inOpij
nément , 8c qui ne fait pas l’effeel: de quelque puifl’ance’fw

pericure. Veritablement toutes ces confiderations ne regardent V
ipomt les mœurs, mais elles delalTent l’efprit, 8c l’e’lcuent à

la grandeur des chofes qu’elles recherchent. .Au contraire,
mutes ces petites queüions, dont ie parlois tantofl: , l’alibi-
blillcnt, 8c ne l’aiguifent pas comme vous penlez, mais elles
en émoulTent la pointe. Mais, ie vous prie, pourquoy per-,
dons-nous le temps en des choies qui font au moins inuriles
fi elles ne (ont pas fautres ? Pourquoy ne l’employOnssnous pas
à de plus grandes ,- 8c de plus hautes fpeculations ? Que me
feruira de fçauoir, fi efrre (age , cit autre choie que la fagelTe?
Si l’vn el’ttvn bien, 86 fi l’autre n’eft pasvn bien ë Quoy qu’il

en foit, ie veux bien m’abandonner iufqu’à fubir toutleha-
gard du [cubait que ie vas faire; le vous [cubaine la lager-led
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6c ie me fouhaitte d’eftre (age. ,Ainfi ie penfe quéie me fou-
haitte autant qu’à vous, 6c que nousferons tous deux égaux.
Apres tout, faites en forte de me mouftrer vn chemin qui me
conduife à la flagelle. Dites-moy ce que ie dois fuyr, 8c ce

. que ie dois defirer; Par quels moyens, 8c par quelles forces
ie dois appuyer mon el’prit infirme; Comment ie repoufleray
ce qui m’emporte indifl’eremment de tous coftez, Comment
ie pourtay relilter à tant de maux; Comment ie medeftour-
neray des vices qui (e jettent fur moy; Comment ie fortiray
de ceux où ie me fuis jetté moy-mel’me. Enfeignez-moy à
fupporter mes afflictions fans me plaindre, 8c les profperitez
d’autruy fans enuie. Enfeignez-moy à ne pas feulement atten-
dre le dernier iour de hia vie auec vn courage ferme , mais
à l’aller chercher moy-mefme, quand il en fera befoin. le
n’ellime rien de plus lafche, que de fouhaitter la mort. Car

- vous Voulez viure, pourquoy fouhaittez-vous de mourir ë
Et fi vous ne voulez plus viure , pourquoy priez-vous les Dieux
de vous donner vne choie qu’ils vous ont donnée en tramant?
Il cit arrefi’e’ que vous mourrez quelque iour, malgré que
Vousen ayez; mais ilef’c en voflre puilTance de mourir quand
il vous plaira. L’vn cil vne neceflité que l’on vous a impofée,

l’autre dépend de vofire volonté. I’ayleu depuis peu de temps

vn affez lafche difcours d’vn cetain perfonnage , qui veritaT
blement parle bien. Ainfi , dit-il , pife-je bim-talé mourir.
O infenf’é que tu es ! tu fouhaittes vne choie qui cit à toy;
dmfipuiflt-je bim-ta]! mourir. Peut-citre qu’en difant toufiours .
ces paroles, tu es paruenu à la vieilleffe.’ Autrement, pour-
quoy differerfi long-temps 9’ ’Perfonne ne te retient, échappe-
toy par où tu voudras. Cherche telle partie de la nature qu’il
te plaira, 8c fay là feruir à te donner vne ylïuë. Ces parties
de la Nature (ont les Elemens, par qui le monde cil confer-
ué 8e entretenu, l’eau , la terreôc l’air, qui (ont aufii bien les

chemins de la mort, que les oaufes de la vie. ijîpug’fle-je
Mourir bien-tofl. Œentendez-vous par ce bien-toit æ 8c quel
terme luy donnez-vous ? il peut arriuer plûtol’t’ que vous ne
le fouhaitrez. Ces paroles partent fans doute d’vne ame foi-
ble, 8: qui veut donner de la pitié parce dégoui’tqu’ellea de

la vie, Celuy qui defire mourir, n’a pas enuie de mourir; il
demande aux Dieux les moyens de viute.’x Si vous defircz
mourir, le fruitât de la mort en: de faire ceifer vos defirs.

’ Difcourons
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biftonnas fur ces’chof’cs,Lu’ciliiis, 8c faifons en forte qu’elles

forment nome efprit. C’ePc en cela que comme la flagelle,
ce qu’on appelle citre (age, ô: non pas à faire paroiflre de
vaines fubtilitez dans des difpu’tes ridicules; La fortune Vous
a defia propofé vne infinité de difficultez’ , a: vous n’auez en-

core fatisfait à pas vne feule; Vous ne faites que vous jouât;
. 8c n’eû-ce pas vne folie de battre l’air de (on épée, quand le
fignal du combat a cité donné Ê Dépouille’z-vous de Secs ar-I

mes feintes, il cit befoin d’vne Veritable épée, pour, de-
cider cette querelle; Dites-moy, par quelmtiyen 8c la trifieifc’
6e la crainte ne pourront, s’emparer de mon amé 5 Et com:
ment ie me pourray décharger du pelant fardeau de tant "de
feerettes cônuo’itil’es’? Mais enfin, il ne faut pas demeurer

Court,- il faut faire quelque chofe. La fagefl’e cil vn bien, 8c
ce n’efl pas in bien que (faire (age; Iele veux; Nions’ qu’e-
me (age (oit vn bien, afin qu’on le mGCue de, tolite cette
dif pute , comme n’ayant cité employéeiqu’en choies Vaines 6c

inutiles. Que diriez-vous maintenantfi l’on vous demandent
fi la fageffe à venir eft Vn bien P Car enfin, les greniers ne
font point chargez, 8: ne fe (entent point encorepde la moira
l’on à venir, Br l’enfance ne tire point d’aùantage de laicuncfz

fe où elle entrera quelque iour ?.La fauté que l’en attend;
ne fert de rien au malade à non plus que le repos qui doit
fucceder au trauail 6c à la Courfe, ne foulage point vn homè,
me tandis qu’il court 25e qu’il trauaille.’ pourroit ignorer
que ce qui doit aduenir, n’eft pas vn bien, par cette raifon
mefme que c’eft vne chofe à venir ËCar ce que l’on appelle
bien ne tarde point à profiter. Or il n’y a que les chefespreë
fentes qui profitent, 8c fi vne choie ne profite, certainement
elle n’eft pas bonne 5 8c fi elle profite, elle eft défia bonne, a:

, defia prefente. le l’eray [age quelque iour , cela fera bon quand
ie le (emys 8c non pas en. attendant que ie le fois. Il faut qu’vne
chofe fait, deuant que de la dénommer bonne ou mauuaife.
Comment, ie vous prie, ce qui n’el’t pas; encore, pourroit-il
citre? defia bon P Et Comment voulez-vous queie vous prou-
ne mieux qu’vne char; n’el’t pas, qu’en vous difa’nt qu’elle eft

encore dans l’aduenir è Car il n’y a point d’apparence que ce l

qui eft encore dans le chemin ,Lfoit defia arriué. Le Prin-
temps viendra bien-toft; mais ie fçay cependant que nous
gommes dans l’l-Iyuer1 L’Efté fuiura le Printemps; mais ü

lamel- . , ’ - Un.



                                                                     

(çay que nous ne iommes pas encore en Eité. Enfin, i’ay vn
grand témoignage qu’vne choie n’efi pas preiente, lors qu’el-

-le cil encore dans l’auenir. l’eipere que ie ieray fage quelque
iour, mais cependant ie nele fuis pas. Si i’auois ce bien, ie
n’aurois plus defia ce mal. Quand on-dit, ie pourray quelque
sieur deuenir iage, on reconnoifl parla, que ie ne le fuis pas en-
core. le ne icaurois efire en meimeëtemps, 8: dans ce bien 8c

dans ce mal. Ces deux choies ne içÎauroient ie-joindre eniem-
ble, 6c le bie’nôe le mal nefe trouuent point enmeime-temps

« en meime objet. Paiions donc promptement pardefius cesin-
genieuies bagattelles , 8e halions-nous d’attraper les choies
qui nous apporteront quelque iecours. Celuy qui va querir la
Sage-femme pour faire accoucher ia fille qui cit en trauail,
ne s’amuie pas à lire Vne Ordonnance affichée au coing d’vne

rue. Cèluy qui court pour efleindre ia maiion en feu , nes’a-
muierpas à regarder fur vn Damier, comment on pourra fau-
uer vne Dame qui cil: en danger. Cependant on vous appor-
te de tous coitez de manuaiies nouuelles. On vous annonce
l’embrafement de vofire maiion , la perte de vos enfans, le
fiege. de vofire ville , le pillage de vos biens, adjouflez àcela
des naufrages , des tremblemens de terre, 8e tout ce qui peut
donner de la crainte 5 Et parmy tant de calamitez , vous ne
fougez qu’à des diuertiiiemens , pô: à des choies qui vous plaiè

ient PVous demandez quelle difference il y a entre la iagefic,
8e citre ,fage. Et lors qu’vn orage furieux cit prefi: de tom-
ber fur voûte telle , vous vous amuiez à faire des noeuds
pour auoir le plaifir de les denoi’ier. La nature ne nous a pas eflé

Il liberale du temps que nous en ayons de relie pour le per-
dre. Voyez combien en perdent ceux qui en font les meil-
leurs ménagers. Nos maladies, ou celles des noflres, nousen
dérobent vne partie, 8e les affaires dome fliques 6c les affai-
res publiques en preneur leur part. Le fommeilpartage auec
nous .nofire vie. Que nous iert donc de coniumer en des cho-
ies vaines, la plus grande partie de ce temps qui el’t ficoutt,
qui palie fi vii’te , 8c qui nous emporte nous-meimes? Outre
cela , l’ei prit de l’homme s’accouf’tume plairoit à ie donner du

plaifir, qu’à trauai-ller pour fa gueriion; 8c fait ion paiie-temps
de la Philoiophie, qui deutoit- eflre ion’remede. le ne içay
quelle difi’erence il y a entre la iagelie 8c efire iage 5 mais ie

a (gay bien qu’il ne m’importe de le icauoir ou de l’ignorer. Di;

u -Lt-.A
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. très moy ie vous prie, ieray-je deuenu iage quand i’auray ap-
pris cette differerrce P Pourquoy donc me retenez-vous plu-
i’toft parmy des paroles, que parmy les actions de la iag’efieë

Rendez-moy plus confiant, plus ferme 8c plus’aiieuré. Ren-
dez-moy aulIi for’t que la fortune , 6c victorieux d’elle-mei-
me. Ie pourray en triompher, fi ie fay toutes les choies que
i’apprends. ’ i

.EPISTRE CXVIII:
ARGVMENÎ

il. antre l’aniÉ’z’tiaa de au)? qui linguent les grandies vingts: n

I I. Datura] bien . (9’ d; la riflèrent; qui! y a mir: ce qui off p
barmeffs , (9’ ce qui efl’ ion:

I. . 0 Vs me demandez trop iôuùeiit des Lettres. S’il faut
V que nous comptions eniemble ; Vous demeurerez in:
violuâlble. Nous citions demeurez d’accord que Vous m’écririez

le premier, 8e que ie vous ferois réponce. Neantmoins ie ne
veux pas faire le difficile auec vous , ie (çay bien qu’on peut
vous prefier ieurement. C’eit pourquoy ie ne feindray point.
de vous faire des auances. Mais ie ne feray pas ce queCiCe:
son conieilloit à AtthUSs qu’encore qu’il n’eufl rien à écrire g

il écriuil’t neantmoins tout ce qui ie preienteroit à ion eiprit.
Pour moy, îe ne manque iamais de iujet d’écrire , fans m’a-

muier à toutes ces choies , dont Ciccron remplit les Lettres:
le ne vous manderay point comme luy, lequel cil le plus en
peine de tous, ceux qui briguent vne charge; (ne celuy-cy in:
ie contente pas de ies forces; mais qu’il employc encore celles.
d’a’utruy , pour obtenir les dignifiez; Op: çét autre pouriuif:
le Coniulat appuyé de la faneur de ,Ceia’r, ou de celle, de
Pompée, que Cecilius cit vn viurierinhumain , de qui meime
ies plus proches ne peuuent tirer Vn denier, amoins de don-
ner cent pour Cent. Il vaut mieux diicourir de ies maux, que l
de ceux d’autruy. Il vaut mieux: s’examine’r ioy-mei me , 6c

confiderer combien on pouriuit de choies fans en obtenir pas
’ ’vne. Mon cher, Lucilius, c’eil: vn bien excellent , c’eit "vu

bien alieuré , .ôc qui ne dépend de perionne ,ue de ne rien de;
mander. 8c de page; fans delir ô: fans am irien, au traîneras

spam. un a:



                                                                     

in. LES EPISTRESde ces afl’emblées que tient la fortune. Tandis que le peuple
cil. alietnblé , que ceux qui ’pouriuiuent les charges regardent
auec inquietude la contenance de ceux qui les iauoriicnt, que
celuy-la leur donne de l’argent, que celuy-cy agit par des en-
tremetteurs, que l’autre à force de baiiers vie les mains de
ceux. à qui il ne voudroit pas feulement laifier toucher les
lionnes, s’il auoir ce qu’il demande 5 enfin tandis que chacun

en iuipens attendauec impatience la voix du crieur, com:
bien peniez-vous qu’il y ait de plaiiir de demeurer en re-
pos parmy l’inquiétude de tant .de monde, 8e de regarder
Ces Foires ians rien acheter, 8e fans rien vendre.’ Mais de
Combien cit plus grande la iatisfaction de cét’ homme
qui regarde ians ioucy, non feulement les aiiemblées ou ce
l’ont les Preteurs 8e les Coniuls , mais cette confufion de tout

le monde, où les vns demandent des honneurs qui ne du-
rent qu’vn an, les autres vne puifiance perpetuelle, les vn’s

de bons iuccez dans la guerre, des victoires 6c des triome
phes , les autres des richelles, les vns des mariagesôc des en-
fans, 8c les autres de la proiperité pour eux ëc pour tous
ceux qui les touchent. Il n’appartient qu’aux grandes ames de
ne rien demander, de n’aller prier perionne, à: de dire à la
fortune , ie n’ay rien à demélcr auec toy? le ne m’abandonne

point à ta puifiance, ie içay que tu repenties les Garons, ce
que tu éleues les Vatinies? le ne demande point tes faneurs.
Ainii l’on reduit la fortune dans les bornes bien eûtoittes,
6c rc’eil la mettre , pour ainii dire , dans vne condition priue’e.

Ce font-là les iujets dont nous deuons toujours nous entrete-
nir,-ôt dont il faut que nous remplifiions nos Lettres, tan-
dis que nous verrons tant de milliers d’hommes, qui pour ie
ruiner eux.meimes, s’efforcent de trauerier des maux pour
arriuer dans d’autres maux , 8c qui demandent des choies que
bien-roll ils ne voudroient pas auoir oibtenuës, ou dont ils
feront bien-toit dégonflez. Car enfin, qui s’efl: iamais’ con-
.tenté d’vne choie qui luy iembloit iuflîiante , 8e peut-efire
excefliue, tandis qu’il la iouhaitroit? La felicité n’eit pas in-

iatiable comme ie l’imaginent les hommes, elle ie contente
de peu , 8c c’ell ce qui cil cauie qu’elle ne dégonfle iamaiSper-

fonne. Vous croyez. que ces choies-là font hautes, parce que
[Vous en eiles éloigné; mais il n’y a rien de in bas aux yeux de

ÊCIU)’ qUi les poiiede. Q1; l’on m’appelle impoileur, s’il ne
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cherche amourer plus haut: ce que vous peniez citre le
comble, n’en ieulemenr qu’vn degré; C’ei’t le» peu de con-

noiiiance qu’On a de la verité, qui fait faire aux hommes ces
fautes. Ils ielaiil’ent tromper par l’opinion du peuple , ils
courent ieulemenr aptes l’apparence du bien; Et lors qu’ils
ont obtenu ce qu’ils pouriuiuent, 8c qu’ils ont beaucoup louf-’

fert en le pouriuiuant , ils reconnoiiicnt qu’ils n’ont pour-
iuiuy qu’vn fantoime , que des maux , ou des choies vaines ,
ou qui iont moindres que leurs eiperances. v La pluipart ad-
mirent ce qui les trompe, citant veu de loin; 8e tout ce qui
el’t grand ôc releué, palie pour vn bien aux yeux du vul:

gatte. .I I. Mais pour ne pas tomber dans vne erreur fi dange-’
renie , recherchez en quoy conidie le bien que l’ona définy
en tant de façons difl’erentes. (menues-vns diientquele bien
cil vne choie qui excite les eiprits, ôc qui les appelle à ioy. Mais,
dit-On , s’il appelle les hommes , ô: que ce ioit aleur ruine P Car

vous icauez combien il y a. de maux agreables qui nous char-
ment, ôc qui nous attirent. Il y à cette difierence entre le
vray 8c le vray-iemblable, que ce qui eilubon cil inieparable
de la verité. parce qu’il ’n’y a rien de bon qui ne ioit vray.’

Mais ce qui nous excite ’ôÆ nous attire par l’apparence , cil ieu-

lement vray-iemblable; c’en comme vn trompeur qui entre
chez-nous, qui nous iollicite, 8c qui nous attire. Quelquesà
vns ont donné cette definition du bien, Que le bien cil vne
choie qui donne vn defir de ioy . ou qui donne de l’ardeur à
l’eiprit qui y aipire. Mais on objecte centre cette definition,
que beaucoup de choies donnent de l’ardeurà l’eiprit, qui
ne iont defirées que pour la ruine de ceux qui les defirenr.
Ceux-là ont le mieux rencontré qui en ont donné cette defi-
nition.’ Le bien en: ce qui attire à ioy l’eiprit conformément
à la Nature 5 de forte qu’il ne ioit point defiré, que quand il
a commencé -à cure defirable. Car alors il cit honneile, 8e
l’on doit le iouhaitter. L’occafion me fait icy iouuenir de

t monilrer la difference qu’il y a entre ce qui cil bon, 8c ce
qui el’c * honneite. Ils ont veritablement quelque choie de
commun, 8e d’inieparable. Et ce qui eu bon , ne peut iubii:
fier fans qu’il y ait quelque choie de l’honnei’te, comme il
cit impofiible que ce qui cil honnefle, ne ioit pas bon. Quelle
difl’erence y a-il. donc entre les deux? L’honnefle ce le bien

-..

Iomcïz . .YYYY fil y
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parfait &accomply, en quoy confiflel’heureuie vie, 6c douillé
ieul attouchement rend toutes les autres choies bonnes. le diray
pour mieux m’expliquer, qu’il y a certaines choies, qui ne
iont ny bonnes ny mauuaiies, comme de faire la guerre,d’al-
let en ambaiiade, ô: d’efire luge. Lors que ces chOies-là iont
honnei’tement conduittes, elles commencent à citre bonnes,
6c de douteuies, 6c d’indifierentes qu’elles citoient, elles de.
nienent bonnesinfailliblemennt’.’Vpne choie n’eil be une que par

le commerce qu’elle a auec l’honneite; mais l’honnefie cil bon
de ioy. Le bien procede de l’honnelle, maisl’honnefle cil inde-

pendant. Ce qui cil bon, a peu eflre .mauuais ; mais ce qui cil
honneur; , n’a iamais peu eflre autre choie que bon. Quelques-
viis Ont apporté cettedefinition du bien ,que c’efi ce qui cit
ielon la Nature.- Prenez garde à Ce que ie Vay dire. Ce qu’ on
appelle bien, cit veritablement ielon la Nature, mais tant
ce qui cit ielonla Nature ,’ ne doitt’pas tilte appelle bien. Il
y a vne infinité de petites choies, qui iont conformes à la
Nature, mais elles iont i1 petites, &fi peu confiderables, que
le nom de bien ne icauroit leur conuenir. En efieét, elles iont
legeres 8c mépriiables, 8c quelque petit que ioit le bien, il
ne peut cure iamais mépriié. Il n’ei’t pas bien durant qu’il cil:

petit, 8e il n’efl plus petit «mon qu’il commence a cure
bien. Comment reconnoil’crons» nous qu’vne choie cil bon-
ne, o’u qu’elle merite le nom de bien , i1 elle cit entierement

ielon la Nature. Vous confeiiez, me direz-vous, que ce qui
cil vn bien, cil ielon la Nature, ô: quec’efl-la la proprieté
du bien. Vous confeiiez’auii , me direz-vous, qu’ily a d’au.

, tres choies qui iont ielon la Nature, ô: qui neantmoins ne
iont pas des biens? Comment donc ie pourrai] faire que
l’vn ioit vn bien, 8c que les autres ne ioient pas des obiens?
Comment l’vn fera-il différent de l’autre, puis qu’il conuieut

à l’vn 8c à l’autre, d’eflre ielonsla Nature ? C’eil leur gran-

deur qui fait en elles cette difl’erence; n’el’tant pas nouueau

que quelques choies changent en croiiiant. Celuy qui citoit
enfant, 8c qui cil venu en puberté, a acquis quelque qualité
qu’il n’auoit pas; il elloit irraiionnable, il cit maintenantrai-
ionnable. Quelques choies non ieulement deuiennent plus
grandes en croiliant ,- mais elles deuiennent autres qu’elles
n’eitoient. Vous me répondrez, ians doute, que Cc qui ie
fait plus grand,ne deuient pas autre pour cela. lln’importc

N
L
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que ce ioit vne bouteille, ou vn muid que vous amplifiiez
de vin , la qualité du vin cil en l’vn 8c en l’autre. Cent liures

de miel, ô: vne liure de miel ont le meime goull. Vous vous
ieruez de comparaiions qui ne iont pas iufies 5 car en ce vin
ô: en ce miel , confideré en abondance, ou en petite quantité,» il
n’y a qu’vne meime qualité. Bien que la meiure s’en augmente,

la qualité demeure la meime, c’efl toufiours du vin, c’ePc tou-

fiours du miel. Ainfi , bien que certaines choies s’augmentent,
elles demeurent toujours en meime genre ,v ôc aconieruent la
meime proprieté. Mais aptes auoir beaucoupadjouilé à quel:
ques-vnes, elles iont enfin changées par la derniere choie qu’on
y adjoufie, 8c en reçoiuent vne forme toute nouuelle, 6e qu’el-
les n’adoient point eue auparauant. Vneieule pierre acheue
la voûte , ie veux dire , celle du milieu, qui cil la clef de ton:
tes les autres. Pourquoy cette derniere pierre 5 qui cil peut:
citre la moindre, a-elle plus fait que ce grand amas de pier-
res P parce qu’elleaacheué l’ouurage, bien qu’elle ne l’ait-pas

augmenté. Il y a d’autres choies qui ie dépouillent en croii-z
faut de leur premiere forme, 8c qui ie reueflentrd’vne-noufi
tielle. (baud l’ei prit a long-temps medité fur vne choie, ôc’
qu’il s’eit enfin lafié en confiderant ia grandeur, on commence
à l’appeller infinie; parce qu’elle cil deuenuë toute autre qu’elg’

le n’eiloit, lors qu’elle iembloit grande, mais finieôe limitée;

Ainii nous nous iommes figurez qu’vne choie pouroit citre conf
pée , bien que ce fait difficilement; à: quand la difficulté cit de-I
uenu’e’ plus grande, on trouue qu’ellene peut plus eilre coupée:

Ainii ce qui ne ie remuoit qu’as peine , en; enfin venu à ce
pointe. qu’on ne peut plus le remuer. De la meime façon vne
choie eüoit ielon la Nature , puis fa grandeur luy a fait auoir
vne autre qualité, 6c en a fait vne bonne choie.

EPI STRE CXIX-.
ARGVMENr

Ï. Le moyen de dmmir rirhe enfeu de temprÏ
.1 I. Que les richeflE-s du "mudejars: vaines.
I 1 1. au; cela] qui fi contente de pas , ne manque’d’ducune’s

commoditeæ.

I.’ [VO v T E. s les fois que ie trouue quelque choie, ie n’atl,
tends pas que vous difiez i’y retiens part, ie le dig
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meime pour vous. Voulez-vous içauoir ce que i’ay trouuéê
Vous n’auez qu’à tend-re lamain,’ c’efl vn gain tout aiieure’;

le vous enieigneray comment Vous pourrez deuenir riche en
peu de temps,car ie ne doute-point que vous n’ayezjgtande
paifion de le igauoir. Et certes, ce n’eit pas fans raiion que
vous le iouhaittezsie vous meneray aux plus grandes richeiè
ies que l’Onrie puifie imaginer par vn chemin court, ë: qui
ne vous ennuyra point.- Cependant vous auez beioin de troua
ner quelqu’vn qui vous preile;i car faut neceiiairement que
vous’empruntiez, afin que Vous pailliez faire ce commerce.
Mais ie ne veux pas que vous empruntiez par l’entremiie de
quelqu’vn, ny que les Courtiers du Change y faiient pto-
mener voûte nom. le vous enuoyeray en vn lieu où l’on cit
tout prefi de vous prefier, c’el’t à dire, que ie Vous ennoye-
ray à cette parole de Caton, emprunte de toy-meime. Quoy
que ce ioit fort peu ,e’ ce peu iuffira fi nous n’allons qu’à nous-

meimes demander ce qui nous manque. Car, mon cher Lu-
cilius, il n’y a point de difierence entre ne point defirer de
auoir. Vous trouuerez le meime auantage en l’vn qu’enl’au-

Ire, puis que vous ne ferez point en inquietude. Ce n’eil pas
que ie vueille que vous refufiez quelque choie à la Nature.
Elle cit Opiniafire , onne la peut vaincre, elle demande le
fieu; mais ie defire que vous viçachiez que ce qui excede la
Nature , n’eft qu’vne choie empruntée, ô: qui n’ell point necei-

iaire.’ I’ay faim , il faut manger, mais que le pain ioit bis ou
blanc, il n’importe à la Nature. Ellene demande pas qu’on
donne du plaifir au ventre, mais qu’on leprempliiie. I’ay ioif.

i me l’eau vienne d’vn lac, on d’vne cifierne , il n’importeà

la Nature. Elle ne demande autre choie finon que vous eilan-
chiez voilre ioif, il ne luy importe que vous beuuiez dans
vn vaie d’or, ou dans le creux de voûte main. Regardez la
fin de toutes choies , 6c vous mépriierez les iuperfluës. La
faim me prefl’e-elle, ie cours aux viandes les plus proches;elle ,
me fait t’rouuer excellent tout ce que ie puis rencontrer. Vu
ventre aliamé ne rejette rien, il trouue tout bon.

l I. Demandez-vous ce qui m’a donné tant de plaifirPCette
parole qui me iemble fort bien dite; Quele iage ne recherche
que les ’richelies naturelles. Vous m’allez dire, ians doute.
que ie vous ay donné de belles eiperances, &t rien autrechoa
ies Que Yens auiez défia fait de grands degeim 5 Qui: vous

. regardiez -
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regardiez delia iur q’uelle mer voussoirs embarqueriez pour
faire vu plus grand commerce. C’el’t me trOmper, dites vous,
que de m’enleigner la panureré, apres m’auoir promis des ri-i

cheiies. Quoy donc, cintriez-vous qtie celuy-là ioit panure
à qui il ne manque rien ? S’il neluymanque rien, me direz-
vous, c’ell par le moyen de ia patience, 8c non pas par vne
grace de la fortune. ngy donc ne l’el’timez Vous pas riche,
parce qu’il ne peut citre dépouillé de ies richelies P Lequel
aymeriez-Vous mieux ou auoir beaucoup ,’ bu auoir aiiez P
Celuy qui a beaucoup, en iouhairte encore dauantage, ce qui
témoigne qu’il n’a pas» encore aiiez.’ Mais Celuy qui a. ailez;

a fans doute acquis ce que le riche ne içauroit iamais’a’c’q’ue-

rit, c’efi: à dire, l’accompliiiement de ies deiirs. Croyczvvo’us

que ies richcfics ne merite’nt pas le nom-de richelies 5 parce
qu’elles n’ont iamais fait proicrire bannir perionne 5 parce
qu’elles n’ont iamais obligé vn enfant d’empoiionner ion pee,

. re 5 ny vne femme ion mary5 parce qu’elles iontaiieuiées .Idu-I

tant la guerieg parce qu’elles ne donnent point d’inquictudes
dans la paix5 partie qu’il n’y a point de peril à les poiiede’r’,’

8e qu’on en diipoie fans peine 2.Celuyel’a donc a-il peu
choie, qui n’a point de froid, qui ’h’a point de faim, qui n’a
point de ioif à Iupiter n’a pas dauantage. Ce’n’eit pavanois,
peu que d’auoir ailez; sa: au, contraire, ce n’en pas auoir beauâ’

coup, que de ne pas auoir ailezt 4pr’es auoir iurmont’é’ Da-’

rius, apres auoir conquis les Indes, ÎAle’xandre cil, encore peu-j
me. Il cherche autre choie à gagner-fil fonde des métif i-nfi
connues. Ilenuoye iur l’Ocean de nouuelles flottes, ô: va
rompre, pour aînfi dire ,. les limites , 8c les barrieres du mon: I
de. Ce qui iuffit àla Nature, ne iufiit pas à vn ieulhommes"
enfin il s’eft trouué vn homme qui a iouhaitté encore quel-t
que choie, quand il s’en veu Maifire de toutes choies. Voyez
fi cét aueuglement n’eit’ pas extréme, 8c combien il cil facile

aux hommes d’oublier leurs, commencemens l, 8e les Îlieux
d’où ils iont partis, quand ils ont fait quelque chemin. Ce,
Prince qui à peine citoit paifible 8e legitime gaguesque
lement d’vn coin de terre, ne içauroit euresiatisfait, d”au’oir
porté ies conqueiles iniqu’àux extremitez du monde, quand
il fonge qu’ilgne-peut aller plus airant, 8c qu’il suifant ’reuenir

fur-"ies pas. L’argent n’a iamaisrendu perionne riche; Au
. contraire , il n’y a iamais eu perionne, qui aptes en auoir

ïm’ïs " -. - azes ’-
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beaucoup acquis, n’ait en plus de pariion d’en acquerir da-’

cuantage. Voulez-vous içauoir la raiion de cela 2 C’eit que
celuy qui en a le plus, commence à s’apperceuoir qu’ilen peut

auoir davantage. Enfin produiiez lequel vous voudrez de
tous ceux qu’on peut comparer p0ur’.les richeiies à Crafl’us

8c à Licinus; faites-luy monilrer ion reuenu5 u’il mette en-
iemble routes ies pofl’eflions 6c ies eiperances,il cit panure,
fivous mécroyez , 8c le peut citre quelque iont fi vous VOUS
croyez vous meime. Alu,lcontraire,hceluy qui s’eit reglé iur
ce que la Nature demande, non. ieulemenr cil hors de la puii-
iance de la panureté, mais encoreude’ l’appreheniion d’ellre

paume. r . . v VI III. Mais afin que vous içachiez combien il cil mal-aiié
de ie reduire iuiqu’à la meiure de la Nature, celuy-là..meime
que nous croyOns eurelborné iuiua’nt les regles de la Nature,
6c ’quevous appellez panure, a quelque choie, de iuperfiu.
Enfin les richeiles charment le peuple... S’il void fortin d’vne
.maiion quantité de facs d’argent , fi la couuerture d’vn logis
. cit dorée, fi les valets iont des hommes bien-faits 6e bienve-
V fins, tôut cela l’aueugle, tout cela luy iemble grand. La fe-

licité de tous ces riches efi.ieulemen.t au dehors, elle n’entra
iamaischez eux. Mais celuy quenous autans ieparé du peu-
ple, 8e que nous auons oite’ de la puiiiance de la fortune,
pofiede, en luyâla felicité. (halant a ceux qui iont panures auec
grgnds biens, ils ontdes richeiies , comme nous diionsque
priorisations la fiévre qui nous tient 5 c’en la .fiévre qui nous
rient, ôç ce iontlpes richelies qui les-poliedent. Il faut que ie
vousfldonne vn auertifl’ement’, qu’onne içauroittrop iouuent

donner5 c’eil que vous meiuriez toutes choies ielon le beioin
orles defirs de lahNature;,-;que l’on iatisfait de rien ou de peu
de choie; Gardez feulement. de méler les vices auec les de-
»fits5Demande27vous iur quelle table vous mangerez, dans
quel-le, Ivaifielle, fiça combien de. ieruices on vous ieruira?

p La Nature’ne demande point cette pompe, elle ne veut que
4.19.1; rYiêIldG La faim’n cf’c pas! ambitieufc, elle veut feule
ment s’aiiouuir ,, ô; neieioucie pas de quelle forte, tout le
nagea le tourment d’vne mal-heureuie diiiolutiOn. Aptcs
,qu’ellearaliafié la faim, elle cherche encore des inuentions
«pour manger; elle veut farcir ion ventre , 8c pourtant elle ne
yeut pas-le remplir. Elle eherche l’art de faire reuenir la inti
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âpres l’auoir eilanchée dés le premier coup. C’eit pourquoy

Horace a fort bien dit , que la ioif ne. regarde pas fi l’eau cil
dans vn beau vaie, (Sc s’il cit preienté par vne belle main.
Car fi vous peniez qu’il cil de Vofire’ condition , que le valet
qui vous preiente à boire, ioit bien peigné, «Sc que le verre
ioit bien net, fans doute vous ’n’aue’z pas ioif. La Nature
nous a fauoriiez’, principalement ’en cela, qu’elle a oile’ àla

neceiiité tout dégoufl: 8e tout dédain. Il n’y a que la iuper-
fluité qui veut faire choix, &quiaffeete la delieatefl’e. C’eit
à elle feulement aqui l’On entend prononcer ces paroles5 Cela
n’en pas beau, cela n’en: pas’prOpre , cela me blefieles yeux.

Dieu qui nous a preicrit luy-meime nome façon de viure,’ .
a voulu ieulemenr pouruoir que nous vécuflions en famé , 6e
non pas dans les delices. Aufli a-ilmis , pour ainfi dire , entre
nos mains, tout ce qui peut contribuer à la nourriture; au
contraire , il faut trauailler acre rendre miie’rable, pour cher:
cher les moyens de iatisfaire à la Volupté. Iouiiions donc
de cette grace de la Nature, qu’on doit mettre entre les plus ,
fignalées5 confiderons que la plus grande obligation que nous
luy ayons, c’efi: de nous faire prendre ians dégoull, tout ce

que la neceflité nous fait defirer. I
EPI s T RE CXX,’

ARGVMENT.

x

, I. Di[fiutefur et qui :[t bonneflec’g’a qui 9450:2:

l I. Comment on a connu la vertu. p
1 l I. Inueâiue cantre aux qui nefint iamais contins, à qui

s’attachent trop à cette que. .
LV051" ne lettre a parcouru quantité de petites que;

fiions; de enfin elle s’eit arrel’tée à vne feule ,’ 8c en

demande la reiolution. Vous voulez içaüoir comment nous
auons eu premierement la Connoiliance de ce qui cit bon , ô:
de ce qui en; honnei’ce. Ces deux choies iont diuerics dans.
l’opinion de quelques-Vus 5 mais pour moy , i’eflime qu’elles

iont ieulemenr diffluâtes. Il faut Vous expliquer cela. (Ml:
ques-Vns s’imaginent que Ce qu’on appelle bon , cil: feulement

ce qui cil Vti1e5 Etpartant ils donnent ce nom 8e aux richei-
ies , 8c à vn chenal, 8e au vin, 8c aux iouliers. Tant ils eflimenr
yil et mépriiable ce qui cit hon , le faiiantdeieendre à ce qu’il

.T.°mc I; " "a 222?. il.
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.y a de plus bas 6e de plus iordide. Ils penient que ce qui cit
honnefie, ’coniii’te enll’exe’cution d’vn deuoir legitime 5 corné

me d’auoir vn foin charitable de la .vieillelie de ion pere,
de donner. du iecours àla neceiiité d’vn amy, p de combatre
rVaillammen’t dans la guerre,’de dire ion anis iagement 8c à

propos. Veritablement nous en faiions deux choies 5 mais
ie fuis de ce fentim’ent 5 qu’il n’y a rien de bon que ce qui
en honnei’te , 6c que ce qui cil honnefle 5 cil bon. le croy qu’il

feroit inutile a: iuperfiu de. faire voir en cet, endroit quelle
differenee il y a entre l’vn 8c l’autre, puis que i’en ayfi fou;

uent parlé. le diray ieulemenr que nous ellimons que toute
choie qui peut ieruir à v’n manuaisViage, ne peut tilte apelle’e

bonne. Et apres tout , Vous içauez combien il s’en trouue
qui ie ieruent mal de leurs treiors, deleur Nobleiie ,- Sarde leurs
forces. le reniens maintenant au iujet que vous voulez que
ie traite ,- D’où nous vient la premiere connoifianee de ce qui cil
bon , ôc de ce qui cit honneil’ePCertes la Nature n’a peunous

apprendre cela; elle nous a bien donné quelque iemcnce de
la icience , mais elle ne nous a pas donné la icience. Quel:
ques-vns diient que cette connoiiiance nous ei’t venue fortuit-
tement 6c fans y penier. Mais il. n’efi pas croyable que l’ima:
ge de la vertu ie ioit preientée par bazard aux yeux de l’hom-
me. Nous croyons qu’on a acquis cette connoiliance par vne
longue obieruation, par la comparaiion des choies qui iont
fOuuent arriuées, &par l’analogie qu’on a trouué entr’elles,

lors que l’entendement s’efl; rendu luge de ce qui cil bon, ce
de ce qui cil honnei’re. Puiique ce mot d’analOgie a cité re-

ceu par les Grammairiens,’ ces iuges 8c ces arbitres de lalanv
gut, ô: qu’ils luy ont donné droit de Bourgeoifie, ie ne fuis pas
d’anis de le bannir 8c de le renuoyer en ion pais. le m’en fer-
uiray donc, non feulement comme d’vn mot receu , mais
comme d’vn mot qui en en viage, 6e ie vous diray quelle ce
cette analogie. Nous içauions qu’il y a vne ianté du corps,

’ ô: nous auons conclud de la , qu’il y en a vne de l’ame. Nous

i canions qu’il y a des forces du corps , et nous auons conclud
delà, qu’il y a auiIi vne force 8e vne vigueur de l’eiprit. Quel-

ques actions de debonnaireté, quelques-vues de courtoifie.’
8c d’autres de courage, nous auoient donné de l’admiration;

enfin nous auons commencé à les admirer, comme des cho-
ies parfaites. Il y auoir beaucoup de défauts,qui efloient cou:



                                                                     

K! - ne: H Il un.

r1

5.1-41’1 -EE.

fr sa iS- .f-"î

x1 tif ’YÉ’

.6: K75 big; P

G) a m «’I-l’ Ë.

.yDESENEQVE ’:m
fierts par la i plendeur de quelque action éclattant’e 5mais nous
les auons diiïimulez 5 ôc nous auons fait iemblant de ne les pas
voit. Autii la Nature nous enjoint de fauoriier toufiours les
choies louables, 8c d’en augmenter l’éclat 5 8c cela cil: cauie

qu on fait ordinairement monter la gloire au deiius dela ve-
rité. Enfin de toutes ces choies, noirs auons tiré l’image d’vn

bien excellent 6e fignalé. Fabricius refuia l’or de Pyrrhus, ôc
ellima qu’il citoit plus glorieux de mépriier les richelies d’vn

Roy, que de poiieder vn Royaume. Le meime donna anis à
Pyrrhus, queiôn Medecin promettoit de l’empoiionner, 8c
qu’il s’en donnait de garde. Ce fut fans doute l’effeet d’vne

meime vertu, de n’eüre pas vaincu par l’or , 8c de ne vou-
’loir pas vaincre par le poiion. Nous auons admiré ce grand
homme,,qui ne putellre gagné, ny parles promefies d’vn Roy,
ny par des promeiies’ contre vn Roy 5 qui futtoufiours con-

s fiant à donner debons exemples 5qui fut innocent. iniques
dans la guerre, ce qui cil fans doute bien diflicilq qui elli-

. nioit qnton ne deuoit pas citre méchant , meime entre ies enne-
mis 5 qui dans vne extréme paunrceté qu’il fitieruir àia gloire,

ne refuia pas les richelies auec moins de force que le poiion. ’
Viuez , dit-il , vinez Pyrrhus , par vne grace que ie vous-fais,
8: réjôuïliez-vous d’vnechoie , dont iuiquesicy, vous vous

cfiiez plaint , que Fabricius ne icauroit citre corrompu."
Horacius Cocles remplir tout ieul tout le pont5 il .commanê
da aux fieris de le rompre derriere luy, 5e voulut bien qu’on
luy oflafi le moyen de s’en retourner, pourueu que l’on cou-
pait chemina l’ennemy. Enfin il refii’ta aux grandes troupes
qui le preiioient, iniqu’à ce que le pont full: tombé. Et lors
qu’il euil regardé derriere luy, 8e qu’il cuit reconnu , que le
peril où il s’expoioit. auoitgaranty la Patrie 5 Me iuiue qui
voudra, dit-il, parle chemin que ie vay prendre? 8c en mei-
me temps, il ie jetta dansla vriuiere. Mais au relie il n’eut
pas moins de foin de ies armes que de ion ialut , dans la rapi-

. dité de ce fleuue5 Et fans rien perdre de l’éclat de fa viétor-
re, il arriua auffi iain de l’autre collé , que s’il cuit parié par.

defl’us le pont. C’en donc par ces actions, ô: par de iembla-p
bles qu’on a commencéà voir vne image de la vertu. l’adjon-

fieray icy vne choie qui iembleta peut-citre change. Quel-1
qnefois les Vices ie iont monurez fous vne apparence de ver;
tu, 8e la vertu a éclatté par ion contraire. Car comme Vous,

Iomel, ZZzz



                                                                     

734 LES EPISTRES p lfçauez, les vices (ont proches voifins des vertus; ô: dans les
hommes les plus infames, 6c; dans les plus diilolus , il sen
trouue quelque reflemblance. Ainfi le prodigue contre-fait
le liberal,’encore qu’il y ait grande difiFerence entre (canon

a donner, &ne (canon pas conferuer fon bien. En effeét, Lu-
.cilius, il yen a beaucoup qui jettent leur bien, plufiofl qu’ils
ne le donnent; 8e ie n’appelle pas liberal celuy qui fe met en
colere contre (on argent. La negligence imite la na’iueté , 8c
la temerite’ le courage. Cette reflemblance nous oblige d’y
prendre garde, &de dii’tinguer des choies qui font les Inci-
mes en apparence , 8c qui en efl’eét (ont entierement dlffCfi
rentes. Lors que nous auons confidere’ les hommes. que quel-l
que grande aétion a rendus illufires ,- nous auons commence
à remarquer que quelques-Vus ont acheue’ vne entreprifepaucc

force, 8c auec generofité , mais feulement vne fois. Nous
auons veu celuy-là courageux à la gùerre , 5c timide dansvn
Barreau. Nous luy auons veu fupporter la pauurcte’ genercu-
fement, 6c l’ignominie auec foiblciTe. Nous auons loüe’ ce
qui efi bon en luy, 8c auons méprife’ fa performe.- Nous en
auons veu vn autre qui efioit liberal enuers (es amis , qui auoir
de la moderation pour l’es ennemis , qui conduifoit auec vne

.e’gale probité les afi’aires publiquesôc particulieres, à: quine

l manquoit ny de confiance, lors qu’il efloit quei’tion de fouf-
frir, ny de prudence dans leschofes qu’il falloit faire. Nous
auons veu que quand il falloit faire des largefl’es’, il en faifoit

à pleines mains, que quand il falloit trauailler il efloitopinia-
flre dans le trauail , 6e qu’il foulageoit par la force de fonci-
prit la foiblefl’e ô: la laflitude du corps. Outre cela il citoit
toufiours le meime, 8c égal dans toutes (es actions. Il citois
non feulement capable de donner de bons confeils 5 mais il
auoit pris vne finoble habitude, que non feulement il pou-
uoit bien faire , mais qu’il ne pouuoit rien faire qui ne fait

, bien. Ainfi nous auons reconnu que la vertu efioit parfaite
en ce: homme; 8c alors nous l’auons diuii’ée, 6c en auons fait

diuerfes parties. Il falloit donner vn frein aux conuoitifes, re-
primcr les craintes , confiderer ce qu’on deuoit faire ,’ .dii’tribucr

les chofes qu’on deuoit donner; 6c par ce moyen nous auons
, connu la Tempcrance , la Force , la Prudence, la Iuflice 5 ô:
nous auons donné à chacune [es emplois 6c (es fOnâions.’
Bailleurs nous auons connu la vertu, par l’ordre qu’elle tient

I
X
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en tout ce qu’elle entreprend, par (a beauté , par fa confiant
ce, par la conformité de toutes (es aérions,- 6c par vne gran-
deur de courage, qui s’éleue au defl’us de toutes chofes- De
là nous auons appris en quoy confif’te cette heurcufe Vie, qui
atoufiou-rs ,vn cours fauorable, 6c qui ne dépend que d’elle-
mefme. le vous.diray aufli comment elle a efié découuerte.
lamais cét homme parfait, qui ef’toit en poirelïîon de la vertu,
n’a murmuré contre la fortune. Il n’a iamis receu d’vn vifa-

ge trille les mauuais accidens de la vie. Et comme il s’efloic
toufiours imaginé qu’il ’efloit Citoyen de tout le monde, 8c
qu’il y portoit les armes, contre la fortune’, il a fuby toute
forte de trauaux, comme parle commandement de (on ge-
neral. Quand il luy cit arriué quelque accident, il ne l’a pas
rejette’ comme vn mal, ou comme vne chofe furuenue par
bazard; mais il l’a receu comme me commitfion qui luy efioit
addreiIée. De quelque nature qu’elle fait, elle s’adrefl’c à moy,

-dit-il , elle eû rude, elle cil: facheui’e , employons y noi’tre

temps 8c nofire trauail. Ilne faut donc point douter que ce-I
luy-là n’ait (emblé grand, qui n’a iamais foufpiré dans les maux,

qui ne s’efl; iamais plaint de fa fortune, quia toufiours paru,
comme vne lumiere dans les tenebres, 8c qui s’efi fait con-;
fiderer à tout le monde , comme vn homme doux ô: trin-1

’ quille , 6e également équitable , en ce qui concernoitlesDieux "

ô: les hommes. Il auoit vne ante accomplie, qui auoit atteint
toute la perfection dont elle citoit capable 5 elle n’auoit rien
audefl’us de foy, que Dieu meime , dont vne partie a coulé
dans l’homme , qui n’efi iamais plus diuin , que quand il (on:
ge qu’il cit mortel, que quand il reconnoifl qu’il ei’t né pour

mourir, 8c que le corps n’efi pas fa veritable demeure, mais
feulement vne hoi’t’ellerie où vous deuez demeurer peu de
temps , &pque vous deuez quitter aufli toit que vous voyez que
yens cites à chargea voûte hoi’te.

III. Enfin, mon cher Lucilius, quand l’ame ne regarde
les chofes terreflres qui l’enuironnent, que comme baffes a:
petites, quand elle ne’craint point de les quitter , elle donne
vn grand témoignage qu’elle vient d’vnlicu plus haut 6c plus
releue’. Car celuy qui fe fouuient d’où il cit venu, (çait bien

aufli où il doit vn iour retourner. Nous ne confiderons pas
combien de maux nous perfecutent , 8c combien le corps nous
incommode: Iantofl nous nous plaignonsdu ventre , tap-t9, ’
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de la refle, tantofl du crieur, tantofi: de la gorge. (Mplquesé
fois nous auons vne foiblefl’e de nerfs , quelquesfois des dou-
leurs aux pieds. Tanrofi’ nous auons vn vomifl’ement , 8c tan-
toi’t vne defluxi’on. Qelquesfois nous auons trop de (211g,
6c quelquesfois nous n’en auons pas ailez. Enfin nous (on?
mes attaquez de tous cotiez , il n’y a rien qui ne contribuëà
nous chaffer-g Et c’efl ainfi qu’on ef’t traitté dans vne maifon

eflrangere. Cependant encore que nous ayons vn corps fi in-
feet 8e fiinfirme, nous faifons les mefmes entreprifes, que li
noflre vie citoit eternelle’i Nous embraiTons par nof’tre efpe-

rance tout ce que peut comprendre la plus longue vie. fans
iamais citre affouuis , ny de l’argent ny des grandeurs. Y a-il
rien de plus impudent? y aïil rien de plus tinfenfé ê Rien ne
futh à des perfonnes qui doiuent mourir, ou pour mieux di-
’re,pà des perfonnes qui fe meurent. Car nous apprOChons toits
les iours de nofire dernier iour, 8c chaque heure nous pouf-
fe dans la faire, où nous deuons enfin tomber. Regardez, ic
Vous prie, combien nof’tre ame cil aueugle. Ce queie dis qui
doit arriuer, efl defia arriué, ô: vne grande partie en cil mefé
me defia pafl’ée. Car le temps que nous auons vefcu , cfi au
meime lieu où il ei’toit auant que nous vécufl’ions. C’eft vne

erreur de craindre le der-nier iour, puisque chaque iour nous
y conduit. Ce n’eft pas le degré ’où nous demeurons, qui
fait noi’cre laHitude, il l’a fait voir feulement. Le dernier iour
ei’t arriué à la mort, 8c tous les autres y vont; à: aptes tout,
elle ne nous prend pas auec violence, mais tout doucement.
C’efl pourquoy les randes ames. qui (çauent bien qu’vne meil-.

lente vie les atten , font à la verité des efl’orts pour faire glo-
rieuf’ement leur deuoit dans le pofie où elles ont eilé mifes;
.Toutesfois elles’n’ont garde de s’imaginer que les choies qui

(ont à l’entour d’elles, les regardent 8c leur appartiennent.
Mais comme elles fontei’trangeres dans le monde , 8c qu’elles
n’y font que piaffer, elles ne s’en ferucnt que comme d’vn
bien emprunté. Quand nous verrons quelqu’vn auec vnexfi
belle refolution, pourquoy vn naturel ’fi excellent, 8: fi ex-
traordinaire ne nous charmera-il pas P principalement s’il fait
voir par les effeets vne veritable grandeur de courage. Les

’ Vraycs qualitez d’vn efprit durent toufiours, mais les faufl’es

ne durent pas. Qelques-vm’ (ont alternatiuement des Vati-
Ællcns 8c des Garons. Quelquesfois Cutius n”ef’t pas affez’ fe-

une.
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hère pour eux , ny Fabric’ius ailez panure, ny Tuberon 81’ch

temperantr,’ôc ailez. modefle. «Quelquefois ilsfontdesdeffis
aux richefl’es de Licinus , aux grands feflins d’Appicius ,’ 8c
aux deliceé de Mecenas. C’ePt vne. grande marque d’vne ame
méchante ôte-malfaite, que d’ef’tr-e .touiiours en doute, 25e de

flotter perpetuellement entre l’amour desnyices, ôc la chili:
J],

mulation des vertus. i » i .2
’ ægdqae’sfit’: à f4 [iritis en maid Jeux un: 414kb,)

. Er quelqursfàis à dix Il borne fer [aubain , p l
Tania]? comme on Cmfeur d’Eflats a" de Prouiizæs,

l Il n’aille fin dzfiours que de Rois (9’ de Princes. p
Et tantojf tout d”un coup [on qu’il n’y par]: pas,

- Ï: ne furax, dira-il , que defabres rrpas ; a ’
le ne mais dtfizrmair qu’ont petit: table ’
(tu le [ml rappait. me rende delcéîaâle."

le ne demande rien qu’a»: hall: de 12mm»

S’il me dejfind du froid, il me fimblrm beau:
Mai: que! (fait? ficiurn as modrffrsparalrs 2
A ce la): ménager donnez. mille filiales,
Et [ayez aflmre’ comme t’en” fuis certain.

» Q1331 n’aura rien de refit nuant qu’ilfoit damne

(Tous ces gens-la reffemblent aiceluy dont Horace fait la peinê
turc, qui n’efl; iamais le mefme, 6c quine reffemble iamaisà
(ay-meime, tant il et! fujet à prendre de nouuelles formes,-
ôe à faire des extrauagances. I’ay dit que plufieurs luyrefl’em-
blent, mais peutei’tre qu’il, s’en faut bien peu que tout le
monde ne luy foit femblabler Il n’y a performe qui ne chand
ge tous les iours, ô: de deifein 8c de delir. Tantoft il fe pro-,
pofe d’auoir vne femme , 6c tantof’t vne amie. T antoft il veut
citre le maiftre, 8c ramoit il veut faire croire qu’il n’yapoint

,de meilleur efclaue que luy. Tantol’t-il s’éleue iufques à don-
ner de l’enuie, 8c tantofl il s’abaiffe au defl’ous mefme des plus

bas. T auroit il jette l’argent, ôc tantoll il le va piller. C’elt
par là principalement qu’vn efprit fe fait accufer de legereté;

I Il paroift ramoit fous vne forme, ô: tantoi’t fous vne autre;
8c ce que i’eflime le plus honteux , il efl eternellement diffusaa
blable à foy. Croyez que c’efl vne belle chofe qüC d’el’tre

toufiours le mefme homme. En effee’t, il n’y a que le fage;
quien foitcapable; tragules autres changent fans cefl’e, mutoit,

from; I. ’ I hAaaa.
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ils paroiil’ent marierez 8c grattes, 85’ tarifoit il n’y mien de

plus vain ’ny de plus prodigue. Enfin a noirs changeons de
perfonnage à tout moment, ô: toufiiours nous reprefentons
le contraire de celuy que nous venons de quitter. ï Faites en.
forte d’obrenirfurVous cé’t auantage, que Vousrïïoyez toit-Ç

fiourslie mefme que vous vous eftiez propofé d’eftrer Faites
en forte qu’on ait toufiours fujet de Vous louer , bu qu’au moins t

on Vous puilfe toufiours connoiftre. On. peut dire auec rai-Â
fou de quelqu’vn’que vous viftes encore hier , Quel eft cét
homme-là a qu’il Je Changé l Pour moy , ie ne le connais

plus, I ’

EPISTRE CXXLÜ
ARGVMENT.

Difiute louchant la cannatfinæ que les animaux on:
d’eux-mefmes.

1E me doute bien que vous difputerez encore quand ie
vous auray decidé Vne petite queflion qui nous a arre-

flez ailez long-temps. ’Vous demanderez vne autrefois .ce
que cela a de commun auec-les mœurs P Mais aufli-tofl que
vous crirez contre moy, ie vous en Oppoferay d’autres, contre
qui vous aurez aufli à difputer , Pofidonlius 8c Archideme.
Ils ne refuferont pas de deffendre cette ’caufe, ils Conie’te-
rom contre vous; 8c ie ne parleray qu’apres eux. Tout ce qui
cit dansla Morale, ne regarde pas les bonnes mœurs.:Vne cho-
fe concerne l’aliment ô: la nourriture de l’homme; Vne autre
luy enfeigne fes exercices. Il y en a vne qui ne s’applique qu’à le

Veftir, 8c à luy apprendre la politeife; vne autreàl’inftruire,
8c vne autre à luy chercher des diuertiffemens. Neantmoins
toutes ces chofes regardent l’homme,- encore qu’elles ne fer: -
lient pastoures à le rendre meilleur. Il ya des enfeignemens
qui touChent les mœurs d’vne façon, ôc d’autres qui les tou«

chent d’vne autre forte. Quelques-vns les corrigent ô: les
reglent, d’autres en recherchentlanatureôîll’origine. Quand
ie demande pourquoy la Nature a formé l’ omme, 8c pour-
quoy elle luy a donné la preéminence par deifus les autres
animaux, vous vous imaginez que ie me fuis beaucoup éloigné
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du difcours des mœurs, mais vous Vous trompez. Car com-
ment connoifirez-vous quelles mœurs Vous deuez fuiure, 8c
quel chemin vous deuez prendre , fi Vous ne fçauez ce qui
cil le meilleur , 8c le plus auantageuxàl’homme, &fivous
ne connoiffez fa Nature. Vous ne reconnoifirez bien ce qu’il

faut que vous faniez, 6c ce qu’il fautque Vous éuitiez , que
quand vous aurez appris ce que Vous dcuez à voûte Nature.
.Ie veux apprendre, me direz-vous, à moins fouhaitter, 8c à
moins craindre. Oflez-moy mes imaginations, &mes fcru-
pules, enfeignez-mOy que ce qu’on appelle felicité cil: vne
chofe. vaineôc légere, 8c qu’on peut facilement y adjoufler
vne fyllabe. Iefatisferay à voûte defir, ie vous exhorteray
aux vertus, ie perfecuteray les vices; ô: bien qu’on m’accufe
d’efire trop feuere, 8c tr0p pailionné encét endroit , ie ne cef-

feray pointide les pourfuiure ,- de reprimer les concupiicences,
de crier contre les dÇfirS, 8x de couper le cours de ces volu-
ptez , qui fe termineront par des t’rif’teifes. Mais pourquoy ne

le ferois-je pas , veu que nous ne defirons que des maux , 8c
que nos plaintes ne procedent bien fouuen’t que des chofes
mefmes qui nous ont donné du plaifir P Cependant ie vous
prie de me permettre de confiderer des chofes qui femblent’
vn peu plus éloignées. Nous demandions fi tous les animaux
auoient quelque connoiifance de leur conflitution naturelle.
[Sans mentir, il femble qu’ils n’en foient pas entierement pris

nez; car ils fe feruent de leurs membres promptement 8c à
pr0pos, comme s’ils y auoient efié inflruits; ô: il n’y en a

point qui ne difpofe facilement des parties de fon corps. Vn
artifan mmie fes inflrumens fans difficulté. Vn Pilote fçait
conduire le gouuernail d’vn vaiifeau. Vn Peintre fçait prom-
ptement difcerner les diuerfes couleurs qu’il a mifes deuant’

luy , afin d’en faire m portrait , 8c fa main court and] une
que fes yeux fur fon buurage. Ainfi les animaux fe remuent
comme il leur plaid , 8c fe feruenc facilement deleurs corps.
Nous admirons les baileleurs qui font tout ce qu’ils veulent
(le-leurs mains,.& de qui les aérions ne font pas moins villes
que les paroles. Ce que l’art a donné aux hommes, les ani-
maux l’obtiennent de la Nature. Perfonne ne fe .fert de fes
membres auec peine. Perfonne ne demeure court dans l’vfage

. de foy-mefme, ôt les animaux eftans nez pour fe mouuoir,
’fe remuent aufli toft qu ils font nez. Ils viennent au monde

Tome I. A A a a a
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auec cette fcience , 6c naifl’ent infiruits par la Nature.’AuîIi, me

dira-on, les animaux ne rem utnt les parties de leurs corps,
que fumant laidifpofition que la Nature leur a donnée; parce
que s’ils les remuoient d’vnc autre façon, ils en refendroient de
la douleur. Et par confequent, ils iont contraints, ôt c’ei’t par

crainte 66 non pas volontairement qu’ils marchent droits.
, Cela cil faux, car les (lofes quife font par force, ôt comme

par vne neceflité, font lentes , &moniirerit bien par la len-
teur de leur mouuement qu’on les force, à: qu’on les con-
traint; mais l’agilité’efi vn mouuemcntvolontaire. Tant s’en

faut que la crainte de la douleur contraigne les animaux à fe
. mouuoir, qu’au contraire ils tai’chent de paruenir à leur monne-

ment naturel bien que la douleur s’y Oppofe. Ainfi Vu en-
faut qui veut fetenir debout, 8c qu’on veut acceuft mer à
marcher tout feul , tombe aufii-toft qu’il commence à s’effayer,

6e fe relcue en pleurant, iufqu’à Ce que parla douleur ilfoitcn-
fin arriué à ce que la Nature demande. Il y a des animaux,
dont le dos eft couuert d’vne écaille forte 8: dure , qui
eftans tenuerfez’, font tous les efforts dont ils font capables
pour fe, retourner , leuent les pieds , les courbent 6c les
recourbent , tant quÎils fe foient enfin remis dans leur fi-
tuation naturelle. Vne tortue tenuerfée ne fent aucune
douleur , 8c neantmoins elle n’a point de repos iufqu’à ce
qu’elle foit dans fou eflat naturel. Elle ne cefl’e point de
fe debattre , (Sc ne met point de fin à fon effort ,s qu’elle ne
fe trouue fur fes pieds. Tous les animaux ont donc quelque
fentiment ôc quelque connoiffance de leur conflitution nama
telle. De làvient cette facilité qu’ils ont à remuer leur corps;
5: nous n’auons point de plus fort témoignage qu’ils naifl’ent

auec cette connoifl’ance, que de voir-qu’il n’y a point d’ani-

mal qui foit, pour ainfi dire,apprentif dans l’vf age de foy- mefme,

ôt dans le mouucment qui luy cil propre. Cette confiitution,
me peut-on dire, n’ef’t-autre ’chofe, felon l’opinion des Stoï-

ciens, que la principalle partie de l’ame , qui fc répand en quel-

que forte fur le corps. Mais comment vn enfant pourra-il com-
prendre vne chofe fi o’bfcure 6c fubtile , ô: que vous pouuez
à peine expliquer P Il, faut donc neceil’airement que tous les
animaux naiffent Dialecliciens, pour entendre cette definition,’
que la plus grande partie des fçauans nefçauroit entendre. Ce
que vous m’obieétez feroit veritable , fi ie difois que les ani:
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maux comprennent la definitio’n de lent conflitution; Car il
cit plus facile de connoif’tre cette conflitution- par la Nature,
que de l’expliquer par le difcours. Ainfi vn enfant ne connoifl:
pas ce que c’efi que confiitution , mais il connoift fa conflituj
tion; il ne fçait pas ce que c’eft quitta animal, mais il fent bien
qu’il cil animal. Outre cela , l’on peut dire,qu’il connoifl fa cen-

fiitution groifierement, 8c en quelque forte. Npus f çauons bien
que nous auons vne amie; mais nous ne fçauons pas ce que C’Cl’t, 4
où telle cil, quelle elle cit , 8c d’où elle tire fon’ origine. Enfin,

Comme nous fentons nofire aine, encore que nous ne con-
noifiions ny (a Nature ny fonlieu5ainfi tous les animaux ont
vn fentiment de leur conflitution 6c de leur naturel. Car il
faut necefi’airement qu”ils fentent ce qui leur fait fentir toutes
les autres chofes. Il faut qu’ils connoiifent la puifl’ance à la-

. quelle ils obeïifent, 8c par laquelle ils font conduits; il n’y a
performe qui ne fente qu’il y aquelque chofe en luy qui remue
fes pallions; mais il ne peut dire ce que c’eil. Il fent bien quel-
que effort , 8c le ne fçay quoy qui le pouffe; mais il ne fçait
pas ce que c’eft, ,8: d’où cela vient. Les animaux comme
les enfans ont vn fentiment de leur ame, mais il cil obfcurôc
caché. Vous m’objee’terez que nous difons que tout animal
cil accommodé à fa conflitution. Que la confiitution de l’hom-j
me cit d’ef’tre raifonnable, que partant l’homme s’accommode

auec foy-mefme, non comme animal fimplement, mais com:
me animal raifonnable. En effeét, il ne s’ef’time, 8c n’efl pre-l

cieux à foy-mefme, que parla raifon qui le rend homme.’
Comment donc vn enfant pourra-il s’accommoder auec vne
confiitution raifonnable,s’il n’efl: pas encore raifonnable à le ré:

pons à cela, que chaque âge a fa conflitution particuliere. L’en-
fance à fa conflitution ,1 la ieunefl’e la lionne , ’ôc tout de mefme

la vieilleife;Et chacun el’t accommodé à la confiitution en la-
quelle il fe trouue Vn enfant n’a-il point de dents ? c’ef’t la
conflitution où il doit ef’tre. Les dents luy font-elles venues?

I c’efl-là la conflitution de l’âge où il cit. Ainfi cette herbexqui

doit monter en épy, .eft d’vne autre conflitution quand elle
eft encore petite ,. 8c qu’elle commence à fortit de terre,
que quand elle ef’t montée, 8c qu’elle s’efl: rendue capable de

porter fa petite charoe. Elle cil autre quand elle commence à

o o a b x o .yaumr , 8C qu elle commence a bailler la tefle fous la pefanteur
de fon fardeau. que quand fou épy eft formé ô; tout preftde

’ frome Iz ’. ’ AAaaa iiy
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rendreifon grain. En quelque conftitution qu’elle fe trouue;
elle s’y maintient , elle s’y accommode. L’âge d’vn enfant eft

autre que celuy d’vn ieune- homme, 8c autre l’âge d’vn vieil-

lard que cl’ vn ieunev homme. le fuis toutesfois le mefme que
i’eiiois eflant enfant, ôc dans les âges qui fuiuent l’enfance.

.Ainfi encore que chacun change de temps en temps, de cons
Ritution , neantmoins la determination de fa conflitution
cit toufiours la mefme. Et certes la Nature. ne nous deter-

mine point ou pour l’enfance , ou pour la ieunel’fe, ou pour
la vieillefl’e, mais pour nous-mefmes. Vu enfant cil doncaca
commodé à la conflitution qui cil propreà vn enfant , à: non
pas à celle qui doit efire pr0preà vn ieune-hômme. Mais s’il
palle enfuitte à quelque chofe de plus grand, on ne doit pas
conclure delà que la conflitution où il citoit en naiffant, n’e:
fioitrpas felon fa Nature. premierement l’animal cit determi-
né pour luy-mefme. Car il doit y auoir quelque chofe où fe
rapportent toutes les autres. le defire la’volupté; pour qui!
pour moy; 8c par confequent , c’efl pour moy que ie trauaille.- V
le tafche d’éuiter la douleur; pour qui Ppour moy, 8c par con- ’
fequent , c’ef’t pour moy que ie prends du foin. Si ie fais toutes
chofes par le foin quei’ay de moy-mef me, il faut demeurer d’ac:

cord que le foin que i’ay de moy-mefme, marche deuanttou-
tes chofes. Ce foin fe trouue dans tous les animaux, ne s’y
met pas par bazard ; mais il prend naifl’ance auec eux. La Nature A

’ produit fes fruiéts , ô: ne les jette. pas , comme par’dédain ; 8c

parceque la garde la plus proche ef’t toufiours la plus fente
8c la meilleure , chacun a efié donné en garde à foy-mef-
me. C’efl pourquoy , comme i’ay defia dit , les plus pe-
tits , les plus foi’bles’animaux, ne font pas fi-tofi nez qu’ils

reconnoifl’ent ce qui peut leur ef’tre nuifible i, 6c font cf?
fort pour l’euiter; Et comme ils font ordinairementlc but des
oyfeauxpdeproye, ils redoutent l’ombre de tout ce qui vole

r fur leur telle. Il n’y a point d’animaux qui ne Vnaifl’ent auec

l’apprehenfion de la mort. Mais comment , me direz-vous,
vn animal qui vient de milite, peut-il auoir la connoiffance
de ce qui luy cil: falutaire, 6c de ce qui luy ei’t nuifible? lleil:
icy queflion de fçauoir s’il en a connoifl’ance , 6c non pas com-

ment il en a connoiifance. Or il cil manifefte qu’ils en ont
connoifl’ance, en ce qu’ils ne feroient rien dauantage, quand
vous leur auriez donné cette connoiffance. Pourquoy vne poul:
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épreuier. qu’elle n’aura iamais veu, ô: qui eft beaucoup plus
petitPPoûrquoy des pouil’ains. craignent-ils vn chat, &qu’ils
ne craignent pas. vn Chien P Ainii’il cil: manifefie qu’ils ont
vne connoiifance de ce qui leur QR nuifible , de qu’ils ne
l’ont point acquifel par experience. Car auant que d’auoir
réprouué.ce-qui peut leur dire nuifible , ils le mettent en
peine detil’éuiter.’ Mais afin que vous ne penfiez pasl que cela

fe faffe par bazard ,ils ne craignent que les chofes qu’ils
sont iufte fujet de craindre, 8c ne les mettent iamais en oubly.
Ils font aufii prompts à fuyr con-qui leur ei’t prejudiciable,
qu’ils fontvi’gilansà s’en garder. Diauantage ils ne deuiennent

pas plus timides pour Viurc plus long-temps. D’où l’on peut
reconnaii’tre que l’experience ne leur a pas donné cette con-
noiffance, mais vn amour naturel de’leur conferuationôe de
leur falut. Les chofes que l’vfage enfeigne, ne viennent que
lentement dans nof’tre connoiflance , 6c ne s’apprennent ia-

mais de la mefme forte; mais on apprend en vn inflant 8c
toufiours de la mefme façon, tout ce qu’enfeigne la Nature.
Si neantmoins , vous le defirez, ie vous diray comment toute
forte d’animal peut connoifiretce qui luy cil cohtraire.’ Il fent
qu’il cil fait de chair, ô: connoifl par ce moyen ce qui peut
couperla chair, ce qui la peut brûler, 6e ce qui .efl capable
de luy faire mal. Il fe reprefente comme vne chofe funei’te 85
épouuentable l’image des animaux, qui font armez pour fa
perte. En effeet, ces chofes-là font conjointes, ô: dépendent
l’vne de l’autre; car en mefme temps qu’vn animal fonge à

fa conferuation, il cherche ce qui peut luy eftre Vtile, 8ere-
.doute tout ce qui peut luy eftre nuifible. Nous auons natu-
rellement horreur de toutes les chofes qui nous font contraires;
Ettout ce que laNatureenfeigne, fe fait, comme fansy pen-
fer, 6c fans antre raifonnement. N’aucz-vous iamais remar-

qué auec combien d’indui’trie les abeilles trauaillent à leurs
petits logemens ê N’auez-vous iamais pris gardeà cette intel-

ligence qui paroifi dans la diflribution de leur travail? Ne
confefferez-vous pas que la toile d’vne araignée cit vn omra"-
ge inimitable à tous les hommes P Auec combien d’addreffe
entre méle-t-elle fes filets è Les vns font tendus tout droits ,j
comme pour feruir à ourdir la toile; D’autres y font entre-,-
Iafi’ez’ en rond, ëc font les plus déliez pour prendre comme;
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dans des rets les petits animaux à qui elle tend ce piege. L’aê
targuée naifl auec cét art, elle ne l’apprend pas par l”e’xperience.’

Il n’y a donc point d’animal qui fait mieux infirme qu’vn

autre, 6c qui en fçache dauantage. Vous verrez que toutes
les toiles d’araignées (ont pareilles, 8c que toutes les ruches i
font faites de la mefme forte. Ce que l’art. ôc l’experience en:

feignent, en: incertain , 8c inégal; mais ce que laNature en-
feigne, cil: toufiours de mefme façon. Or il n’y arien qu’elle

* ait voulu .plùtoft enfeigner aux. animaux que le moyen de fe
defendre, 8c la connoiifance d’eux-mefmes. C’eft pourquoy
ils reçoiuent leur fcience en mefme-temps que la vie, ô: il
ne fe faut pas efionner s’ils naifl’ent auec vne chofe , fansla-

’ .quelle ils naiflroient inutilement. La Nature leur; a donné ce
premier moyen, de s’vnir 8c de.s’aymer; 6c en dictât, ils
n’euffen’Ë’pù fe maintenir s’ils n’y enflent. eilé portez d’eux.

mefmes. Veritablement cela tout feul n’euû feruy de rien;
mais avili fans cela, tout le relie eull eflé inutile. Enfin vous
ne verrez aucun animal, qui fe méprife, ou qui ait. pour foy,
quelque negli ence. Il y a mefme dans les plus lourds, 8c
dans lesplus îrutaux, ie ne fçay quelle viuacité, quand il
s’agit de la c5nferuation de leur vie. Et vous verrez, l’avons

voulez y prendre garde, que ceux qui ne feruent de rien
laux autres, ne manquent pour eux ny de foin, ny de vigi;
ance.

X

L lEPISTRE CXXIL
ARGVMENI ’

’I. Contre aux qui font de la nuit? le iour, à du iourlu unie?! .

.11. QUI n’y 4 mu. qui ne fin: facile à aux qui [muent la
N mure.

J

I. Es iours commencent à diminuer , ils font defia plus
[courts qu’ils n’ef’toicnts neantmoins ils ferontencore ailez

. longs fi on veut fe leuer auec le Soleil, ô: qu’on s’employe à
autre chofe qu’à aller tous les matins témoigner par des reuea
1’ CDCCS» à Vn homme encore endormy, qu’on cil fou valet 8:

fou efclaue. Celuy-là fans doute cil vn lafche, qui n’a les
yeux qu’à moitié ouuerts, quand le Soleilef’t defia bien haut,
Lôclqui .ne commence à s’éueiller qu’à Midy1 11 y en a beau-

qoup
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co’up que la mollefl’e accable de telle forte, qu’ils prennent

le Midy pour le point du iour. Il y en a qui confondent l’v-,
fage du iour 5c de la nuiet, 6c qui-ne commencent à out
urir les yeux encore appefantis de la débauche duiour prece«
dent, que quand la nuiét commence à paroif’tre. Telle eft la
condition de ceux que la Nature , comme dit Virgile, a mis
fous nos pieds de l’autre collé de la terre,

La nuit? les ’04 rrauuer quand le leur nous fuient voir

Ainfi la vie,- &.non pas le pais de ces débauchez cil contraire
à celle des autres. Il y en a dans vneville qui font Antipodes
de ceux qui vinent dans la mefme ville. Ils n’ontiamais veu,
comme dit Caton, ny leuer, ny coucher le Soleil. Vous
pouuez vous donc imagin’er qu’ils fçachcnt commæt il faut * ivraie:

vou , eux qui ne fçaucnt pas quand il faut * voir 9 Cependant
A ilslcraignent la mort, bien qu’ils fe foient eux-mefmes enfe-

uelis tousvifs; 8e font d’auIIi mauuais augure , quecesfuneiles
oyfeaux , qui ne volent que de nuiét. Bien qu’ils paifent leurs
nuiets dans le vin 8c dans les parfums, «Sc qu’ils employeur:
tout le temps de leurs veilles defordonnées en des repas deli-Ç
cieux ;’toutesfois ils ne font pas des feflins mais ils font leurs
funerailles. Car au moins, on peut dire qu’ils font morts du-;
tant le iour. Il n’y a point de iours qui (emblent longs à cei
luy qui fait quelque chofe; 8c fi nous confiderons la vie;
nous confefferons fans doute que l’aétion cil vn deuoit com-g
me vne marque de la vie.l nôus la trouuons trap courte,
8c que nous la voulions allonger, faifOns en forte de borner

’ la nuiét, 8c donnons-en auviour quelque partie. On garde
dans des lieux qbfcurs les .oyfeaux qu’on veut engraiffcr pour
les feitins; 8c parce qu’on ne leur fait prendre aucun exercice,
ils deuiennent plus gras 8c plus pefans, 8c leurs membres fe
couurent d’vne graifi’e qui n’efl: inutile que pour eux. Ainfi

ces hommes qui fe font confacrez aux tenebres, 8e à la de:
4 banche , paroiffent bien toit affreux 8e difformes. En efl’eét,’
ils n’ont pas meilleure couleur que des malades. ’Ils font Ian?
giiiffans 8e palles, 6c bien qu’ils foient encoreç-Jiuants, ils ont:
a.charnure d’vn mort. Mais ie puis dire affeurément que ce,

.n’ef’t pas là leur plus grand mal. Si leur corps cil dans les te-

nebres,’ leur ame y cil encore dauantage. Celuy-là cil en-
dormy pour tout ce qui le regarde , 8e celuy-cy ne void pref2

- ’ Tome I. . 1335M;
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que goutte, 6c porte enuie aux aueugles. Qtli a iamais fou-4
haitté des yeux pour ne s’en feruir que dans les tenebres P
Me demandez-vous d’où vient cette deprauation del’ef prit P de

l’auerfion qu’on apour la lumiere. Toutes fortes de vices
combattent contre la Nature , 6c font tous ennemis de l’or-
dre 8: des bons eilabliifemens. Le but 8c la fin de la diffo-
lution, C’Cl’t de fe réjouyr dans le mal; 6c non feulement de
s’écarter de l’honneur 6c de la vertu, mais de s’en éloigner

tout autant qu’il cil pofiible. Mais ne vous femble-il pas
autIi que ceux-là viuent contre la Nature qui boiuent à jeun,

pt en s’éueillant , ’
Qui remplifl’mt de vin leur: aveints e’puz’fi’ës, .

Et qui nmangent point qu’ils ne foient yures? Ce vice efl
celuy des ieunes-hommes, qui veulent reparer leurs forces; Ils
boiuent, ou pluf’toft ils yurognent à l’entrée mefme du bain,
parmy ceux qui font defia dépouillez, afin qu’en beuuant fou-
nent ôt àlongs traits , ils puiffent reffcrer la fueurqu’ils ont ex-
citée. PC’efl: vne chofe commune que de boire apres les repas;

les villageois mefmes , 6c ceux. qui ignorent la veritable vo-
lupté, fe gouuernent dela forte. Le vin donne plus de plai«
fit quand il ne flotte point fur la viande , ô: qu’il penetre fa-
cilement iufques dans lesnerfs. L’yurefi’e leur Plall’l dauanta-

ge dans vu eflomach tout vuide. Ne vous femble-t-il pas auili
que ceux-là viuent contre la Nature qui fe déguifent en femme.
qui veulent paroiiire ieunes, quand le temps en cil paifé , qui
fe peignent 6c fe contrefont pour. faire éclater en eux quelque
apparence de ieuneffe P (me peut on faire de plus déplorable
8e de plus cruel P Il ne fera donc iamais homme , afin qu’vn
homme abufe de luy plus long-temps P Et l’âge ne le retirera
pas d’vn crime dont la honte qu’il fait à fon fexe , deuroit
defia l’auoir retiré? Ceux-là ne viuent-ils pas contre la Natu-
re, qui veulent des rofes en Hyuer? 8c qui par le moyen d’vne
eau moderément échauffée, 6c par la rencontre d’Vn certain

degré de chaleur, font croiilre en Hyuer vn Lys , quiefl vne
fleur du Printemps P Ceux-là ne viuent ils pas contre la Natu-

’ re, qui plantent des vergers fur le fommet des hautes tours?
qui ont fur leurs maifons des foref’ts d’arbres, dont les raci-
nes font aux lieux où ils ne deuroient porter qu’à peineleurs

j plus hautes branches P Ceux-là ne viuent-ils pascontre la Na:
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me; qui baflilfent fur la mer des bains d’eau chaude, 8c qui
ne croyroient pas fe baigner ailez delicieufement , fi leurs bains
n’ei’toicnt battus parles flots, de par les tempefies P Ainfi dés
qu’ils ont commencé à. vouloir toutes chôies contre l’vfage

de l’intention de la Nature, ils fe font entiercmcnt efloignez
des regles de la Nature. Le iour cil il venu, il cil temps de
dormir pour eux. La nuiét 5e l’heure du repos cil-elle ve-
nue, ils commencent à faire leurs exercices , ils fe font por-
ter en chaife, il fe font feruir- a difner P Le point du iour p
commence-il à paroiflre, il cit temps de fouper-pour eux. Il
ne faut pas faire ce que fait le peuple , c’efl vne balfeffe à:
vne lâcheté que de viure comme les autres. Ils ne veulent
point du iour ordinaire, ils fe veulent faire vn matin, qui leur
foit propre 5c particulier. Pour moy , ie confidere ces gens-là ,
comme defia morts. Lat enfin , que s’en faut il qu’ils ne foient
morts, 8c qu’on ne faffe leurs funerailles, puisqu’ils font teuf
fiours enfeuelis dans la nuiét, de qu’on ne void à l’entour
d’eux que des flambeaux 8c des torches P Il me fouinent de

v ,plufieurs qui menoient en mefme temps vne mefme vie; mais
til me fouuient fur tout, d’Attilius Butta, qui auoir eflé Pre:
teur Comme ce mal-heureux qui auoir mangé vn grand pa-g
trimoine , confeffoit vn iour fa pauureté à Tibere; Certes,
luy repondit ce Prince, vous Vous elles réutillé bien tard:
Montanus Iulius, ce Poèteaffez fupportable, qui a cité com
nupar les faneurs, de par la difgrace de Tibere, décriuoit’:
ordinairement dans les Vers qu’il recitoit, le leuer 8c le cou-
cher du Soleil. De forte que comme quelqu’vn fe fut fafché
de l’auoir entendu reciter toutvn iour de fes Vers , ô: qu’il eufl:
dit que c’efioit vn importun, qu’il ne falloitiplus aller entera-
dre; Nana Pinarius répondit , que pour luy il ne croyoit pas
le pouuoir traitter plus ciuilement, que de l’entendre, depuis
le leuer iufques au coucher du Soleil. Mais sommeil cuit,
yue autre fois recité ces Vers,

Dtfiu le Dieu du iour ranimoit la lamine, ôte.

,Varus CheualierRomain, qui efioit compagnon de L. Viniâ.
cius, .8: qui cherchoit les bonnes tables , où fes médifances 5c fes
railleries luy faifoient meriter fa place, s’écria tout haut, Butta

. commence à s’endormir. Et aptes cela, comme ce Poète cuit
centinué de reciter, 8c qu’il cuit dit ces autres Vers, ’ I

Tome Il BBbbb ij
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Défi» l’olffiurè nuit du Soleil ennemis.

Impofi’ lrfilmt’: à la terre endormie.

Le mefme Varus dit àufli-t0ft5il ei’t nuiét, il faut que iefor-

te 6c que ie me trouue au leuer de Butta, pour luydonner le
bon-iour. Il n’y auoir rien de plus connu s que la façon de
viure dereglée , ôt que plufieurs , comme i’ay dit, ont menée en

Vu mefme temps. Or quelques vns viuent de la forte, non par:
Ce qu’ils s’imaginent quela nuiél: aquelque chofe de plus plai-

faut que le iour.; mais parce que ce qui cit ordinaire, leur de.
plaift ; et que; la lumiere eft infupportable a vne mauuaife
donfcieneïe. D’ailleurs Celuy qui fouhaitte ou qui méprife ton.
tes chofes , felon qu’elles cauflent beaucoup, ou qu’elles cou-
fient peu, dédaigne le iôur qui ne coufle rien, &quife don-
ne gratuittement. Outre cela les débauchez veulent faire para-
ler d’eux, tandis qu’ils viuent ; car fi l’on n’en parle point ils

ne penIJent pas auoir vécu. Ils ne font donc iamais contens,
qu’ilsn’ayent fait quelque chofe qui faife du bruit. Plufieurs
mangent leur bien , plufieurs ont des amies 58: vous VOIR
lez citre en ei’time parmy eux, vous deuez faire non pas feu-
lementla débauche, mais quelque notable extrauagance;car
on ne parle point des débauches commune dans vne ville fi
occupée. I’ay quelquefois ouy dire à Pedo Albinouanus, qui
faifoit fort bien vu compte, qu’il auoir demeuré prés de la
maifon de 5p. Anius ,. qui efloit de cette troupe de Loups-
garoux. Comme i’ePtois fon voifin , dit-il, i’entendis vniout
fur les neuf heures du foir vn bruit de-verges; ie demanday
auiIi-tof’t ce qu’il faifoit, ôt l’on me dit qu’il fe faifoit rendre

compte. I’entendis crier enuiron fur le minuiét; le demanday
ce que c’ei’toit, ôton me dit qu’il apprenoit à chanter, 8c. qu’il

exerçoit fa voix. A deux heures aptes minuiét, ie demanday
d’où venoit vn bruit de roues que i’entendois. On m’apptit
qu’il vouloit aller à la promenade. Vu peu deuant le iiour on
commença à courir de tous cotiez dans la maifon ; on appelle
les Laquais , les Sommeliers , les Cu’ifiniers fe remuent , 8c
font du bruit. le demanday ce que c’efioit; On mecdlt, que-
iMonfieur citoit forty du bain, sa, qu’il demandoit du vin ô:
[on bouillon. Vous croirez peut-citre, difoit-il, quefon fou-
pet duroit iufqu’au iour. Non, non, neluy faites pas ce tort,

x ,
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Il vinoit bien plus fobrement , il efloit meilleur ménager du
iour,.il ne perdoit rien que la ’nuiét. C’eil pourquoy Pedo
répondit à quelques-Vus qui le croyoient. auare 6c fordide,
qu’ils pouuoient bien adjoufler à cela, qu’il ne brûloit que de
l’huile. Enfin, vous ne dcuez pas vous eflonner f1 l’on trou-
ne tant de. diuerfes proprietez des vices. Il y en a de plufieurs
fortes , ils ont vne infinité de faces ; 6c il cit impoflible d’en
conceuoir toures les efpeces. Au contraire , la Vertu cil toute
fimple, au lieu que le mal a plufieurs plis 6c replis, 6c prend
tous les defiours qu’il vous plaifl. l h É

I I. Ceux quitfuiuent le chemin que la Nature leur e’nfeië
gnent marchent toufiours d’vn mefme train ;ils trouuent ton;
tes chofes faciles , ils ne font point embar’aifez; ôt le change-
ment qui fe fait en. eux, n’eft prefque pas remarquable. Mais
les autres font dans vne inquietude perpetuelle, ilsne peuuent
ei’tre bien auec performe , ny auec eux-mefmes. Pour moy
ie penfe que le dégouil qu’ils ont de la vie commune 8c or-
dinaire, cit la caufe de cette maladie. Comme ils veulent citre
differens des autres , par la fumptuofité deleurs habits , par la
magnificence de leurs feflins, par la beauté de leurs caroffes ;
ils s’en veulent auiIi feparer. par l’vfage, 6c par la difpoiition
du temps. Enfin ceux qui font gloire de l’infamie , 5c de qui
elle cil: la recompenfe, dédaignent les fautes communes, 8c
n’en veulent faire que de fignalées. C’eit la maniere de viure

de ces fameux débauchez, qui ne vont, pour ainfi dire , que
contre le cours dela Nature. Viuons donc, Lucilius, comme
la Nature l’enfeigne, 6c ne nous écartons point du chemin

. qu’elle nous monitre. Toutes chofes feront faciles àceux qui
fuiuront cette voye, 8c qui voudra viure d’vne autre façon,
n’aura pas vn autre fuccez , que s’il vouloit remonter Via

torrent. t .
LTome I. ’ BBbbb iij
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EPISTRE CXXIII.
ARGVMENT.

Ï. Que les moindres viandes deuiennent bannes (9’ [oubliables
par la faim ; (9’ mefme par «me ferme refolution de l’azur.

I I. Que les riches 3’] dament aecaujtuu.er, comme pourtant queL

que iour en auoir lehm. z1 1. Qu’on ne doit point deft’rer ce qu’on ne Æauroz’t auoir, (a.

qu’au peut aisément [e pafl’er de quantité de ebofis füPhfl Pr.

V. Q4?!) a Jeux chofes , dont l’une nous attire , (et l’autre

pour rebute. ’ -
î. L y auoit defia long-temps qu’il efloit nuié’t, de ie me

(entois laifé pluftofl par l’incommodité, que par la lon-
gueur du chemin , lors que i’arriuay à ma maifon d’Alban.
le n’y trouuéy rien de prei’t que moyomefme. C’eiipourquoy

ie m’allay delaifer fur le un , où ie me confolay de la’lon-
gueur de mon Cuifinier ôt de mon Boulanger. le confidetay
en cette occafion, qu’il n’y a rien defifafcheux qu’on ne puif-

fe fupporter doucement, (se qu’il n’y a rien qui foit capable
de nous fafcher, il nous mefmes en nous fafchant , nous n’en
faifons naiflre vn fujet. Hé bien mon Boulanger n’a point de

pain; mais mOn Concierge, mais mon Portier, mais mon
k Fermier en ont chez eux. Mais c’eft de mauuais pain , dites-
vous. Attendez vu peu un deuiendra fort bon , la faim vous
le conuertira bien-toit en pain tendre, 6c en pain blanc. Il ne
faut donc pas manger qu’elle ne me l’ordonne ; l’attendray

donc patiemment, 8c ie ne mangeray point que ie ne clom;
mence à auoir de bon pain, ou que ie n’aye cetfé d’auoir du
dégoufl pour le mauuais pain.

Il. Il faut s’accoui’tumer à viure de peu de chofe. Il ar«
I wriue vne infinité de difficultez, ou des temps, ou des lieux,’

qui peuuent retarder les repas des plus grands Seigneurs, quel-
que bonne prouifion qu’on ait faire de tout ce qui fembloit
leur citre necefl’a’ire. Perfonne ne peut auoir tout ce qu’il de.

(ire. Mais il cil au pouuoir de tout le monde denc’ pas vou-
loir ce qu’il n’a pas ; 8c chacun peut fe contenter de ce qu’on

prefente deuant luyt Vn ventre fobre de patient , fait vne



                                                                     

DE SENEQVËP . in
grande partie de la liberté. On ne fçauroit croire combien
ie prends de plaifir qua ma laŒtude fe perde d’elle-mefme.
le ne veux point qu’on me frotte , ie ne cherche point les bains,
ny d’autre remede que le temps. Le repos nous oile ce que
le trauail nous a donné. De quelque façon que foit ce fou-1
pet, il me fera plus agreable qu’vn grand feilin. I’ay quel-
quesfois éprouué mon efprit fur le champ; 8c en effeét, c’ef’t

l’épreuue la plus affeurée, 6c la meilleure qu’on en puiffefaig’ .

re. Car quand il s’eii prepaté, ôc qu’il s’efl difpofé à la pa-

rience, on ne peut pas f1 bien connoiftre combien il a de for:
ces 8c de veritable fermeté. Les meilleures marques qu’il en
puiffe donner, font celles qu’il donne fur le champ. Et l’on
idoiten citre entierement affeuré, fi non feulement il reçoit
les chofes fâcheufes fans murmurer; mais s’il les regarde de
bon œil, 8c fans s’émouuoir; s’il ne s’en cil: pas misen colere;

s’il n’a point coutelle pour les receuoir; fi en ne defirant
rien , il s’en luy-mefme donné ce qu’on luy deuoit donner;
s’il a enfin reconnu que fi quelque chofe manquoit, c’ef’toit

à fon ordinaire, de non pas à luy. Nous ne connoiifons ia-
mais combien. il y ade chofes fuperfluës ,quequand elles ont
commencé à nous manquer. Car nous nous en feruions non A
pas à caufe que nous en anions befoin , mais parce que nous
les anions. De combien de chofes auons-nous vfé , parce que
les autres en vfoient P Vne des plusfgrandes caufes de nos
maux , c’en que nous’viuons à l’exemple des autres, 5c que

nous ne nous laiffons pas conduire par la raifon , mais parla
’ couflumc. Si [peu de monde faifoit vne chofe, nous ne Vou-

drions’ pas l’imiter. Mais aqui-tofl qu’elle-cil en vfage chez

pluiieurs , neus ne manquons pas de la fuiure ; comme fi ç
ce, qui eft le plus pratiqué, citoit aufli le plus honnefle. Et
enfin,dés qu’vne erreur cit deuenuë publique, elle nous’tient
lieu de vertu. On ne veut plus aujourd’huy voyager, fi l’on
ne fait marcher deuant vne Caualerie * de Numides, 8e des
bandes de Courreurs. Il cil honteux de n’auoir pas Vn train
qui faffe écarter’du chemin ceux que l’ony peut rencontrer , de

qui donne à connoiftre par vn gros nuage de pouffiere, que
c’eii vn homme de condition qui voyage. Chacun fe veut
méler ld’auOir’ des mulets qui portent de la vaiffelle , ou de.
cryfial, ou d’agate, grauée par la, main des plus fameux ou-
entiers. Il y auroit de la honte qu’on ne fçcùt pas que vous

*Lesgens
e condi-
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elles eifez magnifique, pour faire porterdes meubles qui fe’
peuucnt rompre facrllemcnt. Chacun fait traîner les fauoris
en catelle, ayans le Vifage frotté, oukpour mieux dire, en-
duit de certaines drogues,- afin que le chaud ou le froid ne
puiffe pas otfencer leur teint delicat. Ily auroit de la honte de
Voir quelqu’vn a voûte fuitte, dont le vifage ne fût pas allez
beau pour meriter d’eflre conferué. . ù

Il I. Il faut faire en forte d’éuiter la conurrfation de ces
fortes de perfonncs. Ce font’eux qui enfeignentles yices, 8e
qui les portent de tous collez. On s’efioit imaginé qu’il n’y
en auoir point de plus méchan’s que ceux qui’t’ont courir de
part de d’autre les flatteries , 8c les paroles qu’ils ont entendues;

mais il y en a qui font pis, qui font par tout courir les vices.
Le langage de ces gens-là eütoutà fait pernicieux. Car encor
qu’il ne nuife pas d’abord, il laiife dans l’ame des femcnces

qui ne manquent pas de germer bien-toit; Et quand mei me
nous ne fommes plus auec eux , le mal qu’ils ont commencé,
nous fuit, pour fe réueiller bien-roll aptes. Comme ceux qui
viennent d’entendre vne mufique, s’en retournent, les oreil-
les pleines d’vne harmonie,.quilles empeiche d’auoir d’autres

penfées, 8c de fouger aux chofes ferieufes; Ainfi le langage
des flatteurs , et de ceux qui louent les vices, demeure plus
longtemps dans l’ame que dans les oreilles; sa il cil bien dif-
ficile de faire fortir de l’efprit, vne parole qui luy-plain. Elle

l nous pourfuit par tout, elle conferue toufiours fes charmes,
et reuient de temps en temps dans noilre memoire. Il cil donc
neceifaire de fermer les oreilles aux mauuais difcours , 8»: prin-
cipalement lors qu’ils commencent. Car wifi-toit qu’on a
commencé à les entendre, 8: qu’ils ont cfié r’eceus, ils de-

viennent plus hardis 8c plus capables de nous bleifer. Alors
on ne feint point de nous dire, que la Vertu , la Philofophic,
la Iufiice, ne font qu’vn fon de paroles inutiles. Qu’il n’y a

t qu’vne felicité, qui confifle à mener vne plaifante vie. Que
faire toutes chofes librement, ôc fe feruir de fon bien , cil ce
qu’on appelle viure. (ac c’efl fe fouuenir qu’on cil mortel.
Que les iours s’écoulent , 8: que noftre vie s’enfuit fans efpe-
rance qu’elle reuienne. Pourquoy ne ferons-nous pas ce qui
nous donne du plaifir P Et tandis que nous fommes capables
de gonfler les voluptez, 8e que noilre âge les demande, ne.
les donnerons-nous pas à nof’tre vie , qui ne fera pastoufioufs

* en
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en efiat de les receuoirPPourquoy par la fobriete’ irons-nous
Volontairement au deuant de la mort ë Pourquoy nous priue-
tons-nous fieroit de ce qu’elle nous ofiera trop tofi? Vous n’a-
uez point de Maiflrefle a vous fortez tous les iours fans auoir
mangé 5 6c Vous mangez de telle forte, qu’il [emble que vous
deuiez rendre compte de tous vos morceaux à voûte pere. Ce
n’eft pas viure que de viure ainfi; c’efl tr’auailler feulement pour
Vn fucceffeur. N’efi-ce donc pas vne extrême folie d’amafl’er

toutes’chofes pour vn heritier, 6c feles refuferàfoy-mefme, -
afin que l’efperance d’vne grande fuccefiîon vous falTe’Vn en:

nemy d’vn amy P Car enfin ,. plus il receura par voûte mort,
6c plusâil s’en réjouira, Vous VOUS. deuez macquer de ces
mornes 6c feutres Cenfeurs de la vie d’autruy , de ces en-
nemis de la leur ,Ëe tous ces pedagogues publics 5 vous ne
deuez point dont qu’vne vie VOIUptueufe ne (oit preferable
à vne bonne reputation. 11 ne faut pas moins cuiter ces’t’rom-
peul’es voix , que celles qu’VliŒe ne voulüt point ouyr fans
efire lié. Elles produifent les mefmes effeéts; Elles vous arra-
chent de voûte patrie, de vos parens, de vos amis ôc de la
vertu; 8c vous precipitent dans vne vie qui vous Comble de
mifere 8c de honte. N’efl-il pas donc plus auantageux de fui-j
ure les bons chemins, ô: de vous laiffer conduire à ce point;
que ce qui efl honnefle ô: vertueux j, faire vos plaifirs vos
delices.

I V. Or nous paruiendrons à ce bien, fi nous confidçron’s
qu’il y a deux fortes de chofes, dont les vnes nous appellent,
8c les autres nous rebattent. Celles qui nous appellent, (ont
les richeITes, les voluptez ,. la beauté, l’ambition, 6c toutes les

autres qui nous flattent, 8c qui nous plaifent: Celles qui nous
’ rebuttent, l’ont le trauail, la mort , ô: la douleur, l’ignomi-y

nie, la pauureté Nous deuons donc nous exercer à ne pomt
craindre les Vues , 8c à ne point defiret les autres. Combat-
tons contre elles de toutes nos forces, fuyons celles quinous
’appellent , 8c tenons ferme contre celles qui nous attaquent:
R’auez-vous iamais pris garde à la contenance diuerfe de ceux
qui montent ôt qui def’cendent? Ceux qui defcendent, pan: V
chent en arriere , 8c ceux qui montent, panachent en deuant:
Car fi en defcendant vous baifl’ez le vifage vers la terre, ô:
qu’en montant vous panchez le dos en arriere , il efi mal-aifé,’

Lucilius, que vous ne tombiez en chemin. On defcend pou;

Tome I. C C c c c
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aller aux chofes rudes St difficiles 5 il faut comme’pOufl’er le
corps en montant, mais il le faut retenir en defcen’dant. Mais
penfez-vous que ie vtmluffe faire croire qu’ il n’y en a point
d’autres , dont le difcou’rs [oit dangereux , que iceluy de
ceux qui loüent la Volupté, 8c qui font craindre la douleur,
comme Vne chofe redoutable d’elle-mefme ë le croy, cet- ’
tes, que ceu x-là nous font encore funefies ,’ qui nous exhor-

tent aux vices -, fous pretexte de faire valoir la Sefte des
Stoïciens, en difant qu’il n’yia que le iage qui fçache ay-
mer , qu’il n’y aque luy qui fçache faire bonne chere, qui
fçache bien boire 8c bien manger. Nous leur pourrions de:
mander iufqu’a quel âge on doit aymer les ieunesshome
mes 5 Mais aifl’ons aux Grecs cette honteuf’e façon de vi-

ure, .ôc entendons de meilleures chofes. Perfonne ne de-
uient homme de bien par bazard , il faut trauailler pour ap-
prendre lagv’èrtu. Quant à la volupté, c’efl vne chofe vile ôs

baffe, dont on ne doit point faire d’el’tat. Elle nous e11 com-
mune auec les belles . l’on y void courir les moindres 6c
les plus méptifables des animaux. La gloire n’efl rien qu’vn

beau fonge 5 elle cil plus legere, 6c palle plus ville que le vent;
. La pauureté, n’efi: qu’vn mal pour ceux qui ne la (camoient

endurer; 8c la mort mefme n’eIË pas vn mal. Pourquoy donc
vous en plaindrez-vous ? Il n’y a qu’elle qui rende iufiice à
tous les hommes, elle n’en traitte pas vn mieux que l’autre,
elle les (çait tous égaler. La fuperf’tition eft vne erreur furieu-
fe. Elle craint ceux qu’on doit aymer, 8c outrage ceux qu’elle
refpeéte. Car enfin , n’eft-ce pas vne mefme chofe, ou que
vous ne connoiflîez point de Dieux, ou que vous n’honno-
riez pas les Dieux ë Voila les chofes qu’il .faut apprendre, 6:

-’il faut imprimer dans nos almes. Il ne faut pas que la Phi-
lofophie s’employc à donner des excufes aux vices. Le malade
ne. doit point efperer de guerifon , fi le Medecin luy ordonne
de faire la débauche , 8c des excez.
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’1’. Que le 55m rbünoifl- a? la mifôn ;, (j mm" l gr le par.

Il. au: le: mfam en [si incapables. P , *
1 I I. Qu’on ne le peut auoir parfaitement , que quand la ratifia

efl parfaite.

I. E «Jeux expof’er à in mm?

x Divers prtccfitès ancien? 5
Dont 14 vente’reconfluè’p .

Peut te mettre du rambla des hm.
M au? il faut que in te propoch
D’e’cautcr cheminement ,

En: les petites chafii-
Q4: le plus hm grafigneraient:

le ne penfe pas que vous reniflez de les entendre , 8c que
quelques fubtilite’z l’oien’t capables de vous en dégoufler’. Il

n’ePc pas de la politefi’e , dont vous faites profefiîon , de n’affe-

lifter que les grandes chofes. Comme i’approuue que vous
fafliez profit de tout , de que ie fçay que Vous ne vous re:
butez que de ces grandes difiicultez, qui n’aboutiflentàrien,
ie feray maintenant en forte que vous n’aurez point de fujet
de vous plaindre. Il en: quel’tion de fçauoir fi le bien fe con-
noif’t par l’entendement ou. par le fentiment ,6: l’on adjoufte

à cela, qu’il ne fe trouue point dans les belles, ny dans les
enfans. Ceux qui mettent la volupté au defl’us de mutes cho-
fes, 8c qui en font le fouuerain bien , efiiment qu’il ef’t attaché
aux feus. Pour moy qui l’el’tablis dans l’efprit , ie penfe que

le fouuerain-bien, en vne chofe intellectuelle. Si lesfens en l
citoient les luges, nous ne rejetterions aucuns plaifirs; car il

i n’y en a pas vu, qui ne nous appelle, ô: qui ne nous plaife.
Nous ne foufi’ririons volontairement aucune douleur 5 car il
n’y en a pas vne qui ne (oit ennemie de nos feus. D’ailleurs on
blâmeroit injuf’tement ceux qui aiment trop la volupté , 8c
ceux qui craignent tr0p la douleur.Ûr nous condamnons’les t
hommes qui (ont trop fujetsà leurs appetits , 8c nous mépri-
fons les autres que la crainte de la douleur empêche de rien

b [Iome Iî 4 ’ . CCcec
l
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entreprendre de grand 8c ide ge’n’ereux. De quoy donc tout:
ils coupables "P en quoy font-ils vne faute, s’ils obe’ifl’ent aux

fens,c’efl à dire, aux luges du bien 6c du mal à Car enfin,
Vous leur auez donné le adroit de iuger de ce quil faut fuir,
6c de ce qu’il faut Idefirer. Mais la raifon qui cit au dell’ustle

- tout cela, enfeigneà regler la vie, 6c monflre ce qu’on doit
iuger de la vertu 8c de l’honneur, du bien de du mal. En
efi’eét , ceux qui (ont d’vn autre fentim’e’nt, donnent à la

a moindre partie l’autorité de iuget de la plus haute , lors qu’ils

Veulent que le feus qui cit aueugle, 6c beaucoup moindre
dans les hommes, que dans les bel’tes, prononee fouueraine-
ment fur ce qu’on doit eflimer vn bien. Ne feroit-il pas dirait;

I ge, que pour difcerner les chofes les plus deliées , 8c les plus
fubtiles, on (e feruît de l’attouchement plûtofl que des yeux?

car entre les feus il n’y a rien qui foit plus capable que les
yeux , de. connoifire le bien 8: le mal. Mais voyez combien
on efi ignorant de laverite’, 8c iufqu’où l’on abaifl’e les cho-

fes diuines , quand on veut que [attouchement iuge du fou:
uerain-bien , 8c du mal extrême. , .

I I. Comme toutes les feiences, dit-on, &tous les arts doi-;
lient auoir quelque chofe connue, 6c qui fait comprife pas
les feus; Ainfi la vie heureufe tire (on commencement des
chofes manifel’tes, ’ôc de ce qui tombe fous la connoifl’ance

- des feus. Vous dites donc que la vie heureufe tire (on com-
mencement des chofes manifel’tes P Nous difons qu’il n’y, a
rien. d’heureux, que ce qui. ePt felon la Nature 5 que l’on re-
connoil’t tout d’vn coup ce qui ef’t felon la Nature, comme
on connoif’t facilement fi vne chofe cit entiere; 8c que ce qui
e11 (clou la Nature, c’efi ce qui arriue à vn enfant qui ne fait
que de naifire’, ie ne dis pas le bien,mais le commencement
du bien. Vous donnez donc la volupté àl’enfance, pour (ou
fouuerain bien; 8c vous voulez que celuy qui ne fait que de.
naif’tre, ait defiala mefme chofe qu’on ne ,fçauroit obtenir
que quand on ,efi homme parfait. C’en: mettre le faille où
l’on doit mettre la racine. Si quelqu’vn difoit qu’vn enfant

qui efi encore dans le ventre de fa mere, qui efl à peine com-.
m6066, qui cit imparfait, 8c fans ferme, a defia la’jou’ifl’ance

de quelque bien, il y auroit apparence qu’il le tromperoit
lourdement. Mais quelle différence y a-il entreceluy qui ne
ylem que de naiftre, 8c celuy qui cit encore Vu fardeau. caché
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dans les entrailles de fa incite P L’vn n’a pas plus de confiait.
fance que l’autre du bien 6c du mal : 8c vn enfant en .cé’t
efiat , n’en cit pas encore plus capable qu’vn arbre ou qu’vne

befte. Mais pourquoy vn arbre ou vne belle font-ilsincapa-
bles du bien P parce que la raifon n’y cit pas. Ainfi le bien
n’en pasjen vnienfa’nt, parce que la raifon luy manque. Il
arriuera à la connoiffance du bien, quand il fera arriué à la
jouyffancè de la raifon. Il y a des animaux tout à fait irrai-
fonnables, il y en a qui ne font pas encore raifonnablesg il y
en a de raifonnables , mais imparfaitement. Orlebierrnc peut
efire en pas vn de ces animaux, &- il faut que la raifon l’a-

p’ mene auec elle. Quelle difference y a-il donc entre les chofes
que i’ay dites 2C’eft que le bien ne fera iamais en celuy qui
cit p’riué de raifon, ôc qu’il ne peut eftre encore en celuy qui
n’en pas encore raifonnable. Il peut eflre en celuy qui n’el’t
iraifonnable qu’imparfaitement, 8c neantmoins il n’y cit pas.

le dis donc, Lucilius, que le bien ne fe trouue pas en toute
forte de corps, ny en tout âge. Ilefl aulii éloigné de l’enfance r

que le premier du dernier, que ce qui ef’t parfait eft loin de
fou commencement. Et partantle bien ne fçauroit efire dans
Vu corps qui ne commence encore qu’à fe former, non plus
qu’en la femence dont il eft formé. Diriez-vous que le bien
d’vn arbre ou d’vne plante, cil: dans la premiere fucïlle qui
en fort. il y a quelque bien dans le bled; mais iln’cfi pas dans
l’herbe qui ne paroilt pas encore, ny dans l’épy qui commence
à paroiflre, il y en feulement, quand l’Efte’ luy adonné fa s

maturité toute entiere.
III. Comme toute chofe ne monfire fou bien que quand

elle a atteint le degré de perfection qu’elle doit auoir 5 Ainfi
le bien de l’homme ne fe trouue dans l’homme, que quand
la raifon cit parfaite’en luy. Il faut que ie vous dife quel cit
ces bien s’il comme en vne ame libre 8c droite, qui s’affujet-

’ tit toutes chofes, ô: qui ne s’affujettità pas vne. Tant s’en;
faut que l’enfance en fait capable, que la ieuneffe ne l’efpere
pas, 8c que l’âge viril ne le peut efperer qu’à peine. La vieil-

lerie e11 bien-heureufe, fi aptes de longs foins, 8c de longs
trauaux, elle y peut enfin arriuer. Comme c’ei’t en cét âge
qu’on trouue ce bien , c’ef’t en cét âge qu’onle peut connoil’treJ

Mais fi .i’ay comme voulu faire croire , direz-vous, qu’il y a,
vnbien pour les arbres 8c pour les plantes; il peut donc aufl’i,

Iome I. i Il ’CCccc in
L
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en auoir vu pour les enfans. Le .veritable bien ne fe trouue;
ny dans les arbres ny dans les belles, 8c le bien qui fe trou-
ue en eux, n’efl appelle de ce nom , que par foufl’rance.’ Vou-

lezw0us fçauoir ce que c’cf’t à quoy l’on donne ce nom;
C’efl ce qui eft felon la Nature de chacun. Mais le vray bien
ne peut ei’tre le partage d’Vne belle , il a eflé fait pour vne

Nature plus parfaite 5c plus excellente; 8e il ne fe peuttrou-
uer qu’où la raifon trouue place. Il y a quatre fortes de Naa
turcs, celle de l’arbre, celle de la belle, celle de l’homme,
celle de Dieu. Les deux premieres , l’arbre 8c la belle , Ont
vne mefme Nature , en ce qu’ils fout irraifonnables; les deux
autres Dieu 8c l’homme, font differens, en ce que l’vn cil
immortel, 8c l’autre mortel. Il n’y a donc que Dieu, dont le
bien foit parfait de fa Nature. rQuant au bien de l’homme, il
s’acheue ôts’accomplit par fa vigilance, 8c par fou foin. Tous

les autres font parfaits, autant que leur, Nature le peut per-
mettre; mais ilsne font pas veritablement parfaits, parce que
la raifon n’y cit pas. Car enfin, encore que toutes les autres
chofes (oient parfaites en leur efpece, il n’y a rien qui foit
veritablemcnt parfait, que ce qui cil parfait felon la Nature
vniuerfelle qui ell raifonnable. Vne chofe en laquelle l’heu:
reufe vie ne fçauroit eflre, ne peut auoir en foy ce’qui fait

’ l’heureufe vie. Or ce qui fait la vie heureufe, ce font les vrais
biens. Il n’y a rien dans la belle de ce qui peut former’l’heu:

reufe vie; 8e par confequent le bien n’efl pas dans la belle:
.Vne befte connoift par les feus, les chofes prefentes, elle fe
fouuieut des pafi’e’es, quand il s’offre vne occafion qui en don-

ne, comme vu’aduertilfement à fes feus. Ainfi vu chenal fe
fouuient d’vn chemin , aulfi-tofl qu’il cil à l’entrée 5 mais

quand il eft dans l’efiable, il n’a point de memoire de ce che-
min, bien qu’il y ait pafl’e’ fort fouueut. Pour ce qui cit du

futur , les belles n’en ont point du tout de connoiffauce.
Comment douc la nature des animaux pourroit-elle fembler
parfaite, s’ils ne connoifi’ent pas tous les temps a Car le temps
cit, diuife’ en trois, le palie, le prefent, &le futur. Orles ani-,
maux ne jouïfl’ent que du temps prefent, quiefi le plus court;
ô: qui .fe perd à cha ue pas, 8c ont bien peu de memoiredu
parlé; encore ne fe reueille-t-elle que par le prefent. Il ne fc
peut donc faire que le bien, qui cit d’vne nature toute par:
faite , fe rencontre dans vne nature imparfaite 5 ou li «tu
0..

I



                                                                     

DE SENEQVEI neNature en a, elle n’en a pas vne autre que les herbes,- 8: les
femences. I’auou’e’ que les belles ont des pallions pour ce qui

femble citre felon la nature ,- mais elles font jde’regle’es ôc pleie

nes de troubles. Ce qui n’arriue point au vray bien 5 car il
n’el’t iamais,.ny plein de trouble, ny déreglé. Sur quoy vous,
me ’pouuez demander,*fi les belles s’émeuuent déreglément
6c fans ordre? Et ie pourrois vous répondre, qu’elles s’émeu:

tiroient fans ordreôc déreglément, fi leur nature citoit capéa.
ble de quelque ordre; mais enfin, elless’émeuuentfelon leur
nature. Car pour dire, qu’vue chofe cil: dans le defordre, il
faut que quelquesfois elle puifi’e n’eflre pas dans le defor’dre,

Comme rien ne peut ef’tre inquiet que ce qui peut efiredans
le repos, le vice ne peut citre qu’aux lieux-.oùlpeut citrelauiiiv.
la vertu. Enfin cette forte de mouu’ementou depaflioneft de
la nature des belles. Neantmoins, afin que je nevous attelle
pas dauantage, l’auou’e’ray qu’il’y auradans, labelle quelque

bien, quelque vertu, quelque perfétîliOtî; Mais-cerne fera pas
entieremen’t ny vu bien, ny vne vertu, -ny. vue .perfeétion;

n Car tous ces auantagesïn’ont ef’té faits que pour les hommes;
qui fçauent les taifons, la mefure, ’ôc les fins deleursa’etious.

Et partant il faut demeurer d’accord que le bien cil: feulement

où la raifon fe rencontre. " . ’ - A -- g
Vous me demanderez infailliblement à quoy tendsçêttfi

difpute , 6c quelle Vtilite’ en peut retirer vofire efprit. Au moins
elle l’exerce, elle l’aiguife, 8c comme s’il deuoit faire quelque

chofe, elle le tient toufiours eu’haleine dans vue bourrelle oc-
cuparion. Bailleurs, tout ce; qui retarde celuy qui court dans
le vice, luy el’t fans doute profitable. Mais enfin, ie vousaf-.
fente que ie ne puis vous profiter dauantage, qu’en vous de’-
couurant- voftre bien, qu’en vous feparant des belles, qu’en

vous donnant place auec Dieu. Pourquoy elles-vous fi cu- -
rieux de nourrir 8c d’exercer les forces du corps P La nature
en a donné de plus grandes aux belles. Pourquoy prenez-
vous tant de peine à paroif’tre beau P (Maud vo’us aurez mis
toutes chofes en vfage, vous trouuerez qu’ily aquantité d’as.
nimaux qui font encore plus beaux que vous. Pourquoy auez-
vous tant de foin de vous peigner , 8c de nourrir voûte che-I
vuelure P Laifl’ez fi vous voulez aller vos cheueux àla mauiere
des Parthes , portez-les uoüez comme les Allemans , ou efpars
comme les Scytes; Il n’y a point de lyon dont la criniere.;
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toute épouuautable qu’elle cil, ne femble plus. belle quevos
cheueux. Voulez-vous vousexerceràcourir bien ville P Vous
ne ferez iamais fi ville qu’vn lièvre. Renoncezadoncà toutes
ces chofes, dans lequelles vous ferez touliours vaincu, tandis

. que vousafl’eëtere’z ce qui .fied bien feulementà d’autres;

enfin aptes tant de deflours, reuenez à vofire bien. Ce bien
cil vne ame nette ô: pure, qui imite Dieu, qui s’éleue par-

’ deffuswlles chofes humaines, 6c qui ne va point hors de foy
pour chercher ce qui cit àelle. Vous elles raifonnable, quel
bien yasil donc en vous P V ne parfaite raifon. Faites en forte
de la-faire venir à fou but, 8c iufqu’au plus haut degré où
elle puiffe monter. Eflimez-vous bien-heureux, lors que toutes

vos joyes ô: toutes vos fatisfaétions naiflront feulement de
Vous-mefmes Lors que dans, toutcslcs chofes que les, liem-
mes poUrfuiuent, qu’ils fouhaittent fi ardemment, ôt qu’ils
conferuent auec, tant d’inquietudes, vous ne trouuerez rien,
ie ne dis pas que vous aimafliez mieux auoir . mais que vous

. Voulufliez feulement auoir. le vous douueray vne regle-P, par
laquelle vous pourrez vous mefurer, ô: qui pourra vous faire
counoiflre, fi vous elles delia parfait; Vous poffederez’ voûte
bien, lorsque vous connoiùrez que ceux qui font les plus
heureux dans l’apiuion des autres , font en efieét les plus mal;

glaireux- ’ . a -L4Vs D130 V. un M.
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Ban: ÏEt mechans , pourquoy partagez egale-
ment des biens se des commoditez de

la nature. to;Bonté. ’* ’

(Lucile bonté peut clito cruelle. 31
Berner.

Se donner des bornes à foy- mefme,com-

bien grande vertu. 1 87
Bruit

Et parole , combien diffemblables. 36.1.
Brume.

Si M,Btutus ayant del’einde tuer Cefar,
fit bien de receuoirla vie de luy. 36. 37

C.
Cacher.

Ombien chofe honteufe que de fe

cacher. 31.6. 32.7Cal’iflratm

Combien courageux. 174
Cnluifin:

Sabinus, de quelle innention fe fernoit
pour pateline fçauant. 2.89- 2.90

C nmbjfis. ’
quelle fut la caûfe de fa perte. 182.

Camile
Comment traite’ par les Romains. 134

Capitaine.
Si vn Capitaine peut eûteObligé par fou

foldat. 64Pourquoy vn homme ne petit efite bon
Capitaine le homme de bien tout en-

femble. 112.. 113Captieux.
quel el’t l’vfage des difcour’s captieux.

12.9 . .Combien font inntils les argumens cap-
tieux des Philofophes. 3 36

Ctgide
1 Q1511... queilions on en fait. 475

. - aviliraComblé ingrat a fa patrie. 132.
Caton. ’

Combien mal reconnu des Romains.
1’34 .

6351 perfonnage. 2.3;Ce qui a fait la reputation de Caton.
2.42.. 2.43

Pourquoy blafmé de s’efire entremis des A

alfaires en la guerre ciuile. 2.46. 2.4.7

Tome l.

Sa mort se fer dernieres paroles; ayÈ
Quel citoit fon courage. . 351
Combien branc de generenx de prendre

fou aine auec la main, a; la jetter de-

hors. . 42.2".mielles maximes diraient grauees en l’a-

me de ce perfonnag’e. 42,8
Si Caton qui remet Tes mainsà fa playe.

doit une eliimé miferable. 4 3b
Quand il fut connu..w 478
Patron de vaillance 81 de mm. 618
Combien-ce perfonnagc fut egal 8: ge-

nercux. 662.. 665Cumin: l . lComment fe moqua des luges deClo;

(lins. . 61.4C’en-flan

En que] nombre felon l’opinion vulgai-
re, felon Arifiote, felon Platon.
39’" 395

Ceeiliun
Parole de Cecilins fur le fujet des 56-

phifmes. I 698’ Cd?"
Serte de combat , pourquoy defenduiÊ

en Lacedemone. 118V
C. afin

Combien indignement il traita l’om-
V peins Pennus a il auoir donné la

vie. 2.9Ses mœurs. 1.5 mefme.
Pourquoy la Prouidence auoit mis l’Em-l

pire entre les mains de C.Cefar, a:
y quelilel’toît. 107
Ingratitude de Inle Cefar enuers fa pa-

trie. 13’Sa reconnoilfance enuets vn foldat. 14.2;
Comment il baiht au terroir de Boïcs.

35°

onufl’a l; Cefar à fe perdre auec la

Repnbliqne. 598Chair. t
Combien raifonnable de s’abflenigdela’

chair. .» 677V. Chambre. . ’
Ce que c’efloit que les anciens Romains

appelloient la chambre du panure. 6 3 9
. Champeflre. ’

Maifon ehampefire de Scipion, quelle.
sI 8- se

Champignon:
Combien dangereux d’en manger;

607
Ce que font les champi gnons. 67;

Changement
Combien diners parmy les chofes de li

’ E E e e e
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terre. , 724.725.726 4 ,1 Clodins.Ch4rger. Mechancctez de Clodins se de fesadhc.
Contre ceux qui briguent les grandes rants. 623.614
Charges. 72. 3. 72.4 Colere.6 chaumine p0.11.91 ,86 quelles villes il poliça par fes

Loix. 55’;Chemin.
D’où Vient que nous ne trouuons pasle

bon chemin. 5,3Chenaux. v(anels chenaux fe foulent le plus tol’t. 350
Belle defCription d’vn chenal. 618’

Chien.
Pour quelles tarifons on fait cas d’vn

chien. 456. 457Chrwpe.

Dequoy faifoit profeflion. 8
Ce qu’il dit des trois grates-
Pourquoy fe fert de la comparaifon d’Vn

ieu-de-paulme, en traitant la matiere

l des bienfaits. 3 3Autre comparaifon du mefme, 4o
Doârine de ce Philofophe touchantle

Sage. 2.2.8. 2.2.9Et qu’enfei ne Chtyfippe. 660
De quifut ifci’plc. 697
Son opinion touchant la promenade.

697
Ciaron.

Commentle Confnlat fut donné au fils v

de Ciceron. 1 06Traité commeCatilina par lesRomains.

154 . . .Ce que Ciceron mandoit ’a fou amy At-

t1cus. 72.;girelle efl: fa façon d’cferire , a: combien

differente de celle de Pollion. 640
Compofition de Ciceron , quelle. . 702.
Examen des diuerfcs façons de parler

quiluy ont elle familieres. 703
Chantants

perfonnage, a; que] choit fou ef-

prit. 397I CleantheComment fe rendit femblableà Zenon.
2.19

Combien digne d’honneur. 39 1
Aduis de Cleanthes touchant la façon

d’enieigner la Philofophie. 3’82.
Auec quels vers il parloit à Iupiter. 671
Opinion de Cleanthes touchant la pro-

menade. 697i Claudi a:
Combien diiferent d’Augnfic. 2.1

Où il a tr’op de colere a il n’y a iamaisaf.

fez deiugemem: , a: combien elle cil:
proche de la fureur. , 15°

Candie
En quoy blafmee. «a

Commencement.
Si quelque chofe peut deuenir plus grau.

de que celle qui luy a donné com.

mencement. . 4 y 72.Coriandre
Desamis queldoitefire. 311,3",

Camm’oditeæ

Combien fortement les commoditez de
cette vie nous tiennent attachez. 268

En quoy differentes des biens. 530.531
Si le defant des commoditez peut em-

pefehet l’homme d’efire heureux.571.
572.

(L115 celuy qui le contente de peu, ne
. manque d’ancunes commoditez. 7 go

731

» Cemmnn. 1En combien de fortes quelque chofe
peut citre commune. ’ 190

Combien nous deuons defererir la tom-

mune opinion. 71;Compagnie.
Comment la Compagnie nous galle.

2.2.0. 52.1

Comme l’on peur trouuer bonne com-
pagnie en ioy-mefme. 285. 286

Comparer-fins.
Si les comparaifons font permifes dans

les lettres que l’on efcrit âvn amy.
378. 379 ’

Compenfàtian. .
Qnefiion touchantla compcnfanon de

l’injure 8e du bienfait. 434
435’

. Comptfitian. IFautes qui fe font en la compoiiuono
702. 703

Concorde.
Quels font les effets de la concorde.

591 sa;
Caningd

Exemple de l’amitié ooniugale. 615

656
Connoifiinee. .

D’où vient la connoiil’ance aux animal!x

74°. 741
thuellepil telle connoifl’ance.741.743
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ÜDES’MATIÈRÈS.

Confiienee.

0391 en; le reproche de la confcience
qui ne peut efire trompée. 17s
177.178

- age la bonne confcience trouue le repos

par tout. 363. i 364Bonne a manuaife confcience , enqnoy
particulierement contraires. 42.6.
437 ’ ’

04151 cil le tourment d’vne manuaife

confcience. . 62.5Les pernicieux effets d’vne manuaife

confeience. 665. 666Maunaife confeienec fuit la lumiere.
747-748

. Confiil.Ce qu’il faut faire pour prendre vn bon

- . confeil. 42.5. Confiiller.
Conflume des Princes de regretter leurs

Confeillers deEunâs. 170
Confiiller.

que l’on cil fourrent plus capable de con-
feilletau’truy que (by-mefme. 6 83

’ Confinnement.
Ce que c’elt que l’onappelle confente-

. ment. » ’ , 696Si le confentement fe peut retrouuer en

la vertu. 696. 697Confiletione. ’
Si les confolations fantneceKanes. 593.

.394. a: d’où elles proeedent. lâmçfï

me.
Confiance

Marque d’vn homme (age. 3o
Ce que c’efi que confiance. 512.

13 . ls ijlitxtion. ’
’ Quelle en la co’nfiitution de toutes cho-

Q fes. 740. 741Contemplatine.
En quoy la vie contemplatiue peut efire

vtile. 2.2.3Contenu.
Braue refolution de l’homme content.

690
Inueàiue contre ceux qui ne font ia-

mais contens. 736. 7 37
Contrefiit. *

Pourquoy la nature a produit deshom-

mes contrefaits. 398Connerfitr’on.

Quelle forte de connerfation nous CR

contraire. 2.2.0. 2.2.1Connerfation des fages a: des gens de
bien combien profitable. 59?-

Tome I.

De quelles fortes de gens ilfagt éuitei-

la connerfarion. . 732.
i . Contient]?Canfe l’ingratitude,& comment. 4’1’
Infatiable conuoitife des hommes d’où

rocede. . - 2. . 2.’
P Cormlenn: 7 3 7 4..Quand en: de la pitié. 132.

9 Corneliur. ..Senecion quel perfonnage. 642,

- .rSuperieurs comment refpandê’t leurs in-
fluences fur les c01ps inferieurïs. 92’.

Commentilfautaimerle corps. 2.43
Op; le corps ne fent pas plus demal a;

pres fa mort qu’il en (entoit auant fa
naillance , felon la doârine de l’Au-

theur. 3 58 339Corps accompagné d’vn belefprit n’en:

iamais fans grace, 397. 398
Comment il faut ef’tre mailla: de fou

corps. i ’ 42.1.Comment rendu le maifire de l’amc. V

554 - .De combien de fortes. 647
Si ce qu’on appelle bien,eft Corps. 668 V
Si les maladies de l’ame . fila méchance-

té , fi les affeâions , et fi tontcequi
peutagir fnrlecorps . eli corps. . 12
mefme èfiinenter. ’

Corriger. p .
Q1e qui ne fe fçait corriger [by-mefme;

cit incapable de reprendre autruy.’

288. t ’ , ’ r ,,Ce qu’il faut pour fe pouuoir corriger.

292. Corruption.
D’où vient la corruption des mœurs a:

’ dulangage.’ . 700. 701

Cour. v qPourquoy l’on doitfnir la Cour. 507
Courrijâm.

Combien la vie prince cit preferablelâ
celle des Conttifans. . r 310. 311

Comgenx.
Defcription d’vn homme caurageux.

618. 619 4 I041i, (ont. ceux qu’on eliime courageux:

631 i vCar-nife.
S’il efi deshonnel’te d’ellre vaincu

conrtoifie. 117Crainte.
que la En d’une crainte n’en: iamais (i

douce qu’vne feeutitê inebranlable.
166

Comment la crainte donne lagehenne
EEeeeij



                                                                     

TABLE
, Ënoilre Ame. p 2.16. 2.17
vMoyens de l’exempter de la crainte de

l’au’enir. 2.74. 275. 2.76
Îmielles font les caufes de nolire crainte

principalement à-la mort. 300
Braue refolution contre la crainte de la

mort. 396Ce que fait en nous la crainte des adner-
litez 8e de lamort. 442.443

v S’il en: pofiible de n’auoir point du tout

de crainte. . 513. 514Comment la crainte rend les hommes

Philofophes. . 600Combien c’ell vne chofe lafche que la

crainte. - 62.7.Difcours contre la crainte. 6 57
Crainte de longue durée combienvdom-

mageable.
Creflin.

(bel citoit le langage de ce petfonna-

gc. 703Cures.
Repliqne de ce Philofophe a vn ieune

homme qui s’entretenoit foy mefme.

:32. , iCrotte".
Ce qu’il y a de plus admirableentre les
I merueilles du C reatenr. 6 9 6

Cmtnrer.
mmh biens nous peuuent apporter les

creatures inanimées, notamment le
Soleilô’t la Lune. 158. 159

Crime.
Pourquoy nous auons naturellement de

’l’auetfion du crime. 6 2.;

Cuifine: .Combien frequentes du temps de l’Au-

thenr. 607Curio.
Qui el’toit le langage de ce perfonnage,

de pourqu0y il remontoit à A ppius a:

à Coruncanus. 703q theIe.
Prellres de Cybelle, quels. 672.

Cynique.
Quelle ralloit la profeilion des Philofo-

phes Cyniques. 33Quelle efloit la franchife de ces Philo-

fophes. a 9 3’ p i Cyan: ’ .Comment perît. 182.
D.

. Danger.Anger cuité en fait rencontrer m

autre. 338

686. 637’

03515 dangers il faut trauerfet dans le
cours de cette’vie. 670. 671
- ’Dehenohe.

(ŒLll faut fuir les lieux qui ennuient in

debauche. ’ 348. 349
Exhortation aux habitans des grolles

villes de fe donner de garde desdo.
banches publiques. 599. 600

Q-uels 81 combien miferables au corpsôt
en l’ame font les debanche. 74;

Dorine.
Sur quoy les refolntions du pere ardu fils

furent fondees. 411
Devers.

Diffetence entre les deeretsaz lapine-
ptes de la Philofophie. 603. 604

Deite’

Reconnuë par toutesies nations. 7.5

’ f Deliee:Comment rendent l’homme furieux.
318

Demandes.

Pourquoy fit condamner a Athenes vu
homme qui vendoit des chofes qui
fernoicnt aux funerailles. 174. 175

n Demeremr -Lacedemonien quelles remonlirances

fità Xetxes. 168.163
0393 furentles fuccez defcs prediâiôs,

169. 170 iQuelle recompenfe Demararns luy de-

anda. 17°’n Demetrin-
Le Cynique , combien grand perfonna-

ge. 179Éloge de Demetrins. 187
Comment il refufa ce que luy offrit Ct-

far. ’ 188. 189PourquoyfurnommêPoliorcetes. au
Quel perfonnage, a: pourquoy admire

par Seneque. 379Combien peu d’eilat ce Philofophe fai-
foit des in gemens des ignorans. 567

Demurire. -
Belle parole de Demoerite. 1"

Depefle’r.

Contre les depenfes excefiiues. ’ 515
Exemples de prodigieufe depenfe en

feilins. 611. 612Quelles (ont les depenfes fuperlint’s.
709. 71°

De (ylia
Des depofls, de la maniere de les rendre.

de s’il peut tilte quelques fois permis

de les nier. 89- 9°
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’ Defir.
Comment. le defir de cequ’on n’a point,
” peut engendrcrl’ingratitnde. sa ’33

,Qnels maux apportent les dvcfirsambi-
I tieux. . . ’ ’ ’ 13,2.
Comme le ’d’efir des chofes s’augmente.

133 il A.) . . I w(Mis fon’tles defirs a’qui’l’0n doit don-

ner quelque licence , se quels ceux
quel’on doit co’ntrequarrer’. 12.69. 27’0

,Defiheiflznoe.
Quel remède on doit apporter a la acra-

be’iffance. . U ’ 365
’Dçfiin. .

Changer de’deil’ein auec raifon , fi c’en:

chofe honnefle. Î ’ ’ ’ ’ 113
» Ce que c’ell que l’ouurier appelle pro-

s ptcment deilein.
Deflin.

Ce que c’ellpropremët que le dcflin. 88
ne les ouurages des hommes ont leur
deflin auflibien qu’eux. . 364. ,63

"Comment il faut rapporte: le deflin.

391- 593

14’ mefme.

Deiiil
Exceflif combien à fuir. ’ 380
Deüil demefnré combien a reprîmen-

der. ’ 630. 631
’ Devoir. ’Cc que c’efl qu’on appelle proprement

deuoit. H 64. 6gCombien difiicile de faire fon deuoit
fans Km grand fecours de la raifon. 630

Devoir:
Comment doiuent ellre rendus. 612
Regle de tous les deuoirs de l’homme.

614 .Moyen d’apprendre a fairefon deuoit.

738.719 4 I. l I
Biologique .Partie de la Philofophie, en combien de

parties foubfdinifee. ’ 546
Dioîdtenr

C3111ment autresfoi’s appelle. 679

A Didimfl: iLe Grammairien , quel , a: combien il a

fait de Traitez. s41. Bien.
Ingratitude de quelques - vns enueis

. Dieu. x . j . . 43Plaintesinjuilesenue’rsDieu,qniamef-
me apffuje’tti les plus fOrtes befies à ’

l’homme. 43. 44Que l’ingratitude’enners Dieu engen- ’
dre l’ingratitude enuers les hommes.

44’ 4S I ’ ’

IDESL’l’ÀTI’ERE’SJ

chs biens partic’ulierement nous rai

, cenonsdc Dieu. p . . 84. 85
Et qu’il’elr Anthenr de tous biens. 14’

mejmeâ to; . 4Q1]; Diençe la nature ne font qu’Vn

mefme chofe. ’ 8’PourquoyfiDifleu fait tant de graees, Ta
l’homme.” q .I . n I ’ 88. 8’

La li beralité gratuite de Dieu; que nous

A enfeigne. ’ . 10’2.
Pourquoy Dieu fait du bien aux m6)-
’ ’ch’an’s. ’ i M ’ «103.104 ,
ÎBellé ’com’parai’fon de "la demeure arti-

’c.uliere de Dieu dans.plufieurs’c o’fes.

in. . .. ,. .Commeneil fantparler auec Dieu. 233.

Ce qu’il faut demander à Dieu. unifie.
i Œe rien n’ef’t que Dieu, a parler p10pre1,

ment. . . - . 37j!-Co’mm’ent l’on doit contenoit Dieu.61 a.

tielle cit la caufe qui obligeles Dieux a.

faire du bien. . p 613,*Œ1-ç tontes les chofes qui nous arriuent,

viennent de Dieu. 62.0’An’ec combien de relpeâ: il faut que
. nous nous yfoubrnettions. 62.0. 62.1
Q1513 doiuent el’tre ellimez ceux qui fe

donnent à Dieu. t 671
bien. l iBonté fihguliere de Dieu ennersl’hoinn;

’ me.

binait. a I , 4 I
’ Pourquoy vn homme de bon fens np

hcraint jamais l’esDi’eux.’ 97
Dieu d’Epicnre . quel. " limefme,
Combienleurs dons font gratuits. 103
Comment les Dieux diüribu’en’t les bics

indifferemment à tous. . 2.06
En quels temps plus propices. v se;
(Eylau la caufe des biefaits de; Dieux

entiers les hommes. , 61 2.. 613 ,
Denoit des hommes enuers les Dieux.

614 ’ - . ..Moyen de les auoir propices. li mefine.

Diogenes. 1.Comment Diogenes vainquit Alexanl

dre. , . . . r, . r g a!Q1511: cftoit la franchife de Diogeiie 8c
.dcs autres Cyniques. ’ 2.93

Difiernement. (l ’
Ce qui donne à l’homme l’efprit de dire

cernement. ” - . 687”
Dijo’iple p

comment rejoint le Preeèpteur. ’48
EEee’eiij



                                                                     

I Diji’orde. .
,Quels font resemas de la difcorde. s9 2.

. A; Dfiûfifl.
Pour quelles chofes fe font les difcours.

144 . , , . . .Quels difcours font les plus puifl’ans
pour enfeigner. v ’

(&ng difcours font propres aux igno-
rans, quelsaux doâes. ’ 314. 31;.

I Artifice du difcoprs, combien prejudi-

ciable. . 433uelle difference il y a entre vn difeouts
, qui coule, 86 vn difeours qui fe prati-

’ que. ’ 638;Quel doit ellte le difconrs d’vnOrateur,
. , d’vn Poëte Tragique, 86 d’vn Comi-

V ’ que; .1 641Dinerfes efpeces de difcours. 704. 703
Difcouts cil: le vifage de l’ame , 81 com-

’ ment. 707Combien font méprifables les difcours

communs. - 72.6Difiotahle. l

(hile tout cit difputable. 542
Dijfialurion.

Combien font grands les fupplices dela

dill’olution. 604. 6o;
Eilrange difl’olution des femmes. 603 .

’ 606 * " ’Quelles (ont les maladies qui en naif.

(ont. Ï 606. 607"A quoy doit ellre imputée. 62.2
Inueâiue contre l’extreme difl’olution.

. 706 .
uel cille but de la fin de la diffolntion.

48 .Combien de temps le diuorce a elle en

horreur. 62.. 63’Doc’îes. 4
ne l’on a rend lus a1 la connerfa-

QÎÎon deslilîô’tes ,Pque lpar la leûure de

leurs liures. 2.19. 220I Doéîrine.

Comment il faut appliquer la do&rine
que nous lifons chez les Autheurs.
679. 680

Combien on doit citre foignenx de con-
former fes moeurs ’a la doctrine que

l’on enfeigne. 680. 681
’ Domitins .

Commentfauué par f on Medecin.6 8.6 9

. Donner. .De quelle façon 8e ce qu’il faut donner.

17. 2.2.. a6

, Douleur a(land accommët deuient ridicule. 380

314 ’

La nature veut que toute douleur fait
courte ou fn p portable 469

ÏN os douleurs fe conformentît l’opinion.

. 7I . ’ . -Dduleurfaite pdrla nature. ’ 470.471
Pourquoy les ignorans 8e les vitienx s’en

plaignent beaucoup. I [à mefme.
Remede centrioles douleurs. 472.. de

fluentes. l, ,Combien c’en, vne chofe ingrate. 6 33

634 . ’
S’il fe peutrencontrer de la volupté par- ’

my la douleur.
Dmfw

Le premier qui amena cette mode a R0 -
me , de faire diflinâion de ceux qui
luy venoient faire la cour. 17a

E.
2.11,7.

-EClipfede Soleil, ce quîc’efl. 122.
’ (mg-lie monfire auili bien les che-

mins de la mort , comme les caufes

’ 627

de la vie. v 72.0’ Eloquenee
.Qnand 81 a qui en nuifible. 354

’ Empire
Vtile , 8e qui n’efl: facheux a perfonne,

, quel. t s97l ’ 3 Emprrer.
Si ce quinonsnuit, nousempire. si;

indurer.
Exemples des perfonnes illuilres qui ont
’ ,monftrt’: leurvertn a endurer. 628.

62.9 ’
Ene’e.

Si Enée eûo’it plus obligé à fon pere.
Anchife gui V l’auoit porté petit»,
qu’Anchi e à Enée qui le porta appe-

fanty de plufieurs années. 79
Enfinoe. .

En quel temps cil: la principale beauté

de l’enfance. 4 2.37
Facetieufe comparaiion de la vieilleffe

ancel’cnfance. . 497. 498
Enfin.

Si les enfans peuuent faire plus de biens
v a leurs parens, qu’ils n’en ont receu

d’eux. . 72.Infiruôrion pour les enfans. 30;. 306
Com araifon de la produâion de nos

engins auec celle de-nollre efprit. 594»
En quoy nous fommesfemblables àdes

enfans,ôt en quoy diEemblables. 709
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DES MATIÈRES.

Enfin. IŒgl fentimcnt auoir l’Autheur, des

Enfers. . 2.81Enrichir.
(11.151 en: le veritable moyen d’enrichir.

2.63. 2.69. a
Eiffe’ignemens. I

(fiel eflat on doit faire des enfeigne-
mens, quoy qu’ils ne foient pas con-

firme z par prennes. . 588
Que les cnfeignemens 86 les preceptcs

quoy que nu’e’ment propofez,ont fou-

uent beaucoup de vertu. 388. 5.89
Difference entre l’enfeignement 8: le

, precepte. . 617. 618Entendement. .
Œg efi le deuoit de l’entendement hu-

main. 393. 3 94Q1elle el’t l’excellence de l’entendement

humain.

Envie. pComment caufe de l’ingratitude. 41
Pourquoyl’ennie ne peut côpatir auec.
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mî- . . . , 3BEfiholierlr
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toit contre luy. 7laExemples
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ï 730 . Vt dednnfê .Combien dangereufe. . 349
- Remedes contreln faineantife. 364. 36
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qu’elle le ’cdrittnte de peu. 72.4.

Felicité de cette vie en quoy comme, fe-

lon quelques -vns. . 711.
1 V . thîini.
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ge qui cil: le meilleur en l’homme . 457V
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Humeur. VV .’ V Œlkhumeurcft plus propreal’el’tude.

’ 3H ’
V Hyperbolei. V . .Quel fe doit on le ferui’r des hyperbo-

les". V ses
Idées.

IDées de Platon, quelles chofes 370
idée en uoy différentes de la ligure.

ï [mefme à 37v 393 n ’.
Quelles citoient les idées de Platon.

. . 374.371 2 .(kJ-glies les formes tirées de ces Ide’cs.

374. [domenée
Rendu celebre par les lettres d’Epicure.

168 ’ À. Comment Épicure luy apprità enrichir

Pytocles. V 2.69V V Ieuues. V V VŒfles jeunes font ordinairement plus
ardents a l’cfiude de la Philofophie,

que les vieux. 677. 678
Jeux. VCombien foigneufement on doit fuir

les jeux 82: les fpet’hcles publics. air

V Igrwraus. ’lugement des ignorans combien mef-

prifable. V . 567I mime.
a au . . . . ’ ’ I. Ù ICombien l ignorance de la vente caufe

de maux dans le monde. 713-714
Images.

Œelle eli l’vrilité des images. 610.611

, . Imlesillite’. . ’Combien grande cit l’imbecillité hu-

maine. 409 4ioImmortalité ” -
Del’immortalitédel’ame. 65’s. 653

Immartels. ’
Ce que au qui nous rend Vimmortels’.V

16 7
ÎFonne L

,Ce qu’ils ont de plus inde. V

. . leWÆmr . .n.NeVpeut feroit de pretexte à l’in’gratitu?

de. l , s 4’,V. V Incertitude V . . V 1
Des chofes humaines. quelle. f62..56

Ineammba’itez.

Quçlsauantages apportent les incern-
moditcz de cette vie. 349. 156.36g

DViuVerfes comparaiions pour prouuer

VcetteVerité. si V V
Quelles ipcqmmbditea. l’on trouue dans

les voyages. V - V 334.
V V V Incoujlarlte. VV V ÎV

En quoy paroil’t particulierement l’in-

COnltance des chofes de cette vie.

ars. 2’16 ’ r -
Inconllance humaine, combien grande;

3.21.354.

Incapueuiensl V V V ’
351.533

, Iudgfirenr.
Comment les chofes de foy indiifercn:

tes ; font rènduës bonnes ou mau-
VV Vuaifesl ’V V . V v 495.. 4.93
Ce que nous appellonsindiffereht. 7d.

716
Combien de VchVol’VeVs indiiferentes peu;

’uent deuenir bonnes”. 72.4. 721;
V I Iafirmie. , ’V , V

Ce que c’ell, a: d’où elle procede. 64è.

6’49. . . .. ’ . ,Exemple du mefpris de l’ihfamie. 663

V , V Ingrats.V V VV V VComment nous faifons quelquesofoi’s
nousmefmes les ingrats. ’ .

Combien de fortes. d’occafions font les

hommes ingrats. V V 4Vi
Si l’on peut appelle: vn ingrat enjuge-

ment. V VV V V V sa.
Raifons pour prôuüer qu’il n”el’t poith

ppunill’able’. - - - A V 5;,
Combien il cil: difficile de li;auoir ce que

c’en qu’vn ingrat. V . V 5,6
Combien les caufes d’ingratitudes (ont

menées. , V V. la mefme.
Comment l’on dbit punir les ingrats,
Â l’on les doit punir. - i8. ’
Et commenf aliei punis; V V V 6 3’
Comment l’auarice a preuenùl’ingrati-

rude. V v V 6 r. 6a; ’
commËtle noiribrè desingrafs deùien-V

dra moindre. 6 a:Comment on peut n’ellre pas ingrat,neV
rendant point , et l’élite aufii aprçs

auoir rendu. 35trafiü
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aggl’ingratitude 66 la méchanceté (ont

V toufiours enfemble. v 1’041
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autre para oxe contraire,que tous hom-

mes font ingrats. 130.131
(Lus de vouloir s’acquiter trop toil,tient

de l’ingrat.’ V 177.178
Si par la feule volonté l’on peureuiter le

nom d’ingrat. 193. 194
Comment il faut fup’porter les ingrats.

2.01. 2.02. ’

D’où vient que le nombre des ingrats cit

. il grand, 2.03Pourquoy les ingrats ne nous doiuent
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Pourquoy toufiours malheureux. 487.
488

, Iugratitude. VPourquoy le vice qui regne le plus dans
le monde en: l’ingratitude. 3. ô4.

Qàçlles font les occafions de l’ingratitu-

e. Ia’ mefme à ç
Combiengrand crime. ’ 15
Plufieurs efpeces d’ingratitude. 39. 40
Combien l’ingratitude cil odieufe de

foy mefme. go’ Combien dinerfement chacun encourt

ce vice. 30. 31,Quel cit le plus grand trait d’ingratitu-

de. 1La plus deshonneile efpece. [à mcfirie.
(figue el’t la vraye marque d’ingrthitu-

e- 86Pourquoy odieufe d’elle mefme. 96

Mefme aux impies. 97Difcours de l’ingratitude humaine en-

uers Dieu. 161. 162.S’il y aquelqu’vn au monde qui fe puine
vanter d’elire exempt d’ingratitude.

ae3. 2.04 VComment il fc faut comporter enuers
les ingrats, pour ne les point aigrir.
[à mefme éfiaiuantes.

Q9 l’ingratitude doit pluflol’t aiguifer
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quoy dilferentc. ’ 400.401
C ombie n fouuent la ioye attire la ruine.

686 ’

Et combien preiudicic la ioye delea-
gue durée. 686.687

. leur.Si vn iour cil pareil à l’autre, acom-

ment. 2.37. 2.38Comment on doit s’imaginerque cha-

que iour cil vne vie. 644
Ce que c’efl que le iour. 652.
Contre ceux qui font delanuitleiour,

a: du iour la nuit. 74,1f
Queles plus courts iours (61 allez longs

pour ceux qui les veulent bien ein-

Ploych , 744-745Comment le iour n’eliiamais trop long
ceux quil’employent aux chofeslt-
rieufes a: raifonnables. [à mefme aï
fumantes. i

Irraifôuuaile.
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ne. 31-1313
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Des hommes, en quoy particulieremcnt

fe conforment. 489
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Junon.Vne Iunon ailignéeà chaque homme,

par qui. V V68;Jupiter. vS’il a quelque chofe plus que l’homme

de bien. 440.441
L.

Lacedemoniens.
. l Acedcmoniens commisà garder

le pas des Termopyles, au nombre
de trois cens, combien gencreux. 4 96

. Lalius.’VQuel citoit ce perfonnage. I a3;
Et combien amy de Scipion. 619

La): age. VŒEl doit eûtele langage d’vn Philofo-

phe. 638. 639Compofition du langage comparée à vn

bafliment. 640D’où vient la corruption du langage.
699. 700. la’ mefme éjiu’uanm.

D’où vient le changement du langage.

170:. 703. 704V ’
Langue .V

Latine combien defeâueul’e en plu-

VV fieursmots. v 369Abondance de la Greque. 370. 371

Larmes VExceffiues, que (ont. 379. 380
empile moderation il faut apporter

quand il cit ncceil’aire de verfer des
larmes , &comment permifes. 635

636 2 . .Combien cit vne chofe brutale de ver-
fer quantité de larmes en la mort des
noltres, a: puis les oublier. -. 636

Latin. V
Langage Latin, quel. 32.0
- Leàîeurs. ’Autant de Le&eurs , autant de inge-

mens. 679.680Leé’r’ure.

- Comment lalleé’ture des Liures nuit
plus qu’elle ne profite. 2.09. 2.10

Comment il faut profiter de. la hâture.

ses. 506 A’ Legeretl.
Marques de legereté V, quelles. 2.08

’ Lendemain. .Combien cil: grandela vanité des hom-
mes qui remettent au lendemain les
affaires. V ’ M 332.

Lenrulus. 1 ,Ingratitude de Lentulus entiers Augu-

..&e. Ï , 41

T I E R E S.’

5 Lettres. V , -V ,De quoy nous deuons remplir nos let;

tres. 723. 72.4.bien
Pourquoy l’on a ainlî ap’pell’é ce Dieu.

’ 88

VLiieral. .
Comment la Philofophie’r’nerite le til-’

,trcdefcience liberale. l 532.. 333 V
Combien il y a’de fortes de feiences Vli-

berales. V 337A, V Liberalis i ’ .
Bourgeois de la Ville de Lyon, quel.

561. 562. V ’
, Iiieralite’. V VQ1151 doit «tilte le train de cette vertu.

1 9 1V Que nous enfeigne la liberaliré gratuite

de Dieu. 1V l , 102.Comment doit citre exercée. 104.

113.323.

Q1; la liberté mefme cil: de feruir à la

. VPhilofophie. .V 2.2.;Le chemin pour paruenir a la vraye li.-

berté. z V 314.Ce que c’ell proprement que la liberté
0

Œlleeflzlavraye liberté. ,V 434.
Chacun cit maifire de fa liberté,fans
V ef’tre contraint del’achepterV. 481
0391:1! le premier poinâ de la liberté,

felonl’Autheur. V 482.. 483
Comment le doit acquerir la liberté de

l’ame. V - V 663
Liire. ’

l’ourquoy nous ne pouuonsel’tre libres

durant la vie. 304.[le en celuy q’uiell veritablementli-

bre. 690I - « Lieux. V
Combien foigneul’ement l’on doit fuir

les lieux qui conuientà la débauche.

a 349- 11° , . ’ .03511 lieux (ont les plus propres à me-
ditcr. 14’ mefme âfiiuantes.

Si le lieu peut contribuer àla fauté. 63 6.

657. " r I ’1 1 ’ 314.81.13)? v V 1
Ce qu’il a efcrit , 86 en quelle emmi

- il ce. 54e’ ’ Liures. -Ce que produit la pluralité deslim
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Quelcsbonsniures,quelques gros qu’ils
(oient, ne (ont iamais longs, 33;

ucllo matiere il faut choifir pour faire

e bons Liures. 354.
I Laix . ’Comment rendu ës necefl’aireh. 551

(ge (ont proprement les Loix. 590.
S9! S 91-

mielles doiuent citre les Loix. 591.
59:

Go qui rend vne Loy iufte ce equitable.

67° ,mitage.
Si la loüange des hommes peut contri-

buer à nol’tre felicité, aptes la mort.

650.651
Lenteur.

Ce qu’il faut fçauoir pour titre bon

Lutteur.» ’ 180
» Lamine.

’ Quellodiffereneeil y aentre la lumiere

&lalueur. 168’ Lyon.

Embrafornent de la Ville de Lyon. 56L
561. r

M.
V 451754". .M A giflrats non fansraifon rouerez

par les Sages. 438Megnmimte’

Combien a: pourquoy defirable. 410
Alainl.

Quelles (ont les meilleures mains pour

les armes. 350Mafia-de plaifinee.
Defcription d’vne maifon de plaifance.

361. 361. hs Maijlres. iSi vne chofe peut el’tre à deux Maiflres.

18; iCombien affabledoit citre vn Maifire à

(es feraiteurs. 334. 33;
Inueétiue contre les Maillres glorieux.

336.

’ Mal.
Qp’vn grand mal el’t incontinent pallié.

2.75. :77 . q.Combien l’hommeyefl fuiet. ü aveline.

Definition du mal. ’ 50:.
Comment on celle bien fouirent de fai-

re le mal. 32.4que le mal comme le bien doit eflre,
commun entre les amis. 339

t porter.

Ce que c’en: proprement que mal. 5:4,

ils
Si le mal’efl: Ivn corps. 66;. 656
(me! cil: le plus grand mal qui piaillai.

nuer à l’homme. a;
i IMalade.Combien les vifites foulagent vn mala.

de. 468Commentles malades [e doiuent com-A

47.1s -
Maladies. fis 474

que l’on fent d’autant moins les mala-

dies de l’ame que plus elles font

grandes. 35;Comment la Pbilofophie guerit ces ma-
ladies.

Comment les maladies du corps nous
doiuent amener à laconfideration de

. . celles de l’ame. li mefine éfiiuam.
Ce que font les maladies du Sage. 358
Combien elles ont d’incommodirtz.

469. 47° -Caufes des maladies. 604
(mielles efioient autresfois les maladies

604. 605. a: quelles deprefent. [à
mefine à fiiuantes, leur nombre, 606.

607. 608.
Malheur:

Non preueus combien plus viuemcnt
touehcntles perfonnes. 562.

Qielle cf: la caufe principale de noflre

malheur. 751Mayenne.
Scaurus quel,& pourquoy futfait Con-

iul. i m7Natalia.
Comment Titus Manlius vainquit fou

pere. 80Marcellin»:

que! perfonnage, A :94
Tullius Marcellinus , pourquoy Tc refoo

lut de mourir, a; commentil mon.

rut. 464. 46;Maire: ,
Combien ingrat enuersles Romains,& -

ce qu’il fit contre eux. 13:
Comment il bailli: au terroir de Baies.

350

S’il ne fut qu’vne fois Conful. 593

Marteaux.
Pourquoy ne (ont pas del’inuention de

la Philofophie. 550. si;
Malien.

(figue matiere il faut choifir pour faire

e bons L’iures. . 354
Maux

355-357 ’
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Maux.
Qu’il ne faut point apprehender les

1 maux à venir. 2.77
Quel moyen de ne point apprehender

les maux avenir. . 4goDe combien demaux nous femmes le

bue . 670Vne des plus grandes caufes de nos

maux, quelle. 7;;’ Maximes. "S’il ya de la diEcrenee entre les prece-
’ ’ptes à: les maximes de la Philolo-

! phre. 589. 590Si les maximes generalcs de la Philolo-
phie peuuent fuflire pour rendre vn

homme rage. 600. 6er
Que les maximes generales (ont con-

firmées par ceux’mefmes qui les veu-

lent oflrer. 616p Meandre.
Pourquoy ce fleuue femble eflrelejeu

a: l’exercice des Poètes. 65 9
’ Meneur:

Combien regrette par Augulle. 170
Apophrhegme de Mccenasen (on Pro-

merhée iur le fuiet de l’ambition.

265 ’Souhaithontenx de Mecenas. 644 i
Ses façons de faire difloluè’s. 700.
Ses vertus a: les VICCS. 701. 7o;

Me’chdmete’.

Commentne plaiü àperfonne. 96
Combien (e defplaifl: à ioy-mefme. 32. a.

sa;
Que plufieurs nel’on’t méchans que par-I

ce qu’ils n’ont pas moyen de l’ellzre.

322-313
Si la in échanc’ete’ cil-v1: Corps.

M e’elnmr ’

Pourquoy aufii bien partagez des biens
8e des commoditez de la nature, que
les bons.

Si l’on peut profiteràvn méchant , a:
l s’il peut receuoir quelque bienfait.

12.8. 1L9 i . ,S’il peut eflre ingrat. 14’ mefine.
Comment il faut reconnoillzrele bien-

fait d’vn méchant. ’19;
Méchanceté defrfperée quelle. 1’96
Pourquoy les méchans ne doiuentpOint ’

viure (culs. 1.31. 2.3i.Pourquoy le méchant doit viure en

. compagnie 1.85chir pas long. temps. 2.9;
Que les méchans ne fontiamais affeu-

rez.
l’orne là

’ Comment doit efirefc’ultiu’é’e.

668 .
a l . Pourquoyce Dïieuell: ainfi appelle. 88’

10;. 106”
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DES.MATIÉRÈE
Quel cil le plus grand fupp1ice des me;

"cham. .1 . p U 623i. 62.;
Combien tourmentez a: comment. [à

v mefme. . . .Combien grande cil l’inquietutle du

méchant. l 6 6 5.666
Comment le méchant cit pernicieux au

méchant. , 6814 Medeeine . I ’En combien de feâes diuilëe,’& pour."

quoy. N " r 605En quoy con’fiüo’i’t autrefois. .604.

Pratique de l’ancienne Mcclèeine’eom-

bien diffcrëte de la moderne. 604. 6o;

A Medecim. V V
(Lucile obligation nous auons a nos

l Medecins’ôc a nos Preceptcnrs. in.
Anciens en quoy difl’e’rcnts des mofler;

nes. 606Medita’eim.

Combien la meditation de la mort cit
necclÎaire. 377. 37X

Mçfidfil:

Comment preuenuë. 61. 61’.
Megariq’uer.

’ Quels , séquelles efioiëtleur’s opinions

5.4” . . lMemazfe
r. a.

Pourquoy la membire en: eûin’née” vile

chofe facrée. . 1’06
song] le eii’l’in’firmité de nome mémoire.

:03

I Mercenaire. pSi le mercenaire peut faire plaifir. 6 6 ’

Mercure . ’ I
Pourquoy peint en la compagnie des

Graces. , S
Mfffn’” r ,Comment le mefpris de ce qu’on a,peut

rendre-les hommes ingrats. I p. f;
D’où vient les mefpris de la mon", a: des

.- I chofes ailager’esL . 1’13. 5.14
Moyens efe garentir du mefpris. 2.46
Combien peu Confiderable a: par qui

mefme recherché.’ 664. 665

I ’ Mefiierr. .Si les Melliers (on: des inrienti’ohs de la

Philofophie. . 556. r57
y Mehmet. , .Si lès moraux font de l’inuentio’n de la

Philofophie. 550Metelln.
Patience de Metellus 86 rôt! l’ultime?

ment. - t - l 173.QGggg
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6 . 678 ’ x ’77 l Metbede. t Qîueleûoitautresfois. 47;
’ Q1; l’on doit obfetuer en intitulant. Mm.

s35 ,. igermine.
où s’en fait grand perfonnage. ne
Beau fentiment de ce petfonnage tou-
. chant les Vrichell’es. 2.47. 2.48
Pourquoy citimé d’Epieu’te. 35a

Mine: -
Commenttrouuées. ,32,

Mi em.
S’il et! en nous e finir nos miferes .

and il nous plant. ’ 1.38.25,
Quelle en: la plus generale caufe de no-

- me snifera. . 442.. 443Moderniser. . ’
Ce qui peut plus cæcacement enfeignet

la moderation. 766
i Mœurs. .?elle cit la corruption des mœurch
’où elle vient. 791.701.

Moment.
me chaque moment fait mouuoir le

precedent. . 575- 576
’ Monde -. Comment ronfleurs d’une façon. r4.

U
Pete commun de tous les hommes. 7x
Pourquoy c’en; que le monde fait fou

tout. , p 2.Vanité du monde depcinte au vif. z4r
Comment il faut fait la haine, l’enuie a;
’ le mefptis du monde. :44. a4;

Combien le monde efifuiet aux change-

ment. 57;. 576Quels effets doiuent produire en nous
ces changemens. p ü mefme.

Pourquoy ei’t ellimé bon. 391.. 39;
Commentez pourquoy Dieu acreé le

monde. 5,3. 394.quels Philofophes le tenoient pour

Dieu. * 697Jeqlêz’gnevr ’

Tiltro d’honneur que les anciens don-
noient à leurs potence aux plus vieux.
655

Monteur 121i»: ’

Poète comment connu. 747

1 Morale. ’Partie de la Philofophieen combien de
parties fe l’oubfdiuife. ne

Que tout: la Morale ne regarde pas les

Combien peu de fuie: nous auons de

craindre la mort. au. 114
Biens qu’apporte la mÏdimion dal.

I. mort. . 214.215.2764"Contre ceux qui (e procurent lamoit.
14’ mefme.

,Ce que c’cll que la mort. 1.80
Combien cl’t douce lamort qui cil eau-
x sée par la vieilleil’e. 1.87
Comment la mort cit le veritable luge
(de. noflrevie,, A 14’ mefme.
En que] tempes: en quel lieu il fautl’at.

.gtendre. ’ k . :37mica: craindre la’mort cil vnp’follt.

m- m. . ,. , 7D’où vient que la mort nous donacie
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mort d’vn arny. 579. 380

Comment on a’peu’connoiftre la mon
deuant que d’ellre au monde. 358

ï; le Sage ne doit apporter aucunem-
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gag mal les Medecins ont appellé me
nation de la mort. [à enfin.

Combien la mediration de la mon. cil
necell’aire’a tous. 377.378

Ce que c’eit que faire vne bonne mon,
aufentiment de l’Autheur. 378

Si l’on doibt quelquesfois defirer la
mort, a: iamais ne la fuir. «l.
419

Que ce n’en: pas vn écüeillmaîs vu port

[à mefme.

Si l’on doitattendre ou preuenirlamom

4zo ’mg! ne Faut pas attendre l’article de l1
mort pour perrier à la vie bien-lieu.

n teufe. . 416Qu’elle cit le port outans les hommes

arriuent. 418S’ilhfaut ou preuenir ou attendre la ’
mort , &en quels cas, au (couineur
de l’Aurheur. 49.420

Exemples de lingulicre vertu en la

r mort. 41914:0D’où vient l’apprehenfion de la mon.

.412. ’ .Combien la meditation de tous les 3M
(lem humains , botanisât 14mm:

- cil luperfluë. ’
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l Combien de gens de baffe .condition

i ont méprisé la mort, auili bien que
Ca’tonôc les autres grands perfonna-

ges. e 42.2. 42.;Pourquoy l’on ne doit point refiilerà

la mort. 41.9. 430Ce qui doit ol’rer l’apprehcnfion de la

* mort. 46;Comment l’on doit méprifer la mort, 8:

pourquoy. 469. 470ourquoy nous craignons la mort , à: le
moyen de nela point craindre.

Comment la mort en: honnefie. 494.
Cômment indiEcrenre. 4.9;
Si la mort peut ellre glorieufe de foy.

455 . .Pourquoy la mort cil en horreur. 496
pQuclle folie de craindre la mort , fans

(canoit ce que c’efl. 56 6. 567
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e-la mort. . 577.Braue refolution contre la mort. 14’

mefine. ’ ,Viage de la Philofophie en la mort des

1" inofires. 634. 65;Cc qui nous foulage beaucoup en la.
.7 mortdesamisôcdes proches. i 63;.

65-6. -Folie extrême de s’el’tonner de la mort t
foudaine de (es femblable’s. ., 645

wc la mort cil toufiours horrible, mais

feulement à voir. 66 r
Exemple du mefpris dola mort. 66 3
Ce que c’eil que nous appellons mort.

676
Grande erreur de ceux qui craignent la

mort. V 1 736Raifons pour’prouuer que la mort n’efl:

pas vn mal. .754. Mots.
Reflemblance des mots combien diffici-

le a. connoillre. 330
Combien nous .fommes panures de

mots. a 369Mourir.
mg auantage c’ell d’eilre preparé ’a

mourir tous les iours. 137. 2.58
Ante combien de foin nous deuons ap-

prendre àbien mourir. 42.88
Cc qu’il faut faire pour bien mourir.

344 . - .mmh neceffité de mourir en doit aller
7.. l’apprehenfion. ’ 464. 4’65
Contre ceux qui craignent de mourir.

[à mefme, é- fiiui’tnter.

gicla ne’ceflite de mourir en: vne grau:

trame l.

’ de grace de la nature: 34;.
Mouebes-è-miel. I

Si elles compofent le miel ou nori.
i°S

Mmes. ,Œçlle gloire eut defa mainlaili’ée fur

l’Autel, I la;Courage de Matins à le brillerlamain.
2.78

’Combien l’a main fut eilimée. 40:38

En quoy heureux. I in”

Nature.
- Ature quand a commencé îlien-Î

fera l’homme. . 6i
Ce que c’cll proprement que la nature;

87.88 I(au la nature ne teubque point ce
qu’elle a donné. 144.. r4;

Comment la nature nousa donnérfulèt
de nous plaindre d’elle. . 131:

Comment la nature a voulu rendre no-
llre raifon parfaite. * a4;

Dilferences de la Conduite de la narine

66 de l’opinion. a?Combien les reglcs dela nature iont -
sécsà fuiure. 4 341.34:

Combien aiséesît contenter. 33;
Oie la nature ne nous demande que ce

qu’elle nous fournit. . 554
Que la- narine ne nous abnnè point de

commerce anecle vite: - ï 59”
Pourquoy elle a mis l’or &l’argentfo’us

nospieds; lei angine 8K 596
Pourquoy elle nousa formez, lat felle;

hau’teôc éleuée vers le Ciel: ü

mefine. i CM, hCommentla nature cil caufe aès bien;
faits des Dieux enuers. les hommes.

611.. 613 . V n ,Effets de la nature 8: du foin qu’elle rées

hommes. 613. 614;Combien il cil dangereux des’éloignet

de la nature. 61.”Comment on peut ôbcïr à la nature a;

conferuer fa dignité. . 63;
Quels la nature nous a engendrez 66cl
Comment la nature gouuerne le monj

de. - I «679. 671En quoy la nature nous a’ elle! le plus’fal-

. notable. i a 7;!Diference des chofes que produit la
" - nature en: celle que l’artpeut fairèq

744 ., . V IGGggg Il
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plaifi’r se negotier. 1;;
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Le moyen d’échaper aux occupations

publiques. .27!ruelles doiuent dire les occupations
d’vn homme de bien. 37

’mgllc doit citreefiimôcxl’exwfe q!"
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Or .Pourquoy Caché par la nature. ’ 188.

891
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nes. 596Ce que produit le delir de l’or. 709
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mefme.
Rielveffis.
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v parlesvers des Poètes. 710
Origine

Egale dotons les hommes. 7o. 71
Ornement.

En quoy confille .l’ornement de l’hom-

me. . i z 707. 708collier.
’ Que le bien-faâeur doit oublier fon
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Ïome l:

d’oublier fon bienfait: 19,. 5.53
Ovide.
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fait. 145.146curages;
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564- 565

Offidlx.
Combienleur amour en violente. 6 35’

affirmé. . ’
Combien nuifible à l’efprit. 4’:

P.
lacanien.

Acuuius, quel perfonnagE, stance
quelle ceremonie l’onle portoit

coucher. ’ 1.58
Comment on a trouuélemoyen defain’

lre du pain. . ’" 5;;
Pancrace. ’

Sorte de combat, pourquoy defendu en

Lacedemone. ’ 118
Poutine. .Quelle réponfe il fit à vne performe q!!!

luy demandoit li vu Sage doitaimer:

7U ,Papier. tCe que e’ell que papier iournal. 18”
Pareifle.

- Par quels ofiîces nous pourrons ren drela’

pareille aux plus grands étaux plus ri-

ches. , 166Parexetr’que.

Quelle partie de la Philofophie cil ainfi

appellée. p . 600. 6.0!
Parents.

Vœux que les parentsfont pour les en:
fans, combien blâmables.

, l’ennemie:
De quelle opinion touchant les citres;

w iParole. ’En quellepconjondâure vn bôme de bipai

peutmanqucràfaparole. 111.11:
(grille doit ente la parole du Philom-

p .c. - . 3.16.31!Combien la parole en diferente du

bruit. v 36’
968:: iîi
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la reuerence àleurs Roys. fans quel-

que prefent. à 257deite’e

Pat qui mifeau nombre dcsGraces. . 8
Pqfiiom.

Moyen de contrequarrer les faull’es per-
fuafions que les pallions de l’efpriten-

gendrent. 42.. 4 3Combien nous iommes tous aueuglez
en nos pallions. . ’ .346

Que nos pallions ne trouuent point de
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Œsfls font les efeâs des pallions naru -

selles. 567’ Qqçlle difl’erenee il ya entreles pallions

se les maladies de l’ame. 45 r. 45;
Ce qu’il faut faire pour s’exempter des

pallions. . 657. 658Si les pallions font des corps. 667
Comment l’homme vertueux fe doit dé.

poüiller des pallions. (08. 509. 510
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Patrie
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lofophie. [Il Infime,

Moyensde fuporter la paumai-457.158
Moyens de s’y accouftumer.
Comment la pauureté fait CODDOlllrc

les vrais amis.
- w qui veut philofopher à bon efeienr,

doit embrailetlapauureté.

15;

1.6;

166

mig les paroles d’vn panure Sage font
plullol’t recueillies que cellesd’vnri.

che fol. lÀflltfiu,

Combienlapauurcté cit facileàfuppor.

ICI. 1.67

ncls (ourles moyens dont ilfe fautre:-
ulr pour s’y drfpofer. Il mefme.

Pauureté imaginaire aeeoullume ils
verirable. 1.67

De quoy 8690111111611! fe dit principale-
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En quoy elle comme. s S”langiez.
Par qui cil-elle le mieux perfuadte. r7;
Comment il faur fuiter Iapauureté,&

qui cil celuy qui cil v- ritablemcnt

panure. 719.750.751’ Ce que c’ell que la pauureté.

P415.

"754

Difcours contre les frequents &diuers
1 changement de pays.

’ Peres.
657. 648

Si les pores a: les meres peuuent rece-
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ne leur en ont fait.

Si le pere peut ellre vaincu par fenils
en bienfaits. 78

Quelle doit ellre la reuerencc des enfant
enuers leur pere. 79

Œlle plus julie occalion de contente-
ment il peutauoir. 81

Comment les peres a: les meres vain-
2116m leurs enfans en mariera de bien-

airs. r . [2.0
Comment lesperes fe gouuernent pour

l’ordinaire enuers les enfans. 161.. 163
Pere-a’e-fàe’uile

Pourquoy ainfi appelle.
Perfiâim.

’ il?

Plus on fc connoill eloignr’: du vice,plus

on cil proche de la perfeâion. 1.18.

219
En quoy comme la perfeâion del’ame

humaine.
ParipJIetieims.

36. ,6

Combien ils ellablill’oient de fortes de

biens. l ’ ’
553

Opinion des Peripaterieiens touchant
g les pallions: 711.713



                                                                     

Drs mineras.
Perfiueranee’.

Comment a: quelle perfeuerance for-
me l’efprit. 113. 1.14

Infime s.” xComment il faut «affident les grands

perfonnages. l 303. 306
v l’es-firman ..D’où elle procede. q 394

Perte. I
Remedes contre lapettes. 61.7; 618

A miglle’eltla r’efolution qu’il y faut pren-

dre. l 14’ "refaite.
Difcours fur la perte des amis. 657. 658

160,16. g .Combien l’approbation du peuple cil

vaine. M 1.1.1.Comment il faut cuiter la furie d’vn peu-

ple. 1.44.Œ’on ne peut plaire au peuple . a: ellre

homme de bien. 1.9;Combien les enfeignemens du peuple

font dangereux. 5 94Comment les vices de tout vn peuple
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Combien mauuais guide cit le peuple.
614. 615

Erreur du peuple qui fe laill’e tromper à
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Philippe:
De Macedoine , combien injufle en fcs
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les foldats. ’ ’ 111.. 113
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de d’vn d’entr’eux. la mefme.

Philologie.
Ce que c’ell de commentla Philofophie

cil deucnuê Philologie.. - 677
Pbilofiplie

En eEet, combien difl’erent d’vn Philo.-

fophe en apparence. - , 1.16
Ce que nous promet le Philofophc. l)

Quel doit clito le difcours d’vn Philo.

fophe. 659. 640.641A quoy il doit vifer. 641
Philofophes mercenaires, combien nui-

fibles aux hommes. ’ 680
Combien grande difi’erence entre le

Philofophe a: le Sophifle. 690 691
Comparaifon duvray Philofophc auec
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(gents font fes pricipales vertus. Id

mefme. A ’Q1; le terme de la vie n’en point trop
long pour apprendre la Philofophie.

690. 691 -

Comment l’étude dela Philofophie l’on:

* me l’efprit. r L 2.13. 1.14.
’Eloge’dela Philofophie. et i” 115.1.1.6
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d’vnevraye liberte. . 1.16. 1.1.
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,- 144-141! N i - s ADefcription de la vrayel’hilofophie. a a
Comment elle doit une la guide e
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«: 3.20 ’ ’ ’ * . l ’ ’ ’
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Combien la Philofophiea de Vertu cona- .
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357 l- v’ Comment les preccptes de la Philofo.
phie font des remedes aux maladies de
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Que la Philofophie confifle pluton: à

reigle’r lavie,qu’à faire des quefiions,
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Comment il faut faire vn plaifir. 3. 4;
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Combien
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PRIVILÈGE DV rROT.
ff 0V I S par la grace de bien Roy de France une Nauarre: Anos

’ amez a: feaux Confeillers les gens renans nos Couts’de Parlement,
,Ëî Prcuofis, Baillifs 6; Senefchaux ou leurs Lieutenans , Le irons nom.
.i à tres Iullicicrs 8e Officiers qu’il appartiendra, Salut. Noftre cher a:

. - 35 bien amé ANTOINE DE Sc armeur ILLLMatchandLibtaian
nome bonne ville de Paris , nous a fait dire a remonllrer , qu’ilaauee grandsfraiz
fait de nouueau mettre en beau François par le Sieur P 1 a n a. a n v R Y E n, tou-

l tes les Oeuures de S n N E Q5, reliant à traduire aptes ce que Mcflire F il A Nçors,
D E M A L H a a n a en airoit donné au public, lefquelles il a defia imprimées en
vertu du Priuilege qu’il: de nous obtenu : mais damant qu’il craint que d’autres»
Libraires ou Imprimeurs plus enuieux de leur profit que de celuy du publie, voyant
ledit Priuilege expire’ ne voululïent contrefaire lefdites Oeuurcs de Sencque, en
toutou partie , ce qui cauferoit vn norabledommage au Suppliant , s’ilneluy eiloir
pourueu de nos Lettres à ce neceflaires , Nous requerant humblement icelles: A
C E S C A V S E S , defiranrfauorablementtrairer ledit Expofant, a: luy dormi

f moyen de retirer les fraiz qu’il luy a conneau faire , a; qu’il faudra encore cy-a tes
faire , N bus luy auons permis a: permettdns par ces ptefentes , d’imprimer ou aire

ï imprimer toutes lefdites Oeuures de.-Sei1eque en François, tant de la vcrfion de
Meflire François de Malherbe que dudit Pierre du Ryer , foitven vn feu] volume ou
en plufieurs, ainfi qu’il aduifera bon citre , durant le tempsæ cfpace de Dix Ans
entiers a: accomplis , à compter du iour que toutes lefdites 0euures feront
acheuées d’imprimer, ou parties d’icelles: Faifant defenfes à, tous Imprimeursô:
Libraires, ou autres de les contre-faire, ny en vendre de contre-faites &d’autru
impreflions , que de celles qu’aura fait ou fait faire ledit de Sommauille , ou autres
ayant drbit de luy , encore qu’aucun defdite Priuileges fufi expiré, à peine dequin-

. zc cens liures d’amende , applicable vn tiers à Nous ,vn tiers à l’HofielaDieudePî-
ris , a: l’autre tiers à l’Expofant , confifquation dotons les exemplaires contrefaits,&

, de tous defpens, dommages a; interdis ; Voulant qrfen mettant au, commettent
ou à la fin de chacun defdits liuresautant des prefcntes elles [oient tenuës pour drue-
ment lignifiées .3: que foy y fait ad jouflêc comme à l’Original 5 A condition qu’il

« fera mis deux exemplaires dudieliuro dans noflre Bibliotheque publique , se vu au-
tre ep celle de nofire tres cher a; feal Cheualier Garde des Sceaux de Francelc
Sieur Molé , auant que de l’expofer en vente , à peine de nullitëdcsprefenros. si
vous mandons, que du contenu en icelles vôus faillez joüirâc VTC; pleinementlcdit
de Sommauille , ou ceux qui aurontdroit de luy , faifant celle: tous troublesêccm-
pefchemens qui pourroient luy eflre donnez. Mandons au premier nome Huillier
ou Sergent fur ce requis , faire tous aâes a; exploits neceilairesg. Car soleil aoûte

plaint: Nonobflzant clameur de Haro, chartre Normande, prife à partie i a toutes
autres lettres à ce contraires, aufquelles nous auons derogé a: derogeons par ces
prefentes. Donné à Paris , ce 2.5. iour de Septembre , l’an de grace mil fix cens cing
quante vn: Et de noflre rogne le neufiefme. Par le Roy en [on Confeil , r. r BRVN,

a: feellé du grand Sceau de cirejaunc. . I
Le prejênt Priailege a efle’figm’fie’ À une le: fibrant, Imprimeur: é Relie": de le

Communauté , [binant le proeeælverbal de Couler; Sergent Rûjdl , mn date du 31. M4",

premier d- dertxiefme Mgr d’AwiI 16; 4. à
fi

Regifiré fur le Liure de ladite Communauté: fuiuantl’Àrrefl: du Parlement en
datte du 8. Avril dernier, le 2.9. May 1653. BALLARD. ’

Ü

i Le: exemplaire: ont, gri-fêterait.

Acheuê d’imprimer en Vertu du Priuilege cy-deflus le r4.0&ob°re 188.


